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SÉR DA:NATURE DES POTSSOINS. 


Le génie de Buffon, planant au dessus du globe, a 

compté, décrit, nommé les quadrupèdes vivipares et 

les oiseaux; il a laissé de leurs mœurs d’admirables 

images. Choisi par lui pour placer quelques nouveaux 

dessins à la suite de ses grands tableaux de la nature, 
TOME I. À 


i) DISC OURS 
j'ai tâché d'exposer le nombre, les formes et les habi- 
tudes des quadrupèdes ovipares et des serpens. Essayons 
maintenant de terminer l'histoire des êtres vivans et. 
sensibles connus sous le nom d'animaux à sang rouge, 
en présentant celle de l'immense classe des poissons. 
Nous allons avoir sous les yeux les êtres les plus 
dignes de l'attention du physicien. Que l'imagination, 
éclairée par le flambeau de la science, rassemble en effet 
tous les produits organisés de Ia puissance créatrice ; 
qu'elle les réunisse suivant l'ordre de leurs ressem- 
blances; qu'elle en compose cet ensemble si vaste, 
dans lequel, depuis l'homme jusques à la plante la plus 
voisine de la matière brute, toutes les diversités de 
forme , tous les degrés de composition, toutes les 
combinaisons de force, toutes les nuances de la vie, se 
succèdent dans un si grand nombre de directions dif- 
férentes et par des décroissemens si insensibles. C’est 
vers le milieu de ce système merveilleux d'innombrables 
dégradations, que se trouvent réunies les différentes 
familles de poissons dont nous allons nous occuper; elles 
sont les liens remarquables par lesquels les animaux 
les plus parfaits ne forment qu'un tout avee ces légions 
si multipliées d'insectes, de vers, et d’autres animaux 
peu composés, et avec Ces tribus non moins nom- 
breuses de végétaux plus simples encore. Elles parti- 
cipent de l'organisation, des propriétés, des facultés 
de tous; elles sont comme le centre où aboutissent 
tous les raÿons de la sphère qui compose la nature 
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vivante ; et montrant, avec tout ce qui les entoure , des 
rapports plus marqués, plus distincts, plus éclatans, 
parce qu'elles en sont plus rapprochées, elles reçoivent 
et réfléchissent bien plus fortement vers le génie qui 
observe, cette vive lumière que la comparaison seule 
fait jaillir, et sans laquelle les objets seroient pour 
l'intelligence la plus active comme s'ils n'existoient pas. 
Au sommet de cet assemblage admirable est placé 
l’homme, le chef-d'œuvre de la nature. Si la philoso- 
phie, toujours empressée de l’examiner et de le con- 
noître, cherche les rapports les plus propres à éclairer 
l'objet de sa constante prédilection, où devra-t-elle 
aller les étudier, sinon dans les êtres qui présentent 
assez de ressemblances et assez de différences pour 
faire naître, sur un grand nombre de points, des com- 
paraisons utiles? On ne peut comparer ni ce qui est 
semblable en tout, ni ce qui difière en tout ; c'est donc 
lorsque la somme des ressemblances est égale à celle 
des différences , que l'examen des rapports est le plus 
fécond en vérités. C’est donc vers le centre de cet en- 
semble d'espèces organisées, et dont l'espèce humaine 
occupe le faite, qu'il faut chercher les êtres avec les- 
quels on peut la comparer avec le plus d'avantages ; 
et c'est vers ce même centre que sont grouppés les 
êtres sensibles dont nous allons donner l'histoire. 
Mais de cette hauteur d’où nous venons de considérer 
l'ordre dans lequel la nature elle-même a, pour ainsi 
dire, distribué tous les êtres auxquels elle a accordé la 
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vie, portons-nous un instant nos regards vers le grand 
et heureux produit de l'intelligence humaine; jetons- 
nous les yeux sur l'homme réuni en société; cherchons- 
nous à connoître les nouveaux rapports que cet état 
de la plus noble des espèces lui donne avec les êtres 
vivans qui l'environnent ; voulans-nous savoir ce que 
l'art, qui n'est que la nature réagissant sur elle-même 
par la force du génie de son plus bel ouvrage, peut 
introduire de nouveau dans les relations qui lient 
l’homme civilisé avec tous les animaux : nous ne trou- 
verons aucune classe de ces êtres vivans plus digne de 
nos soins et de notre examen que celle des poissons. 
Diversité de familles, grand nombre d'espèces, pro- 
digieuse fécondité des individus, facile multiplication 
sous tous les climats, utilité variée de toutes les parties, 
dans quelle classe rencontrerions-nous et tous ces titres 
à l'attention, et une nourriture plus abondante pour 
l'homme, et une ressource moins destructive des autres 
ressources, et une matière plus réclamée par l'industrie, 
et des préparations plus répandues par le commerce ? 
Quels sont les animaux dont la recherche peut em- 
ployer tant de bras utiles, accoutumer de si bonne 
heure à braver la violence des tempètes, produire tant 
d'habiles et d'intrépides navigateurs, et créer ainsi 
pour une grande nation les élémens de sa force pen- 
dant la guerre, et de sa prospérité pendant la paix ? 

Quels motifs pour étudier l'histoire de ces remar- 
quables et si nombreux habitans des eaux ! 
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Transportons-nous donc sur les rivages des mers, 
sur les bords du principal empire de ces änimaux trop 
peu connus encore. Choisissons, pour les mieux voir, 
pour.mieux observer leurs mouvemens, pour mieux 
juger de leurs habitudes, ces plages, pour ainsi dire, 
privilégiées, où une température plus douce, où la 
réunion de plusieurs mers, où le voisinage des grands 
fleuves, où une sorte de méêlañge des eaux douces et 
des eaux salées, où des abris plus commodes, où des 
alimens plus convenables ou plus multipliés attirent 
un plus grand nombre de poissons : mais plutôt ne 
nous contentons pas de considérations trop limitées, 
d'un spectacle trop resserré; n'oublions pas que nous 
devons présenter les résultats généraux nés de la réu- 
nion de toutes les observations particulières ; élevons- 
nous par la pensée, et assez haut au dessus de toutes 
les mers, pour en saisir plus facilement l’ensemble, 
pour en appercevoir à la fois un plus grand nombre 
d'habitans; voyons le globe, tournant sous nos pieds, 
nous présenter successivement toute sa surface inondée, 
nous montrer les êtres à sang rouge qui vivent au mi- 
lieu du fluide aqueux qui l'environne; et pour qu'au- 
cun de ces êtres n'échappe, en quelque sorte, à notre 
examen, pénétrons ensuite jusques dans les profondeurs 
de l'Océan, parcourons ses abymes, et suivons, jusques 
dans ses retraites les plus obscures, les animaux que 
nous voulons soumettre à notre examen. 

Mais si nous ne craignions pas de demander trop 
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d'audace , nous dirions : Ce n'est pas assez de nous 
étendre dans l'espace : il faut encore remonter dans le 
temps; il faut encore nous transporter à l'origine des 
êtres: il faut voir ce qu'ont été dans des âges anté- 
rieurs les espèces, les amilles que nous allons décrire ; 
il faut juger de cet état primordial par les vestiges 
qui en restent, par les monumens contemporains qui 
sont encore debout; il faut montrer les changemens 
successifs par lesquels ont passé toutes les formes , tous 
les organes, toutes les forces que nous allons comparer ; 
il faut annoncer ceux qui les attendent encore : la 
nature, en effet, immense dans sa durée comme dans 
son étendue, ne se compose-t-elle pas de tous les mo- 
mens de l'existence, comme de tous les points de l'es- 
pace qui renferme ses produits ? 

Dirigeons donc notre vue vers ce fluide qui couvre 
une si grande partie de la terre : il sera , si je puis parler 
ainsi, nouveau pour le naturaliste qui n'aura encore 
choisi pour objet de ses méditations que les animaux 
qui vivent sur la surface sèche du globe, ou s'élèvent 
dans l'atmosphère. 

Deux fluides sont les seuls dans le sein desquels il ait 
été permis aux êtres organisés de vivre, de croître, et 
de se reproduire; celui qui compose l'atmosphère, et 
celui qui remplit les mers et les rivières. Les quadru- 
pèdes , les oiseaux, les reptiles, ne peuvent conserver 
leur vie que par le moyen du premier ; le second est 
nécessaire à tous les genres de poissons. Mais il y a 
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bien plus d'analogie, bien plus de rapports conserva- 
teurs entre l'eau et les poissons, qu'entre l'air et les 
oiseaux ou les quadrupèdes. Combien de fois , dans le 
cours de cette histoire, ne serons-nous pas convaincus 
de cette vérité ! et voilà pourquoi, indépendamment 
de toute autre cause, les poissons sont de tous les 
animaux à sang rouge ceux qui présentent dans leurs 
espèces le plus grand nombre d'individus, dans leurs 
couleurs l'éclat le plus vif, et dans leur vie la plus 
longue durée. : 
Fécondité, beauté, existence très-prolongée, tels 
sont les trois attributs remarquables des principaux 
habitans des eaux: aussi l'ancienne mythologie grecque, 
peut-être plus éclairée qu'on ne l'a pensé sur les prin- 
cipes de ses inventions, et toujours si riante dans ses 
images, a-t-elle placé au milieu des eaux le berceau 
de la déesse des amours, et représenté Vénus sortant 
du sein des ondes au milieu de poissons resplendissans 
d'or et d'azur, qu'elle lui avoit consacrés *. Et que l’on 
ne soit pas étonné de cette allégorie instructive autänt 
que gracieuse : il paroit que les anciens Grecs avoient 
observé les poissons beaucoup plus qu'ils n'avoient 
étudié les autres animaux ; ils les connoissoient mieux; 
ils les préféroient, pour leur table, même à la plupart 
des oiseaux les plus recherchés. Ils ont transmis cet 
examen de choix, cette connoissance particulière, ct 


* Voyez particulièremert l’article du coryphène doradon, 
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cette sorte de prédilection, non seulement aux Grecs 
modernes, qui les ont conservés long - temps ‘, mais 
encore aux Romains, chez lesquels on les remarquoit, 
lors même que la servitude la plus dure, la corruption 
la plus vile, et le luxe le plus insensé, pesoient sur la 
tête dégradée du peuple qui avoit conquis le monde”; 
ils devoient les avoir reçus des antiques nations de 
l'Orient, parmi lesquelles ils subsistent encore‘: la 
proximité de plusieurs côtes et la nature des mers qui 
baignoient leurs rivages les leur auroient d'ailleurs 
inspirés; et on diroit que ces goûts, plus liés qu'on ne 
le croiroit avec les progrès de la civilisation, n'ont 
entièrement disparu en Europe et en Asie que dans 
ces contrées malheureuses où les hordes barbares de 
sauvages chasseurs sortis de forêts septentrionales 
purent domter par le nombre, en mème temps que par 
la force, les habitudes, les idées et les affections des 
vaincus. 

Mais, en contemplant tout l'espace occupé par ce 
fluide au milieu duquel se meuvent les poissons, quelle 
étendue nos regards n'ont-ils pas à parcourir! Quelle 
immensité, depuis l'équateur jusqu'aux deux poles de 
la terre, depuis la surface de l'Océan jusqu'à ses plus 
grandes profondeurs ! Et indépendamment des vastes 


? Bellon, /#v. 1, ch. 62. 
: Horace , Juvénal, Martial, Pline. 


: Lisez les différentes descriptions des Indes, et sur-tout celles de la Chine, 
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mers, combien de fleuves, de rivières, de ruisseaux, 
de fontaines, et, d’un autre côté, de lacs, de marais, 
d'étangs, de viviers, de mares même, qui renferment 
une quantité plus ou moins considérable des animaux 
que nous voulons examiner! "Fous ces lacs, tous ces 
fleuves, toutes ces rivières, réunis à l'antique Océan, 
comme autant de parties d’un même tout, présentent 
autour du globe une surface bien plus étendue que 
les continens qu'ils arrosent, et déja bien plus connue 
que ces mêmes continens, dont l’intérieur n’a répondu 
à la voix d'aucun observateur, pendant que des vais- 
seaux conduits par le génie et le courage ont sillonné 
toutes les plaines des mers non envahies par les glaces 
polaires. 

De tous les animaux à sang rouge, les poissons sont 
donc ceux dont le domaine est le moins circonscrit. 
Mais que cette immensité, bien loin d'effrayer notre 
imagination, l'anime et l’encourage. Et qui peut le 
mieux élever nos pensées, vivifier notre intelligence, 
rendre le génie attentif, et le tenir dans cette sorte de 
contemplation religieuse si propre à l'intuition de la 
vérité, que le spectacle si grand et si varié que présente 
le système des innombrables habitations des poissons? 
D'un côté, des mers sans bornes, et immobiles dans un 
calme profond; de l’autre, les ondes livrées à toutes 
les agitations des courans et des marées : ici, les rayons 
ardens du soleil réfléchis sous toutes les couleurs par 
les eaux enflammées des mers équatoriales; là, des 

TOME I B 
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brumes épaisses reposant silencieusement sur des monts 
de glace flottans au milieu des longues nuits hyperbo- 
réennes : tantôt la mer tranquille, doublant le nombre 
des étoiles pendant des nuits plus douces et sous un 
ciel plus serein; tantôt des nuages amoncelés, précé- 
dés par de noires ténèbres, précipités par la tempête 
et lançant leurs foudres redoublés contre les énormes 
montagnes d'eau soulevées par les vents : plus loin, et 
sur les continens, des torrens furieux roulant de cata- 
ractes en cataractes; ou l'eau limpide ‘d'une rivière 
argentée, amenée mollement, le long d'un rivage fleuri, 
vers un lac paisible que la lune éclaire de sa lumière 
blanchâtre. Sur les mers, grandeur, puissance, beauté 
sublime, tout annonce la nature créatrice, tout la 
montre manifestant sa gloire et sa magnificence : sur 
les bords enchanteurs des lacs et des rivières, la nature 
créée se fait sentir avec ses charmes les plus doux; 
l'ame s’'émeut; l'espérance l'échauffe; le souvenir l’a- 
nime par de tendres regrets, et la livre à cette aftec- 
tion si touchante, toujours si favorable aux heureuses 
inspirations. Ah! au milieu de ce que le sentiment a de 
plus puissant , et de ce que le génie peut découvrir de 
plus grand et de plus sublime, comment n'être pas 
pénétré de cette force intérieure, de cet ardent amour 
de la science, que les obstacles, les distances et le temps, 
accroissent , au lieu de le diminuer? 

Ce domaine, dont les bornes sont si reculées, n'a été 
cependant accordé qu'aux poissons considérés comme 
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ne formant qu'une seule classe. Si on les examine 
grouppe par grouppe, on verra que presque toutes les 
familles parmi ces animaux paroissent préférer cha- 
cune un espace particulier plus ou moins étendu. Au 
premier coup d'œil, on ne voit pas aisément comment 
les eaux peuvent présenter assez de diversité, pour 
que les différens genres, et même quelquefois les dif 
férentes espèces de poissons, soient retenus par une 
sorte d'attrait particulier dans une plage plutôt que 
dans une autre. Que l'on considère, cependant, que 
l'eau des mers, quoique bien moins inégalement 
échauffée aux différentes latitudes que l'air de l’at- 
mosphère, offre des températures très-variées, sur-tout 
auprès des rivages qui la bordent, et dont les uns, 
brûlés par un soleil très-voisin, réfléchissent une cha- 
leur ardente, pendant que d’autres sont couverts de 
neiges, de frimas et de glaces ; que l'on se souvienne 
que les lacs, les fleuves et les rivières, sont soumis à 
de bien plus grandes inégalités de chaleur et de froid; 
que l’on apprenne qu'il est de vastes réservoirs Res 
auprès des sommets des plus hautes montagnes, et à 
plus de deux mille mètres au dessus du niveau de la 
mer, où des poissons remontent par les rivières qui en 
découlent, et où ces mêmes animaux vivent, se multi- 
plient, et prospèrent*; que l'on pense que les eaux de 


* Note adressée de Bagnières, le 13 nivose de lan 5, au citoyen la 
Cepède, par le citoyen Ramond , membre associé de l'Institut national, 


Xi) DPI STICNOAUVRES 


presque tous les lacs, des rivières et des fleuves , sont 
très - douces et légères, et celles des mers, salées et 
pesantes : que l’on ajoute, en ne faisant plus d'attention 
à cette division de l'Océan et des fleuves, que les unes 
sont claires et limpides, pendant que les autres sont 
sales et limonneuses; que celles-ci sont entièrement 
calmes, tranquilles, et, pour ainsi dire, immobiles, 
tandis que celles-là sont agitées par des courans, boule- 
versées par des marées, précipitées en cascades, lancées 
en torrens, où du moins entraînées avec des vitesses 
plus ou moins rapides et plus ou moins constantes : que 
l'on évalue ensuite tous les degrés que l'on peut comp- 
ter dans la rapidité, dans la pureté, dans la douceur et 
dans la chaleur des eaux ; et qu'accablé sous le nombre 
infini de produits que peuvent donner toutes les com- 
binaisons dont ces quatre séries de nuances sont sus- 
ceptibles, on ne demande plus comment les mers et 
les continens peuvent fournir aux poissons des habi- 
tations très-variées , et un très-grand nombre de séjours 
de choix. 

Mais ne descendons pas encore vers les espèces par- 
ticulières des animaux que nous voulons connoître; ne 
remarquons même pas encore les diflérens grouppes 
dans lesquels nous les distribuerons; ne les voyons pas 
divisés en plusieurs familles, placés dans divers ordres: 


professeur d’histoire naturelle à Tarbes, et si avantageusement connu du 


public par ses voyages dans les Alpes et dans les Pyrénées. 


SURET'A INT URE DES: BONSSONS." x 


continuons de jeter les yeux sur la classe entière ; ex- 
posons la forme générale qui lui appartient, et aupa- 
ravant voyons quelle est son essence, et déterminons 
les caracteres qui la distinguent de toutes les autres 
classes d'êtres vivans. 

On s’appercevra aisément, en parcourant cette his- 
toire, qu'il ne faut pas, avec quelques naturalistes, 
faire consister le caractère distinctif de la classe des 
poissons dans la présence, d'écailles plus où moins 
nombreuses, ni mème dans celle de nageoires plus ou 
moins étendues, puisque nous verrons de véritables 
poissons paroitre nèêtre absolument revêtus d'aucune 
écaille, et d’autres être entierement dénués de na 
geoires. Il ne faut pas non plus chercher cette marque 
caractéristique dans Îa forme des organes de la cir- 
culation:, que nous trouveronhs, dans quelques poissons, 
semblables à ceux :que ‘nous :avons:robservés dans 
d'autres classes que celle de ces derniers animaux: 
Nous nous sommes assurés; d'un autre côté, par un 
très-grand nombre de recherches et d'examens, qu'il 
étoit impossible d'indiquer un moyen facile à saisir, 
invariable, propre à tous les individus, et applicable 
à toutes les époques de leur vie, de séparer la classe 
des poissons des autres êtres organisés, en n'employant 
qu'un signe unique, en n'ayant recours, en quelque 
sorte, qu'à un point de la conformation de ées aniz 
maux. Mais: voici la marque constante, et des plus 
aisées à distinguer, que la nature a empreinte sûr tous 
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les véritables poissons; voici, pour ainsi dire, le sceau 
de leur essence. La rougeur plus ou moins vive du sang 
des poissons empêche, dans tous les temps et dans 
tous les lieux, de les confondre avec les insectes, les 
vers, et tous les êtres vivans auxquels le nom d'animaux 
à sang blanc a été donné. Il.ne faut donc plus que 
réunir à ce caractère un second signe aussi sensible, 
aussi permanent, d'après lequel on puisse, dans toutes 
les circonstances, tracer d'une main sûre une ligne 
de démarcation entre les objets actuels de notre étude, 
et les reptiles, les quadrupèdes ovipares, les oiseaux, 
les quadrupèdes vivipares, et l'homme, qui tous ont 
recu un sang plus ou moins rouge, comme les pois- 
sons. Îl faut sur-tout que cette seconde marque carac- 
téristique sépare ces derniers d'avec les cétacées, que 
l'on a si souvent confondus avec eux, et qui néan- 
moins sont compris parmi les animaux à mamelles, au 
milieu ou à la'suite des quadrupèdes vivipares, avec 
lesquels ils sont réunis par les liens les plus étroits. Or 
l'homme, les animaux à mamelles, les oiseaux, les 
quadrupèdes ovipares, les serpens, ne peuvent vivre, au 
moins pendant long-temps, qu'au milieu de l'air de 
l'atmosphère, et ne respirent que par de véritables 
poumons, tandis que les poissons ont un organe res- 
piratoire auquel le nom de branchies a été donné, dont 
la forme et la nature sont très-différentes de celles des 
poumons, et qui ne peuvent servir, au moins long- 
temps, que dans l’eau, à entretenir la vie de l'animal. 
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Nous ne donnerons donc le nom de poisson qu'aux 
êtres organisés qui ont le sang rouge, et respirent par 
des branchies. Otez-leur un de ces deux caractères, et 
vous n'aurez plus un poisson sous les yeux ; privez-les, 
par exemple, de sang rouge, et vous pourrez consi- 
dérer une sépie, ou quelque autre espèce de ver, à 
laquelle des branchies ont été données. Rendez-leur ce 
sang coloré, mais remplacez leurs branchies par des 
poumons ; et quelqu'habitude de vivre au milieu des 
eaux que vous présentent alors les objets de votre exa- 
men, vous pourrez les reléguer parmi les phoques, les 
lamantins, ou les cétacées ; mais vous ne pourrez, en 
aucune manière, les inscrire parmi les animaux aux- 
quels cette histoire est consacrée. 

Le poisson est done un animal dont le sang est 
rouge, et qui respire au milieu de l'eau par le moyen 
de branchies. 

Tout le monde connoît sa forme générale; tout le 
monde sait qu'elle est le plus souvent alongée , et que 
l'on distingue l’ensemble de son corps en trois parties, 
la tête, le corps proprement dit, et la queue’, qui 
commence à l'ouverture de l'anus. 

Parmi les parties extérieures qu'il peut présenter ,'il 
en est que nous devons, dans ce moment, considérer 
avec le plus d'attention, soit parce qu'on les voit sur 
presque tous les animaux de la classe que nous avons 
sous les yeux, soit parce qu'on ne les trouve que sur 
un très-petit nombre d'autres êtres vivans et à sang 
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rouge, soit enfin parce que de leur présence et de leur 
forme dépendent beaucoup la rapidité des mouve- 
mens, la force de la natation, et la direction de la 
route du poisson : ces parties remarquables sont les 
nageoires. 

On ne doit, à la rigueur, donner ce nom de 7a- 
geoires qu'à des organes composés d’une membrane 
plus ou moins large, haute et épaisse, et soutenue 
par de petits cylindres plus ou moins mobiles, plus 
ou moins nombreux, et auxquels on a attaché le nom 
de rayons, parce qu'ils paroissent quelquefois disposés 
comme des rayons autour d’un centre. Cependant il 
est des espèces de poissons sur lesquelles des rayons 
sans membrane , ou des membranes sans rayons, ont 
reçu, avec raison, et par conséquent doivent conserver 
la dénomination de nageoires, à cause de leur position 
sur l'animal, et de l'usage que ce dernier peut en faire. 

Mais ces rayons peuvent être de différente nature : 
les uns sont durs et comme osseux; les autres sont 
flexibles, et ont presque tous les caractères de véritables 
cartilages. 

Examinons les rayons que l'on a désignés par le nom 
d'osseux. 

IL faut les distinguer en deux sortes. Plusieurs sont 
solides, alongés, un peu coniques, terminés par une 
pointe piquante; ils semblent formés d'une seule pièce: 
leur structure, si peu composée, nous a déterminés à 
les appeler rayons simples, en leur conservant cepen- 
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dant le nom d'arguillon, qui leur a été donné par plu- 
sieurs naturalistes, à cause de leur terminaison en 
piquant fort et délié. Les autres rayons osseux , au lieu 
d'être aussi simples dans leur construction, sont com- 
posés de plusieurs petites pièces placées les unes au 
dessus des autres; ils sont véritablement articulés, et 
nous les nommerons ainsi. 

Ces petites pièces sont de petits cylindres assez 
courts, et ressemblent, en miniature, à ces tronçons 
de colonnes que l'on nomme tambours, et dont on se sert 
pour construire les hautes colonnes des vastes édifices. 
Non seulement les rayons articulés présentent une suite 
plus ou moins alongée de ces tronçons, ou petits cy- 
lindres : mais à mesure que l’on considère une portion 
de ces rayons plus éloignée du corps de l'animal , ou, 
ce qui est la mème chose, de la base de la nageoire, 
on les voit se diviser en deux; chacune de ces deux 
branches se sépare en deux branches plus petites, 
lesquelles forment aussi chacune deux rameaux; et 
cette sorte de division, de ramification et d'épanouis- 
sement, qui, pour tous les rayons, se fait dans le même 
plan, et représente comme un éventail, s'étend quel- 
quefois à un bien plus grand nombre de séparations 
et de bifurcations successives. 

Ces articulations, qui constituent l'essence d’un très- 
grand nombre de rayons osseux, se retrouvent et se 
montrent de la même manière dans les cartilagineux ; 
mais pour en bien voir les dispositions, il faut regarder 
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ces rayons Cartilagineux contre le jour, à cause d'une 
espèce de couche de nature cartilagineuse et transpa- 
rente, dans laquelle elles sont comme enveloppées *. 
Au reste, tous les rayons tant osseux que cartilagineux, 
tant simples qu'articulés, sont plus ou moins trans- 
parens, excepté quelques rayons osseux simples et 
très-forts que nous remarquerons sur quelques espèces 
de poissons, et qui sont le plus souvent entièrement 
opaques. 

Nous avons déja dit qu'il y avoit des poissons dé- 
nués de nageoires; les autres en présentent un nombre 
plus ou moins grand, suivant le genre dont ils font 
partie, ou l'espèce à laquelle ils appartiennent. Les uns 
en ont une de chaque côté de la poitrine ; et d’autres, 
à la vérité, très-peu nombreux, ne montrent pas ces 
nageoires pectorales, qui ne paroissent jamais qu'au 
nombre de deux, et que l’on a comparées, à cause de 
leur position et de leurs usages, aux extrémités anté- 
rieures de plusieurs animaux, aux bras de l'homme, 
aux pattes de devant des quadrupèdes, ou aux ailes 
des oiseaux. 

Plusieurs grouppes de poissons nont aucune na- 
geoire au dessous de leur corps proprement dit; les 
autres en ont, au contraire, une ou deux situées ou 


* On peut reconnoître particulièrement cette disposition dans Îes rayons 
des nageoires pectorales de la raie batis, de la raie bouclée, et d’autres 
poissons du méme genre. 
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sous la gorge, ou sous la poitrine, ou sous le ventre. Ce 
sont ces nageoires inférieures que l'on a considérées 
comme les analogues des pieds de l'homme, ou des pattes 
de derrière des quadrupèdes. 

On voit quelquefois la partie supérieure du corps 
et de la queue des poissons absolument sans nageoires; 
d'autres fois on compte une, ou deux, ou même trois 
nageoires dorsales ; l'extrémité de la queue peut mon- 
trer une nageoire plus ou moins étendue, ou n’en 
présenter aucune; et enfin le dessous de la queue 
peut être dénué ou garni d’une ou de deux nageoires, 
auxquelles on a donné le nom de nageoire de l'anus. 

Un poisson peut donc avoir depuis une jusqu'à dix 
nageoires, ou organes de mouvement extérieurs et 
plus ou moins puissans. 

Pour achever de donner une idée nette de la forme 
extérieure des poissons, nous devons ajouter que ces 
animaux sont recouverts par une peau qui, COMMU- 
nément , revêt toute leur surface. Cette peau est molle 
et visqueuse ; et quelqu'épaisseur qu'elle puisse avoir, 
elle est d'autant plus flexible et d'autant plus enduite 
d'une matière gluante qui la pénètre profondément , 
qu’elle paroît soutenir moins d'écailles, ou être gar- 
nie d’écailles plus petites. 

Ces dernières productions ne sont pas particulières 
aux animaux dont cet ouvrage doit renfermer l’his- 
toire : le pangolin et le phatagin, parmi les quadru- 
pèdes à mamelles, presque tous les quadrupèdes ovi- 


XX DAIASACEROMUMRIMS 


pares, et presque tous les serpens, en sont revêtus; et 
cette sorte de tégument établit un rapport d'autant 
plus remarquable entre la classe des poissons, et le 
plus grand nombre des autres animaux à sang rouge, 
que presque aucune espèce de poisson n’en est vrai- 
semblablement dépourvue. A la vérité, il est quelques 
espèces parmi les objets de notre examen, sur lesquelles 
l'attention la plus soutenue, l'œil le plus exercé, et 
même le microscope, ne peuvent faire distinguer au- 
cune écaille pendant que l'animal est encore en vie, 
et que sa peau est imbibée de cette mucosité gluante 
qui est plus ou moins abondante sur tous les poissons; 
mais lorsque l'animal est mort, et que sa peau a été 
naturellement ou artificiellement desséchée, il n'est 
peut-être aucune espèce de poisson de laquelle on ne 
pât, avec un peu de soin, détacher de très-petites 
écailles qui se sépareroient comme une poussière bril- 
lante, et tomberoient comme un amas de très-petites 
lames dures, diaphanes et éclatantes. Au reste, nous 
avons plusieurs fois, et sur plusieurs poissons que lon 
auroit pu regarder comme absolument sans écailles, 
répété avec succès ce procédé, qui, même dans plusieurs 
contrées, est employé dans des arts très-répandus, 
ainsi qu’on pourra le voir dans la suite de cette histoire. 

La forme des écailles des poissons est très-diversi- 
fiée. Quelquefois la matière qui les compose s'étend en 
pointe, et se faconne en aiguillon; d’autres fois elle 
se tuméfie, pour ainsi dire, se conglomère, et se dur- 


/ 
SUR LA NATURE'DES POISSONS, ‘XXJ} 


cit en callosités, ou s'élève en gros tubercules : mais le 
plus souvent elle s'étend en lames unies ou relevées 
par une arête. Ces lames, qui portent, avec raison, 
le nom d'écailles proprement dites, sont ou rondes, 
ou ovales, ou hexagones; une partie de leur circonfé- 
rence est quelquefois finement dentelée : sur quelques 
espèces, elles sont clair-semées et très-séparées les unes 
des autres ; sur d’autres espèces, elles se touchent; sur 
d'autres encore, elles se recouvrent comme les ardoises 
placées sur nos toits. Elles communiquent au corps de 
l'animal par de petits vaisseaux dont nous montrerons 
bientôt l'usage ; mais d’ailleurs elles sont attachées à 
la peau par une partie plus ou moins grande de leur 
contour. Et remarquons un rapport bien digne d'être 
observé. Sur un-grand nombre de poissons qui vivent 
au milieu de la haute mer, et qui, ne s'approchant 
que rarement des rivages, ne sont exposés quà des 
frottemens passagers, les écailles sont retenues par 
une moindre portion de leur circonférence; elles sont 
plus attachées, et recouvertes en partie par l'épiderme, 
dans plusieurs des poissons qui fréquentent les côtes, 
et que l'on a nommés Zttoraux; et elles sont plus 
attachées encore, et recouvertes en-entier par ce même 
épiderme, dans presque tous ceux qui habitent dans 
la vase, et y creusent, avec effort, des asyles assez pro- 
fonds. 

Réunissez à ces écailles les callosités, les tubercules, 
les aiguillons dont les poissons peuvent être hérissés ; 
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réunissez-y sur-tout des espèces de boucliers solides, 
et des croûtes osseuses, sous lesquelles ces animaux 
ont souvent une portion considérable de leur corps à 
l'abri, et qui les rapprochent, par de nouvelles confor- 
mités, de la famille des tortues, et vous aurez sous 
les yeux les différentes ressources que la nature a ac- 
cordées aux poissons pour les défendre contre leurs 
nombreux ennemis, les diverses armes qui les pro- 
tègent contre les poursuites multipliées auxquelles ils 
sont exposés. Mais ils n’ont pas reçu uniquement la 
conformation qui leur étoit nécessaire pour se garantir 
des dangers qui les menacent ; il leur a été aussi départi 
de vrais moyens d'attaque, de véritables armes ofien- 
sives, souvent même d'autant plus redoutables pour 
l'homme et les plus favorisés des animaux, qu'elles 
peuvent être réunies à un corps d'un très-grand volume; 
et mises en mouvement par une grande puissance. 
Parmi ces armes dangereuses, jetons d'abord les yeux 
sur les dents des poissons. Elles sont en général fortes 
et nombreuses. Mais elles présentent différentes formes: 
les unes sont un peu coniques ou comprimées, alongées, 
cependant pointues, quelquefois dentelées sur leurs 
bords, et souvent recourbées ; les autres sont compri- 
mées, et terminées à leur extrémité par une lame 
tranchante ; d’autres enfin sont presque demi-sphé- 
riques, ou même presque entièrement aplaties contre 
Jeur base. C’est de leurs différentes formes, et non pas 
de leur position et de leur insertion dans tel ou tel 
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os des mâchoires, qu'il faut tirer les divers noms que 
lon peut donner aux dents des poissons, et que l'on 
doit conclure les usages auxquels elles peuvent servir, 
Nous nommerons,en conséquence, dents molaires celles 
qui, étant demi-sphériques ou très-aplaties, peuvent 
facilement concasser, écraser, broyer les corps sur 
lesquels elles agissent; nous donnerons le nom d'inci- 
sives aux dents comprimées dont le côté opposé aux 
racines présente une sorte de lame avec laquelle l’ani- 
mal peut aisément couper, trancher et diviser, comme 
l'homme et plusieurs quadrupèdes vivipares divisent , 
tranchent et coupent avec leurs dents de devant; et 
nous emploierons la dénomination de laniaires pour 
celles qui, alongées, pointues, et souvent recourbées, 
accrochent, retiennent et déchirent la proie de l’ani- 
mal. Ces dernières sont celles que l’on voit le plus fré- 
quemment dans la bouche des poissons ; il n’y a même 
qu'un très-petit nombre d'espèces qui en présentent 
de molaires ou d'incisives. Âu reste, ces trois sortes de 
dents incisives, molaires, ou laniaires, sont revètues 
d'un émail assez épais dans presque tous les animaux 
dont nous publions l'histoire ; elles différent peu d'ail- 
leurs les unes des autres par la forme de leurs racines, 
et par leur structure intérieure, qui en général est plus 
simple que celle des dents de quadrupèdes à mamelles. 
Dans les laniaires , par exemple, cette structure ne 
présente souvent qu'une suite de cônes plus ou moins 
réguliers, emboités les uns dans les autres, et dont le 
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plus intérieur renferme une assez grande cavité, au 
moins dans les dents qui doivent être remplacées par 
des dents nouvelles, et que ces dernières, logées dans 
cette même cavité, poussent en dehors en se déve- 
loppant. 

Mais ces trois sortes de dents peuvent être distribuées 
dans plusieurs divisions, d'après leur manière d'être 
attachées et la place qu'elles occupent; et par-là elles 
sont encore plus séparées de celles de presque tous les 
animaux à sang rouge. 

En effet, les unes sont retenues presque immobiles 
dans des alvéoles osseux ou du moins très-durs ; les 
autres ne sont maintenues par leurs racines que dans 
des capsules membraneuses, qui leur permettent de se 
relever et de s’abaisser dans différentes directions, à la 
volonté de animal , et d’être ainsi employées avec 
avantage, ou tenues couchées et en réserve pour de 
plus grands efforts. 

D'un autre côté, les mâchoires des poissons ne sont 
pas les seules parties de leur bouche qui puissent être 
armées de dents : leur palais peut en être hérissé; leur 
gosier peut aussi en être garni; et leur langue même, 
presque toujours attachée, dans la plus grande partie 
de sa circonférence, par une membrane qui la lie aux 
portions de la bouche les plus voisines, peut être plus 
adhérente encore à ces mêmes portions, et montrer 
sur sa surface des rangs nombreux et serrés de dents 
fortes et acérées. 
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Ces dents, mobiles ou immobiles, de la langue, du 
gosier, du palais et des mâchoires, ces instrumens 
plus ou moins meurtriers, peuvent exister séparément, 
ou paroîtmæ plusieurs ensemble, ou être tous réunis 
dans le mème poisson. Et toutes les combinaisons que 
leurs différens mélanges peuvent produire, et qu'il 
faut multiplier par tous les degrés de grandeur et de 
force, par toutes les formes extérieures et intérieures, 
par tous les nombres, ainsi que par toutes les rangées 
qu'ils peuvent présenter, ne doivent-elles pas produire 
une très-grande variété parmi les moyens d'attaque 
accordés aux poissons ? 

Ces armes offensives, quelque multipliées et quel- 
que dangereuses quelles puissent être, ne sont cepen- 
dant pas les seules que la nature leur ait données: 
quelques uns ont reçu des piquans longs, forts et mo- 
biles, avec lesquels ils peuvent assaillir vivement et 
blesser profondément leurs ennemis ; et tous ont été 
pourvus d'une queue plus ou moins déliée, mue par 
des muscles puissans, et qui, lors même qu’elle est 
dénuée d’aiguillons et de rayons de nageoires, peut 
être assez rapidement agitée pour frapper une proie 
par des coups violens et redoublés. 

Mais, avant de chercher à peindre les habitudes re- 
marquables des poissons, examinons encore un mo- 
ment les premières causes des phénomènes que nous 
devrons exposer. Occupons-nous encore de la forme de 
ces animaux; et en continuant de renvoyer l'examen 

TOME I. D 


0; DAT ISPCS OEUTRIS 


des détails qu'ils pourront nous offrir, aux articles par- 
ticuliers de cet ouvrage, jetons un coup d'œil général 
sur leur conformation intérieure. 

A la suite d'un gosier quelquefois armé de dents 
propres à retenir et déchirer une proie encore en vie, 
et souvent assez extensible pour recevoir des alimens 
volumineux, le canal intestinal, qui y prend sonorigine, 
et se termine à l'anus, s’élargit et recoit le nom d'es- 
tomac. Ce viscère, situé dans le sens de la longueur de 
l'animal, varie dans les différentes espèces par safigure, 
sa grandeur, l'épaisseur des membranes qui le com- 
posent, le nombre et la profondeur des plis que ces 
membranes forment; il est même quelques poissons 
dans lesquels un étranglement très-marqué le divise en 
deux portions assez distinctes pour qu'on ait dit qu'ils 
avoient deux estomacs, et il en est aussi dans lesquels 
sa contexture, au lieu d'être membraneuse, est vérita- 
blement musculeuse. 

L'estomac communique par une ouverture avec l'in- 
testin proprement dit; mais, entre ces deux portions 
du canal intestinal, on voit, dans le plus grand nombre 
de poissons, des appendices ou tuyaux membraneux, 
cylindriques, creux, ouverts uniquement du côté du 
canal intestinal, et ayant beaucoup de ressemblance 
avec le cœcum de l'homme et des quadrupèdes à ma- 
melles. Ces appendices sont quelquefois longs, et d’un 
plus petit diamètre que l'intestin, et d’autres fois assez 
gros et très-courts. On en compte, suivant les espèces 
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que l'on a sous les yeux, depuis un jusques à plus de 
cent. 

L'intestin s'étend presque en droite ligne dans plu- 
sieurs poissons , et particulièrement dans ceux dont le 
corps est très-alongé; il revient vers l'estomac, et se 
replie ensuite vers l'anus, dans le plus grand nombre des 
autres poissons ; et, dans quelques uns de ces derniers 
animaux , il présente plusieurs circonvolutions , et est 
alors plus long que la tête, le corps et la queue consi- 
dérés ensemble. 

On a fait plusieurs observations sur la manière dont 
s'opère la digestion dans ce tube intestinal; on a par- 
ticulièrement voulu savoir quel degré de température 
résultoit de cette opération, et l’on s’est assuré qu'elle 
ne produisoit aucune augmentation sensible de cha- 
leur. Les alimens qui doivent subir, dans l'intérieur 
des poissons, les altérations nécessaires pour être 
changés d’abord en chyme, et ensuite en chyle, ne 
sont done soumis à aucun agent dont la force soit 
aidée par un surcroît de chaleur. D'un autre côté, 
l'estomac du plus grand nombre de ces animaux est 
composé de membranes trop minces, pour que la nour- 
riture qu'ils avalent soit broyée, triturée et divisée au 
point d’être très-facilement décomposée; il n'est donc 
p?s surprenant que les sucs digestifs des poissons soient, 
en général, très-abondans et très-actifs. Aussi ont-ils, 
avec une rate souvent triangulaire , quelquefois alon- 
gée, toujours d'une couleur obseure, et avec une vési- 
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cule du fiel assez grande, un foie très-volumineux , 
tantôt simple, et tantôt divisé en deux ou en trois lobes, 
et qui, dans quelques uns des animaux dont nous trai- 
tons, est aussi long que l'abdomen. 

Cette quantité et cette force des sucs digestifs sont 
sur-tout nécessaires dans les poissons qui ne présentent 
presque aucune sinuosité dans leur intestin, presque 
aucun appendice auprès du pylore, presque aucune 
dent dans leur gueule, et qui, ne pouvant ainsi ni cou- 
per, ni déchirer, ni concasser les substances alimen- 
taires, ni compenser le peu de division de ces sub- 
stances par un séjour plus long de ces mêmes matières 
nutritives dans un estomac garni de petits cœcums, 
ou dans un intestin très-sinueux et par conséquent 
très-prolongé, n’ont leurs alimens exposés à la puis- 
sance des agens de Ia digestion que dans l'état et pen- 
dant le temps le moins propres aux altérations que ces 
alimens doivent éprouver. Ce seroit done toujours en 
raison inverse du nombre des dents, des appendices 
de l'estomac, et des circonvolutions de lintestin, que 
devroit être, tout égal d’ailleurs, le volume du foie, 
si l'abondance des sucs digestifs ñe pouvoit être sup- 
piéée par un accroissement de leur activité. Quelque- 
fois cet accroissement d'énergie est aidé ou remplacé 
pai une faculté particulière accordée à l'animal. Par 
exemple, le brochet, et les autres ésoces, que l'on doit 
regarder comine les animaux de proie les plus funestes 
à un très-grand nombre de poissons, ct qui, consom- 


SUR LA NATURÉ DES POLSSONS. xxiX 
mant une grande quantité d’alimens , n'ont cependant 
reçu ni appendices de l’estomac, ni intestin très-con- 
tourné, ni foie des plus volumineux, jouissent d'une 
faculté que l'on a depuis long -temps observée dans 
d’autres animaux rapaces, et sur-tout dans les oiseaux 
de proie les plus sanguinaires ; ils peuvent rejeter faci- 
lement par leur gueule les différentes substances qu'ils 
ne pourroient digérer qu'en les retenant très -long- 
temps dans des appendices où des intestins plusieurs 
fois repliés qui leur manquent, ou en les attaquant 
par des sues plus abondans ou plus puissans que ceux 
qui leur ont été départis. 

Nous n'avons pas besoin de dire que de l'organisa- 
tion qui donne ou qui refuse cette faculté de rejeter, 
de la quantité et du pouvoir des sucs digestifs, de la 
forme et des sinuosités du canal intestinal, dépendent 
peut-être autant que de Îla nature des substances 
avalées par l'animal, la couleur et les autres qualités 
des excrémens des poissons; mais nous devons ajouter 
que ces produits de la digestion ne sortent du corps 
que très-ramollis, parce qu'indépendamment d'autre 
raison , ils sont toujours mêlés, vers l'extrémité de l’in- 
testin , avec une quantité d'urine d'autant plus grande, 
qu'avant d'arriver à la vessie destinée à la réunir, elle 
est filtrée et préparée dans des reins très-volumineux, 
placés presque immédiatement au dessous de l'épine du 
dos , divisés en deux dans quelques poissons . et assez 
étendus dans presque tous pour égaler l'abdomen en 
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longueur. Cette dernière sécrétion est cependant un 
peu moins liquide dans les poissons que dans les autres 
animaux; et n’a-t-elle pas cette consistance un peu plus 
grande, parce qu'elle participe plus ou moins de la 
nature huileuse que nous remarquerons dans toutes les 
parties des animaux dont nous publions l'histoire. 

Maintenant ne pourroit-on pas considérer un mo- 
ment la totalité du corps des poissons comme une sorte 
de long tuyau, aussi peu uniforme dans sa cavité inté- 
rieure que dans ses parties externes? Le canal intestinal, 
dent les membranes se réunissent à ses deux extrémités 
avec les tégumens de l'extérieur du corps, représen- 
teroit la cavité alongée et tortueuse de cette espèce 
de tube. Et que l'on ne pense pas que ce point de 
vue fût sans utilité. Ne pourroit-il pas servir, en effet, 
à mettre dans une sorte d’évidence ce grand rapport 
de conformation qui lie tous les êtres animés, ce mo- 
dèle simple et unique d'après lequel l'existence des 
êtres vivans a été plus ou moins diversifiée par la 
puissance créatrice? Et dans ce long tube, dans lequel 
nous transformons, pour ainsi dire, le corps du pois- 
son, n'apperçoit-on pas à l'instant ces longs tuyaux qui 
composent la plus grande partie de l'organisation des 
animaux les plus simples, d'un grand nombre de po- 
lypes? 

Nous avons jeté les yeux sur la surface extérieure 
et sur la surface interne de ce tube animé qui repré- 
sente, un instant, pour nous, le corps des poissons. 
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Mais les parois de ce tuyau ont une épaisseur; c'est 
dans cette épaisseur qu'il faut pénétrer; c'est là qu'il 
faut chercher les sources de la vie. 

Dans les poissons, comme dans les autres animaux, 
les véritables sucs nourriciers sont pompés au travers 
des pores dont les membranes de l'intestin sont cri- 
blées. Ce chyle est attiré et reçu par une portion de 
ce système de vaisseaux remarquables, disséminés dans 
toutes les parties de l'animal, liés par des glandes 
propres à élaborer le liquide substantiel qu'ils trans- 
mettent, et qui ont recu le nom de vaisseaux lactés ou 
de vaisseaux lvinphatiques, suivant leur position, ou, 
pour mieux dire, suivant la nature du liquide alimen- 
taire qui les parcourt. 

Les bornes de ce discours et le but de cet ouvrage 
ne nous permettent pas d'exposer dans tous ses détails 
l'ensemble de ces vaisseaux absorbans, soit qu'ils con- 
tiennent une sorte de lait que l'on nomme chyle, ou 
qu'ils renferment une- lymphe nourricière; nous ne 
pouvons pas montrer ces Canaux sinueux qui pénètrent 
jusques à toutes les cavités, se répandent auprès de 
tous les organes, arrivent à un si grand nombre de 
points de la surface, sucent, pour ainsi dire, par-tout 
les fluides surabondans auxquels ils atteignent, se 
réunissent, se séparent, se divisent, font parvenir jus- 
qu'aux glandes qu'ils paroissent composer par leurs 
circonvolutions, les sucs hétérogènes qu'ils ont aspi- 
rés, les y modifient par le mèlange, les y vivifient par 
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de nouvelles combinaisons, les y élaborent par le temps, 
les portent enfin convenablement préparés jusqu'à 
deux réceptacles, et les poussent, par un orifice garni 
de valvules, jusques dans la veine cave, presque à 
l'endroit où ce dernier conduit ramène vers le cœur 
Je sang qui a servi à l'entretien des diflérentes parties 
du corps de l'animal. Nous pouvons dire seulement 
que cette organisation , cette distribution, et ces 
effets si dignes de l'attention du physiologiste, sont 
très-analogues , dans les poissons, aux phénomènes et 
aux conformations de ce genre que l’on remarque dans 
les autres animaux à sang rouge. Les vaisseaux absor- 
bans sont même plus sensibles dans les poissons; et 
c'est principalement aux observations dont ces organes 
ont été l'objet dans les animaux dont nous recherchons 
la nature”, qu'il faut rapporter une grande partie des 
progrès que l'on a faits assez récemment dans la con- 
noissance des vaisseaux lymphatiques ou lactés, et des 
glandes conglobées des autres animaux. 

Le sang des poissons ne sort donc de la veine cave, 
pour entrer dans le cœur, qu'après avoir reçu des vais- 
seaux absorbans les diflérens sucs qui seuls peuvent 
donner à ce fluide la faculté de nourrir les diverses 
parties du corps qu'il arrose : mais il n'a pas encore 


* J’on trouvera particulièrement des descriptions très-bien faites et de 
beaux dessins des vaisseaux absorbans des poissons, dans le grand ouvrage 


que le savant Monro a publié sur ces animaux. 
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acquis toutes les qualités qui lui sont nécessaires pour 
entretenir la vie; il faut qu’il aille encore dans les 
organes respiratoires recevoir un des élémens essentiels 
de son essence. Quelle est cependant la route qu'il suit 
pour se porter à ces organes, et pour se distribuer 
ensuite dans les différentes parties du corps? Quelle est 
la composition de ces mêmes organes? Montrons rapi- 
dement ces deux grands objets. 

Le cœur, principal instrument de la circulation, 
presque toujours contenu dans uné membrane très- 
mince que l'on nomme péricarde, et variant quelque- 
fois dans sa figure, suivant l'espèce que l’on examine, 
ne renferme que deux cavités : un ventricule, dont les 
parois sont très-épaisses, ridées , et souvent parsemées 
de petits trous; et une oreillette beaucoup plus grande, 
placée sur le devant de la partie gauche du ventricule, 
avec lequel elle communique par un orifice garni de 
deux valvules *, C’est à cette oreillette qu’arrive le sang 
avant qu'il soit transmis au ventricule; et il y par- 
vient par un ample réceptacle qui constitue véritable- 
ment la veine cave, ou du moins l'extrémité de cette 
veine , que l’on anommé sinus rcineux, qui est placé à 
la partie postérieure de l'oreillette, et qui y aboutit 


* Toutes les fois que nous emploierons dans cet ouvrage les mots anté- 
ricur, inférieur, postérieur, supérieur, etc., nous supposerons le poisson 
dans sa position la plus naturelle , c’est-à-dire dans la situation horizon- 
tale. 
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par un trou, au bord duquel deux valvules sont atta- 
chées. 

Le sang, en sortant du ventricule ; entre, par un 
orifice que deux autres valvules ouvrent et ferment, 
dans un sac artériel ou très-grande cavité que lon 
pourroit presque comparer à un second ventricule, 
qui se resserre lorsque le cœur se dilate, et s'épanouit 
au contraire lorsque le cœur est comprimé, dont les 
pulsations peuvent être très -sensibles, et qui, dimi- 
nuant de diamètre, forme une véritable artère, à la- 
quelle le nom d'aorte a été appliqué. Cette artère 
est, cependant, l'analogue de celle que l’on a nommée 
pulmonaire dans l'homme, dans les quadrupèdes à 
mamelles, et dans d’autres animaux à sang rouge. Elle 
conduit, en effet, le sang aux branchies, qui, dans les 
poissons, remplacent les poumons proprement dits ; et 
pour le répandre au milieu des diverses portions de ces 
branchies dans l’état de division nécessaire, elle se 
sépare d’abord en deux troncs, dont l’un va vers les 
branchies de droite, et l’autre vers les branchies de 
gauche. L'un et l'autre de ces deux troncs se partagent 
en autant de branches qu'il y a de branchies de chaque 
côté, et il n’est aucune de ces branches qui n’envoie 
à chacune des lames que l’on voit dans une branchie, 
un rameau qui se divise, très-près de la surface de ces 
mêmes lames, en un très-grand nombre de ramifica- 
tions, dont les extrémités disparoissent à cause de leur 
ténuité. 
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Ces nombreuses ramifications correspondent à des 
ramifications analogues, mais veineuses , qui, se réu- 
nissant successivement en rameaux et en branches, 
portent le sang réparé, et, pour ainsi dire, revivifié 
par les branchies, dans un tronc unique, lequel, s’avan- 
çant vers la queue le long de l'épine du dos, fait les 
fonctions de la grande artère nommée aorte descendante 
dans l’homme et dans les quadrupèdes , et distribue 
dans presque toutes les parties du corps le fluide né- 
cessaire à leur nutrition. 

La veine qui part de la branchie la plus antérieure, 
ne se réunit cependant avec celle qui tire son origine 
de la branchie la plus voisine, qu'après avoir conduit 
le sang vers le cerveau et les principaux organes des 
sens; mais il est bien plus important encore d'observer 
que les veines qui prennent leur naissance dans les 
branchies, non seulement transmettent le sang qu'elles 
contiennent, au vaisseau principal dont nous venons 
de parler, mais encore qu’elles se déchargent dans un 
autre tronc qui se rend directement dans le grand 
réceptacle par lequel la veine cave est formée ou 
terminée. 

Ce second tronc, que nous venons d'indiquer, doit 
être considéré comme représentant la veine pulmo- 
naire , laquelle, ainsi que tout le monde le sait, con- 
duit le sang des poumons dans le cœur de l'homme, 
des quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles. Une par- 
tie du fluide ranimé dans les branchies des poissons 
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va donc au cœur de ces derniers animaux, sans avoir 
circulé de nouveau par les artères et les veines ; elle 
repasse donc par les branchies, avant de se répandre 
dans les différens organes qu'elle doit arroser et nour- 
rir; et peut-être mème va-t-elle plus d’une fois, avant 
de parvenir aux portions du ‘corps qu'elle est destinée 
à entretenir, chercher dans ces branchies une nou- 
velle quantité de principes réparateurs. 

Au reste, le sang parcourt les routes que nous venons 
de tracer, avec plus de lenteur qu'il ne circule dans 
la plupart des animaux plus rapprochés de l'homme 
que les poissons. Son mouvement seroit bien plus 
retardé encore, s'il n'étoit dû qu'aux impulsions que 
le cœur donne, et qui se décomposent et s'anéantissent, 
au moins en grande partie, au milieu des nombreux cir- 
cuits des vaisseaux sanguins, et s'il n'étoit pas aussi 
produit par la force des muscles qui environnent les 
artères et les veines. 

Mais quels sont donc ces organes particuliers que 
nous nommons branchies *, et par quelle puissance le 
sang en reçoit-il le principe de la vie? 

Ils sont bien plus variés que les organes respiratoires 
des animaux que l’on à regardés comme plus parfaits, 
Ils peuvent diflérer, en eflet, les uns des autres, sui- 


* Ces organes ont été aussi appelés ouies; mais nous avons supprimé 
cette dernière dénomination comme impropre, partant d’une fausse suppo- 
sition, et pouvant faire naître des erreurs, ou au moins des équivoques 


et de l’obscurité. 
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vant la famille de poissons que l'on examine, non 
seulement par leur forme, mais encore par le nombre 
et par les dimensions de leurs parties. Dans quelques 
espèces, ils consistent dans des poches ou bourses 
composées de membranes plissées *, sur la surface 
desquelles s'étendent les ramifications artérielles et 
veineuses dont j'ai déja parlé; et jusqu'à présent où 
a compté, de chaque côté de la tête, six ou sept de 
ces poches ridées et à grande superficie”. 

Mais le plus souvent les branchies sont formées par 
plusieurs arcs solides et d’une courbure plus ou moins 
considérable. Chacun de ces arcs appartient à une 
branchie particulière. 

Le long de la partie convexe, on voit quelquefois un 
seul rang, mais le plus communément deux rangées 
de petites lames plus ou moins solides et flexibles, et 
dont la-figure varie suivant le genre et quelquefois 
suivant l'espèce. Ces lames sont d'ailleurs un peu con- 
vexes d'un côté, et un peu concaves du côté opposé, 
appliquées l’une contre l’autre, attachées à l'arc, liées 
ensemble , recouvertes par des membranes de di- 
verses épaisseurs, ordinairement garnies de petits poils 
plus ou moins apparens, et pius nombreux sur la face 
convexe que sur la face concave , et revêtues, sur leurs 


* Voyez l’article du pétromyzon lamproie. 
+ Il y a sept branchies de chaque côté dans les pétromyzons , et six dans 


les gastrobranches. 
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surfaces, de ces ramifications artérielles et veineuses si 
multipliées, que nous avons déja décrites. 

La partie concave de l'arc ne présente pas de lames; 
mais elle montre ou des protubérances courtes et unies, 
ou des tubérosités rudes et arrondies, ou des tubercules 
alongés, ou des rayons, ou de véritables aiguillons 
assez courts. 

Tous les arcs sont élastiques et garnis vers leurs 
extrémités de muscles qui peuvent, suivant le besoin 
de l'animal, augmenter momentanément leur cour- 
bure, ou leur imprimer d'autres mouvemens. 

Leur nombre, ou, ce qui est la mème chose, le 
nombre des branchies, est de quatre de chaque côté 
dans presque tous les poissons : quelques uns cepen- 
dant n'en ont que trois à droite et trois à gauche; 
d’autres en ont cinq *. On connoît une espèce de squale 
qui en a six, une seconde espèce de la même famille 
qui en présente sept; et ainsi on doit dire que l'on 
peut compter en tout, dans les animaux que nous 
observons, depuis six jusqu'à quatorze branchies : peut- 
être néanmoiïs y a-t-il des poissons qui n'ont qu'une 
ou deux branchies de chaque côté de la tête. 

Nous devons faire remarquer encore que les pro- 
portions des dimensions des branchies avec celles des 
autres parties du corps ne sont pas les mêmes dans 


: Les tétrodons. 
* Les raies et Ja plupart des squales. 
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toutes les familles de poissons ; ecs organes sont moins 
étendus dans ceux qui vivent habituellement au fond 
des mers ou des rivières, à demi enfoncés dans le sable 
ou dans la vase, que dans ceux qui parcourent en 
nageant de grands espaces, et s'approchent souvent de 
la surface des eaux ”. 

Au reste, quels que soient la forme, le nombre et 
la grandeur des branchies, elles sont placées, de chaque 
côté de la tête, dans une cavité qui n'est qu'une pro- 
longation de l'intérieur de la gueule; ou si elles ne 
sont composées que de poches plissées, chacune de 
ces bourses communique par un ou deux orifices avec 
ce même intérieur, pendant qu'elle s'ouvre à l'extérieur 
par un autre orifice. Mais, comme nous décrirons en 
détail* les légères différences que la contexture de ces 
organes apporte dans l'arrivée du fluide nécessaire à 
la respiration des poissons, ne nous occupons main- 
tenant que des branchies qui appartiennent au plus 
grand nombre de ces animaux, et qui consistent prin- 
cipalement dans des ares solides et dans une où deux 
rangées de petites lames. 


* De grands naturalistes, et même Linné, ont cru pendant long-temps 
que les poissons cartilagineux avoient de véritables poumons, en même 
temps que des branchies, et ils les ont en conséquence séparés des autres 
poissons, en leur donnant le nom d’amphibies nageurs : Von trouvera, 
dans les articles relatifs aux diodons, l’origine de cette erreur, dont on 


a dû la première réfutation à Vicq-d’Azyr et au citoyen Broussonnet, 


3 Dans Particle du pétromyzon lamproie, 
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Souvent l’eau entre par la bouche, pour parvenir 
jusqu'à la cavité qui, de chaque côté de la tête, ren- 
ferme les branchies; et lorsqu'elle a servi à la respi- 
ration, et qu'elle doit être remplacée par un nouveau 
fluide, elle s'échappe par un orifice latéral, auquel on 
a donné le nom d'ouverture branchiale”. Dans quelques 
espèces, dans les pétromyzons, dans les raies, et dans 
plusieurs squales, l’eau surabondante peut aussi sortir 
des deux cavités et de la gueule par un ou deux petits 
tuyaux ou évents, qui, du fond de la bouche, par- 
viennent à l'extérieur du corps vers le derrière de la 
tête. D’autres fois l’eau douce ou salée est introduite 
par les ouvertures branchiales , et passe par les évents 
ou par la bouche lorsqu'elle est repoussée en dehors; 
ou si elle pénètre par les évents, elle trouve une issue 
dans l'ouverture de la gueule, ou dans une des bran- 
chiales. 

L'issue branchiale de chaque côté du corps n'est 
ouverte ou fermée dans certaines espèces que par la 
dilatation ou la compression que l'animal peut faire 
subir aux muscles qui environnent cet orifice; mais 
communément elle est garnie d’un opercule ou d’une 
membrane, et le plus souvent de tous les deux à la fois. 


* Dans le plus grand nombre de poissons, il n’y a qu’une ouverture 
branchiale de chaque côté de Ja tête : mais, dans les raies et dans presque 
tous les squales, il y en a cinq à droite, et cinq à gauche; il y en a six 
dans une espèce particulière de squale , et sept dans une autre espèce de 
la même famille , ainsi que dans tous les pétromyzons. 
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L’opercule est plus où moins solide , composé d'une 
ou de plusieurs pièces, ordinairement garni de petites 
écailles, quelquefois hérissé de pointes ou armé d’aiguil- 
lons ; la membrane, placée en tout ou en partie sous 
l'opercule , est presque toujours soutenue, comme 
une nageoire, par des rayons simples qui varient en 
nombre suivant les espèces ou les familles, et, mus 
par des muscles particuliers, peuvent, en s'écartant ou 
en se rapprochant les uns des autres, déployer ou 
plisser la membrane. Lorsque le poisson veut fermer 
son ouverture branchiale, ikabat son opercule, il étend 
au dessous sa membrane, il applique exactement et 
fortement contre les bords de l’orifice les portions de 
la circonférence de la membrane ou de l’opercule qui 
ne tiennent pas à son corps; il a, pour ainsi dire, à sa 
disposition, une porte un peu flexible et un ample ri- 
deau, pour clorre la cavité de ses branchies. 

Mais nous avons assez exposé de routes, montré de 
formes, développé d'organisations; il est temps de 
faire mouvoir les ressorts que nous avons décrits. Que 
les forces que nous avons indiquées agissent sous nos 
yeux; remplaçons la matière inerte par la matière pro- 
ductive, la substance passive par l'être actif, le corps 
seulement organisé, par le corps en mouvement ; que 
le poisson recoive le souflle de la vie; qu'il respire. 

En quoi consiste cependant cet acte si important, si 
involontaire , si fréquemment renouvelé, auquel on 
a donné le nom de respiration ? 
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Dans les poissons, dans les animaux à branchies, de 
même que dans ceux qui ont recu des poumons, il 
n’est, cet acte, que l'absorption d'une quantité plus ou 
moins grande de ce gaz oxygène qui fait partie de 
Fair atmosphérique, et qui se retrouve jusques dans 
les plus grandes profondeurs de la mer. C'est ce gaz 
oxygène qui, en se combinant dans les branchies avec 
le sang des poissons, le colore par son union avec les 
principes que ce fluide lui présente , et lui donne, par la 
chaleur qui se dégage, le degré de température qui doit 
appartenir à ce liquide : et comme, ainsi que tout le 
monde le sait, les corps ne brülent que par l'absorption 
de ce même oxygène, la respiration des poissons , sem- 
blable à celle des animaux à poumons, n’est donç qu'une 
combustion plus ou moins lente ; et, même au milieu 
des eaux, nous voyons se réaliser cette belle et philoso- 
phique fiction de la poésie ancienne, qui du souffle 
vital qui anime les êtres, faisoit une sorte de flamme 
secrète plus où moins fugitive. 

L'oxygène , amené par l’eau sur les surfaces si mul- 
tipliées, et par conséquent si agissantes , que présentent 
les branchies, peut aisément parvenir jusqu'au sang 
contenu dans les nombreuses ramifications artérielles 
et veineuses que nous avons déja fait connoître. Cet 
élément de la vie peut, en effet, pénétrer facilement 
au travers des membranes qui composent ou recouvrent 
ces petits vaisseaux sanguins; il peut passer au travers 
de pores trop petits pour les globules du sang. On ne 
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peut plus en douter depuis que l'on connoît l'expé- 
rience par laquelle Priestley a prouvé que du sang 
renfermé dans une vessie couverte même avec de la 
graisse n'en étoit pas moins altéré dans sa couleur per 
l'air de l'atmosphère, dont l'oxygène fait partie; et l'on 
a su de plus par Monro, que lorsqu'on injecte, avec une 
force modérée, de l'huile de térébenthine colorée par 
du vermillon, dans l'artère branchiale de plusieurs 
poissons , et particulièrement d'une raie récemment 
morte, une portion de l'huile rougie transsude au tra- 
vers des membranes qui composent les branchies, et 
ne les déchire pas. 

Mais cet oxygène qui s'introduit jusques dans les 
petits vaisseaux des branchies, dans quel fluide les pois- 
sons peuvent-ils le puiser? Est-ce une quantité plus 
ou moins considérable d'air atmosphérique disséminé 
dans leau, et répandu jusques dans les abymes les 
plus profonds de FOcéan, qui contient tout l'oxygène 
qu'exige le sang des poissons pour être revivifié? ou 
pourroit-on croire que l’eau, parmi les élémens de 
laquelle on compte l'oxygène, est décomposée par 
la grande force d'affinité que doit exercer sur les prin- 
cipes de ce fluide un sang très-divisé et répandu sur 
les surfaces multipliées des branchies? Cette question 
est importante ; elle est liée avec les progrès de la 
physique animale: nous ne terminerons pas ce discours 
sans chercher à jeter quelque jour sur ce sujet, dont 
nous nous sommes occupés les premiers, et que nous 
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avons discuté dans nos cours publics, dès l’an 3 ; con- 
tinuons cependant, quelle que soit la source d'où 
découle cet oxygène, d'exposer les phénomènes relatifs 
à la respiration des poissons. 

Pendant l'opération que nous examinons, le sang de 
ces animaux non seulement se combine avec le gaz 
qui lui donne la couleur et la vie, mais encore se dégage, 
par une double décomposition, des principes qui l'al- 
tèrent. Ces deux effets paroissant, au premier coup 
d'œil, pouvoir être produits au milieu de l'atmosphère, 
aussi-bien que dans le sein des eaux, on ne voit pas 
tout d’un coup pourquoi, en général, les poissons ne 
vivent dans l'air que pendant un temps assez court, 
quoique ce dernier fluide puisse arriver plus facilement 
jusques sur leurs branchies, et leur fournir bien plus 
d'oxygène qu'ils n'ont besoin d'en recevoir. On peut 
cependant donner plusieurs raisons de ce fait remar- 
quable. Premièrement, on peut dire que l'atmosphère, 
en leur abandonnant de l'oxygène avec plus de promp- 
titude ou en plus grande quantité que l'eau , est pour 
leurs branchies ce que l'oxygène très-pur est pour les 
poumons de l'homme, des quadrupèdes , des oiseaux et 
des reptiles; l'action vitale est trop augmentée au milieu 
de l'air, la combustion trop précipitée , l'animal, pour 
aipsi dire, consumé. Secondement, les vaisseaux artériels 
et veineux, disséminés sur les surfaces branchiales, 
n'étant pas contenus dans l'atmosphère par la pression 
d’un fluide aussi pesant que l’eau, cèdent à l’action du 
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sang devenue beaucoup plus vive, se déchirent, pro- 
duisent la destruction d’un des organes essentiels des 
poissons, causent bientôt leur mort; et voilà pourquoi, 
lorsque ces animaux périssent pour avoir été pendant 
long-temps hors de l'eau des mers ou des rivières, on 
voit leurs branchies ensanglantées. Troisièmement 
enfin, l'air, en desséchant tout le corps des poissons , et 
particulièrement le principal siège de leur respiration , 
diminue et même anéantit cette humidité , cette onc- 
tuosité, cette souplesse dont ils jouissent dans l'eau, 
arrête le jeu de plusieurs ressorts, hâte la rupture 
de plusieurs vaisseaux et particulièrement de ceux qui 
appartiennent aux branchies. Aussi verrons-nous, dans 
le cours de cet ouvrage, que la plupart des procédés 
employés pour conserver dans l'air des poissons en vie 
se réduisent à les pénétrer d'une humidité abondante, 
et à préserver sur-tout de toute dessiccation l'intérieur 
de la bouche, et par conséquent les branchies ; et, d’un 
autre côté , nous remarquerons que l'on parvient à faire 
vivre plus long-temps hors de l’eau ceux de ces ani- 
maux dont les organes respiratoires sont le plus à l'abri 
sous un opercule et une membrane qui s'appliquent 
exactement contre les bords de l'ouverture bran- 
chiale, ou ceux qui sont pourvus, et, pour ainsi dire, 
imbibés d'une plus grande quantité de matière vis- 
queuse. 

Cette explication paroîtra avoir un nouveau degré de 
force, si l'on fait attention à un autre phénomène plus 
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important encore pour le physicien. Les branchies ne 
sont pas, à la rigueur, le seul organe par lequel les 
poissons respirent: par-tout où leur sang est très-divisé, 
et très-rapproché de l'eau, il peut, par son affinité, 
tirer directement de ce fluide, où de l'air que cette 
même eau contient, l'oxygène qui lui est nécessaire. 
Or, non seulement les tégumens des poissons sont 
perpétuellement environnés d’eau , mais ce même 
liquide arrose souvent l'intérieur de leur canal in- 
testinal, y séjourne même; et comme ce canal est 
entouré d’une très-grande quantité de vaisseaux san- 
guins, il doit s'opérer, dans sa longue cavité, ainsi 
qu'à la surface extérieure de Fanimal, une absorption 
plus ou moins fréquente d'oxygène, un dégagement 
plus ou moins grand de principes corrupteurs du sang. 
Le poisson respire donc et par ses branchies, et par sa 
peau, et par son tube intestinal; et le voilà lié, par 
une nouvelle ressemblance, avec des animaux plus par- 
faits. 

Au reste, de quelque manière que le sang obtienne 
l'oxygène, c'est lorsqu'il a été combiné avec ce gaz, 
qu'ayant recu d'ailleurs des vaisseaux absorbans, les 
principes de la nutrition, il jouit de ses qualités dans 
toute leur plénitude. C’est après cette union que, cir- 
culant avec la vitesse qui lui convient dans toutes les 
parties du corps, il entretient, répare, produit, anime, 
vivifie. C’est alors que, par exemple, les museles doivent 
à ce fluide leur accroissement, leurs principes conser- 
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vateurs, et le maintien de l'irritabilité qui les carac- 
térise. 

Ces organes intérieurs de mouvement ne présentent, 
dans les poissons, qu'un très-petit nombre de difié- 
rences générales et sensibles, avec ceux des autres 
animaux à sang rouge. Leurs tendons s'insèrent, à la 
vérité, dans la peau, ce qu'on ne voit ni dans l'homme, 
ni dans la plupart des quadrupèdes: mais on retrouve 
la même disposition non seulement dans les serpens 
qui sont revètus d'écailles, mais encore dans le porc- 
épic et dans le hérisson, qui sont couverts de piquans. 
On peut cependant distinguer les muscles des poissons 
par la forme des fibres qui les composent, et par le 
degré de leur irritabilité*. En effet, ils peuvent se 
séparer encore plus facilement que les muscles des 
animaux plus composés, en fibres très-déliées; et 


* Nous croyons devoir indiquer dans cette note le nombre et la place 
des principaux muscles des poissons. 


Premièrement, on voit régner de chaque côté du corps un muscle qui 
s’étend depuis la tête jusqu’à l’extrémité de la queue, et qui est composé 
de plusieurs muscles transversaux , semblables les uns aux autres, parallèles 
entre eux, et placés obliquement. 


Secondement, la partie supérieure du corps et de la queue est recou- 
verte par deux muscles longitudinaux , que l’on a nommés dorsaux, et qui 
occupent l'intervalle laissé par les muscles des côtés. Lorsqu'il y a une 
nageoire sur le dos, ces muscles dorsaux sont interrompus à l’endroït 
de cette nageoïre , et par conséquent il y en a quatre au lieu de deux ; 
on en compile six, par une raison semblable, lorsqu'il y a deux nageoires 
sur le dos , et huit, lorsqu'on voit trois nageoires doisales. 


Troisièmement , les muscles latéraux se réunissent au dessous du corps 


xlvii] D'TASÉCYOTT RUS 

comme ces fbrilles, quelque ténues qu'elles soient , 
paroissent toujours aplaties et non cylindriques, on 
peut dire qu'elles se prêtent moins à la division que l'on 
veut leur faire subir dans un sens que dans un autre, 
puisqu'elles conservent toujours deux diamètres iné- 
gaux; ce que l'on n'a pas remarqué dans les muscles 


proprement dit; mais au dessous de la queue, ils sont séparés par deux 
muscles longitudinaux qui sont interrompus et divisés en deux paires, 


lorsqu'il y a une seconde nageoire de l’anus. ù 


Quatrièmement ,la tête présente plusieurs muscles, parmi lesquels on en 
distingue quatre plus grands que les autres, dont deux sont placés au 
dessous des yeux, et deux dans la mâchoire inférieure. On remarque aussi 
celui qui sert à déployer la membrane branchiale, et quis’attache, par un 
tendon particulier, à chacun des rayons qui soutiennent cette membrane. 


Cinquièmement, chaque nageoire pectorale a deux muscles releveurs 
? E 

placés sur la surface externe des os que l’on a comparés aux clavicules et 

aux omoplates, et deux abaïisseurs situés sous ces mêmes os. 


Sixièmement , les rayons des nageoires du dos et de l'anus ont également 
ehacun quatre rayons, dont deux releveurs occupent la face antérieure de 
Vos qui retient le rayon et que l’on nomme aileron, et dont deux abais- 
seurs sont attachés aux cotés de ce même aïileron , et vont s’insérer obli- 
quement derrière Ja base du rayon qu’ils sont destinés à coucher le long 
du corps ou de la queue. 


Septièmement, trois muscles appartiennent à chaque nageoire inférieure : 
celui qui sert à l’étendre couvre la surface externe de Paileron, qui repré- 
sente une partie des os du bassin, et les deux autres qui l’abaissent partent 
de la surface interne de cet aileron. 


Huitièmement enfin, quatre muscles s’attachent à la nageoire de la 
queue: un droit et deux obliques ont reçu le nom de supérieurs; et l’on 
nomme érférieur, à cause de sa position, le quatrième de ces muscles 
puissans, 


er 
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de l’homme, des quadrupèdes , des oiseaux, ni des 
reptiles. 

De plus, l'irritabilité des muscles des poissons paroît 
plus grande que celle des autres animaux à sang rouge; 
ils cèdent plus aisément à des stimulans égaux. Et que 
l'on n'en soit pas étonné : les fibres musculaires con- 
tiennent deux principes; une matière terreuse, et 
une matière glutineuse. L'irritabilité paroiît dépendre 
de la quantité de cette dernière substance; elle est 
d'autant plus vive que cette matière glutineuse est 
plus abondante , ainsi qu'on peut s'en convaincre en 
observant les phénomènes que présentent les polypes, 
d'autres zoophytes, et en général tous les jeunes ani- 
maux. Mais parmi les animaux à sang rouge, en est-il 
dans lesquels ce gluten soit plus répandu que dans les 
poissons? Sous quelque forme que se présente cette 
substance dont la présence sépare les êtres organisés 
d'avec la matière brute, sous quelque modification 
qu'elle soit, pour ainsi dire, déguisée, elle se montre 
dans les poissons en quantité bien plus considérable que 
dans les animaux plus parfaits; et voilà pourquoi leur 
tissu cellulaire contient plus de cette graisse huileuse 
que tout le monde connoît; et voila pourquoi encore 
toutes les parties de leur corps sont pénétrées d'une 
huile que l’on retrouve particulièrement dans leur foie, 
et qui est assez abondante dans certaines espèces de 
poissons, pour que l'industrie etlecommercel'emploient 
avec avantage à satisfaire plusieurs besoins de l’homme. 
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C’est aussi de cette huile, dont l'intérieur même des 
poissons est abreuvé, que dépend la transparence plus 
ou moins grande que présentent ces animaux dans des 
portions de leur corps souvent assez étendues, et même 
quelquefois un peu épaisses. Ne sait-on pas, en effet, 
que pour donner à une matière ce degré d'homogénéité 
qui laisse passer assez de lumière pour produire la 
transparence, il suffit de parvenir à l’imprégner d'une 
huile quelconque? et ne le voit-on pas tous les jours 
dans les papiers huilés avec lesquels on est souvent 
forcé de chercher à remplacer le verre? 

Un autre phénomène très-digne d'attention doit 
être rapporté à cette huile, que l'art sait si bien et 
depuis si long-temps extraire du corps des poissons; 
c'est leur phosphorescence. En effet, non seulement 
leurs cadavres peuvent, comme tous les animaux et 
tous les végétaux qui se décomposent, répandre, par 
une suite de leur altération et des diverses combinai- 
sons que leurs principes éprouvent, une lueur blan- 
châtre que tout le monde connoît; non seulement ils 
peuvent pendant leur vie, et particulièrement dans les 
contrées torrides, se pénétrer pendant le jour d’une 
vive lumière solaire qu'ils laissent échapper pendant 
la nuit, qui les revêt d’un éclat très- brillant, et en 
quelque sorte d’une couche de feu, et qui a été si bien 
observée dans le Sénégal par le citoyen Adanson; mais 
encore ils tirent de cette matière huileuse, qui s’insinue 
dans toutes leurs parties, et qui est un de leurs élé- 
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mens, la faculté de paroître revêtus, indépendamment 
de tel ou tel temps et de telle ou telle température, 
d'une lumière qui, dans les endroits où ils sont réunis 
en très-grand nombre, n’ajoute pas peu au magnifique 
spectacle que présente la mer lorsque les différentes 
causes qui peuvent en rendre la surface phosphorique 
agissent ensemble et se déploient avec force *. Ils aug- 
mentent d'autant plus la beauté de cette immense illu- 
mination que la poésie a métamorplosée en appareil 
de fête pour les divinités des eaux, que leur clarté 
paroît de très-loin, et qu'on l'appercçoit très-bien lors 
même qu'ils sont à d'assez grandes profondeurs. Nous 
tenons d’un de nos plus savans confrères, le citoyen 
Borda, que des poissons nageant à près de sept mètres 
au dessous de la surface d’une mer calme ont été vus 
très-phosphoriques. 

Cette huile ne donne pas uniquement un vain éclat 
aux poissons ; elle les maintient au milieu de l'eau 
contre l’action altérante de ce fluide. Mais, indépen- 
damment de cette huile conservatrice, une substance 
visqueuse , analogue à cette matière huileuse, mais qui 
en diffère par plusieurs caractères et par conséquent 
par la nature ou du moins par la proportion des prin- 
cipes qui la composent, est élaborée dans des vaisseaux 
particuliers, transportée sous les tégumens extérieurs, 


* Des poissons qu’on fait bouillir dans de l’eau, la rendent quelquefois 
phosphorique. (Observation du docteur Beale, Trans. philosoph. an 1666.) 
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et répandue à la surface du corps par plusieurs ouver- 
tures. Le nombre, la position, la forme de ces ouver- 
tures, de ces canaux déférens, de ces organes sécréteurs, 
varient suivant les espèces ; mais, dans presque tous 
les poissons, cette humeur gluante suinte particulière- 
ment par des orifices distribués sur différentes parties 
de la tête, et par d’autres orifices situés le long du 
corps et de la queue, placés de chaque côté, et dont 
l'ensemble a reçu le nom de one latérale. Cette ligne 
est plus sensible, lorsque le poisson est revêtu d'écailles 
facilement visibles, parce qu'elle se compose alors non 
seulement des pores excréteurs que nous venons d’in- 
diquer, mais encore d'un canal formé d'autant de petits 
tuyaux qu'il y à d'écailles sur ces orifices, et creusé 
dans l'épaisseur de ces mêmes écailles. Elle varie d’ail- 
leurs avec les espèces, non seulement par le nombre, 
et depuis un jusqu'à trois de chaque côté, mais encore 
par sa longueur, sa direction, sa courbure, ses inter- 
ruptions, et les piquans dont elle peut être hérissée. 

Cette substance visqueuse, souvent renouvelée, en- 
duit tout l'extérieur du poisson, empèche l'eau de filtrer 
au travers des tégumens, et donne au corps, qu'elle 
rend plus souple , la faculté de glisser plus facilement 
au milieu des eaux, que cette sorte de vernis repousse, 
pour ainsi dire. 

L'huile animale, qui, vraisemblablement, est le 
principe élaboré pour la production de cette humeur 
gluante, agit donc directement ou indirectement, et 
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à l'extérieur et-à l’intérieur des poissons; leurs parties 
même les plus compactes et les plus dures portent 
l'empreinte de sa nature, et on retrouve son influence , 
et même son essence, jusques dans la charpente solide 
sur laquelle s'appuient toutes les parties molles que nous 
venons d'examiner. 

Cette charpente, plus ou moins compacte, peut être 
cartilagineuse ou véritablement osseuse. Les pièces qui 
la composent présentent, dans leur formation et dans 
leur développement, le mème phénomène que celles qui 
appartiennent au squelette des animaux plus parfaits 
que les poissons ; leurs couches intérieures sont les pre- 
mières produites, les premières réparées, les premières 
sur lesquelles agissent les différentes causes d’accroisse- 
ment. Mais lorsque ces pièces sont cartilagineuses , elles 
différent beaucoup d'ailleurs des os des quadrupèdes, 
des oiseaux et de l’homme. Enduites d’une mucosité qui 
n'est qu’une manière d'être de l'huile animale si abon- 
dante dans les poissons , elles ont des cellules , et n’ont 
pas de cavité proprement dite: elles ne contiennent pas 
cette substance particulière que l’on a nommée rroë//e 
osseuse dans l’homme, les quadrupèdes et les oiseaux : 
elles offrent l'assemblage de différentes lames. 

Lorsqu'elles sont osseuses, elles se rapprochent da- 
vantage, par leur contexture , des os de l'homme, des 
oiseaux et des quadrupèdes. Mais nous devons ren- 
voyer au discours sur les parties solides des poissons 
tout ce que nous ayons à dire encore de la charpente 
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de ces derniers animaux : c'est dans ce discours parti- 
culier que nous ferons connoïître en détail la forme 
d'une portion de leur squelette, qui, réunie avec la 
tète, constitue la principale base sur laquelle reposent 
toutes les parties de leur corps. Cette base, qui s'étend 
jusqu'à l'extrémité de la queue, consiste dans une longue 
suite de vertèbres,.qui, par leur nature cartilagineuse 
ou osseuse, séparent tous les poissons en deux grandes 
sous-classes ; celle des cartilagineux et celle des osseux *. 
Nous montrerons, dans le discours que nous venons 
d'annoncer, la figure de ces vertèbres, leur organisa- 
tion, les trois conduits longitudinaux qu'eiles pré- 
sentent ; la gouttière supérieure, qui reçoit la moëlle 
épinière ou dorsale ; le tuyau intérieur, alternative- 
ment large et resserré, qui contient une substance 
gélatineuse que l’on à souvent confondue avec la moëlle 
épinière; et la gouttière inférieure, qui met à l'abri 
quelques uns des vaisseaux sanguins dont nous avons 
déja parlé. Nous tâcherons de faire observer les couches, 
dont le nombre augmente dans ces vertèbres à mesure 
que l'animal croit; les nuances remarquables, et, entre 
autres, la couleur verte, qui les distinguent dans quel- 
ques espèces. Nous verrons ces vertébres, d’abord très- 
simples dans les cartilagineux, paroître ensuite dénuées 
de côtes, mais avec des apophyses ou éminences plus 
ou moins saillantes et plus ou moins nombreuses, à 


* Voyez l’article intitulé de /a nomenclature des poissons. 
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mesure qu'elles appartiendront à des espèces plus voi- 
sines des osseux, et être enfin, dans ces mêmes osseux, 
garnies d'apophyses presque toujours liées avec des 
côtes, et quelquefois même servant de soutien à des 
côtes doubles. Nous examinerons les parties solides de 
la tête, et particulièrement les pièces des mâchoires; 
celles qu'on a comparées à des omoplates et à des 
clavicules; celles qui, dans quelques poissons auxquels 
nous avons conservé le nom de si/ure, représentent un 
véritable sternum; les os ou autres corps durs que 
l'on a nommés ailerons, et qui retiennent les rayons 
des nageoires ; ceux qui remplacent les os connus dans 
l'homme et les quadrupèdes sous la dénomination d'os 
du bassin, et qui, attachés aux nageoires inférieures, sont 
placés d'autant plus près ou d'autant plus loin du mu- 
seau , que l'on a sous les yeux tel ou tel ordre des ani- 
maux que nous voulons étudier. C'est alors enfin que 
nous nous convaincrons aisément que les différentes 
portions de la charpente varient beaucoup plus dans 
les poissons que dans les autres animaux à sang rouge, 
par leur nombre, leur forme , leur place, leurs pro- 
portions, et leur couleur. 

Hâtons cependant la marche de nos pensées. 

Dans ce moment, le poisson respire devant nous; son 
sang circule, sa substance répare ses pertes; il vit. IL 
ne peut plus être confondu avec les masses inertes de 
la matière brute; mais rien ne le sépare de l’insensible 
végétal : il n'a pas encore cette force intérieure, cet 
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attribut puissant et fécond que l'animal seul possède ; 
trop rapproché d'un simple automate, il n’est animé 
qu'a demi. Complétons ses facultés; éveillons tous ses 
organes; pénétrons-le de ce fluide subtil, de cet agent 
merveilleux, dont l'antique et créatrice mythologie fit 
une émanation du feu sacré ravi dans le ciel par l’au- 
dacieux Prométhée : il n'a reçu que la vie ; donnons-lui 
le sentiment. 

Voyons donc et la source et le degré de cette sen- 
sibilité départie aux êtres devenus les objets de notre 
attention particulière; ou, ce qui est la même chose, 
observons l'ensemble de leur système nerveux. 

Le cerveau, la première origine des nerfs, et par 
conséquent des organes du sentiment, est très-petit 
dans les poissons, relativement à l'étendue de leur tête: 
il est divisé en plusieurs lobes; mais le nombre, la 
grandeur de ces lobes ; et leurs séparations, diminuent 
à mesure que l’on s'éloigne des cartilagineux, particu- 
lièrement des raies et des squales, et qu'en parcourant 
les espèces d’osseux dont le corps très-alongé ressemble, 
par sa forme extérieure, à celui d’un serpent, ainsi que 
celles dont la figure est plus ou moins conique, on 
arrive aux familles de ces mêmes osseux qui, telles que 
les pleuronectes, présentent le plus grand aplatisse- 
ment. 

Communément la partie intérieure du cerveau est 
un peu brune, pendant que l'extérieure ou la corticäle 
est blanche et grasse. La moëlle épinière, qui part de 
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cet organe, et de laquelle dérivent tous les nerfs qui 
n'émanent pas directement du cerveau, s'étend le long 
de la colonne vertébrale jusqu'à l'extrémité de la queue ; 
mais nous avons déja dit qu’au lieu de pénétrer dans 
l'intérieur des vertèbres, elle en parcourt le dessus, en 
traversant la base des éminences pointues, ou apo- 
physes supérieures, que présentent ces mêmes vertèbres. 
Il n'est donc pas surprenant que, dans les espèces de 
poissons dont ces apophyses sont un peu éloignées les 
unes des autres à cause de la longueur des vertèbres, 
la moëlle épinière ne soit mise à l'abri sur plusieurs 
points de la colonne dorsale, que par des muscles, la 
peau et des écailles. 

Mais l'énergie du système nerveux n'est pas unique- 
ment le produit du cerveau ; elle dépend aussi de la 
moëlle épinière ; elle réside même dans chaque nerf, 
et elle en émane d'autant plus que l’on est plus loin 
de l’homme et des animaux très-composés, et plus près 
par conséquent des insectes et des vers, dont les diffé- 
rens organes paroissent plus indépendans les uns des 
autres dans leur jeu et dans leur existence. 

Les nerfs des poissons sont aussi grands à propor- 
tion que ceux des animaux à mamelles, quoiqu'ils pro- 
viennent d’un cerveau beaucoup plus petit. 

Tächons ‘cependant d'avancer vers notre but de la 
manière la plus prompte et la plus sûre, et examinons 
les organes particuliers dans lesquels les extrémités de 
ces nerfs s’'épanouissent, qui reçoivent l'action des 
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objets extérieurs, et qui, faisant éprouver au poisson 
toutes les sensations analogues à sa nature, complètent 
l'exercice de cette faculté, si digne des recherches du 
philosophe, à laquelle on a donné le nom de sensibilité. 

Ces organes particuliers sont les sens. Le premier 
qui se présente à nous est l'odorat. Le siège en est très- 
étendu , double, et situé entre les yeux et le bout 
du museau , à une distance plus ou moins grande de 
cette extrémité. Les nerfs qui y aboutissent partent im- 
médiatement du cerveau, forment ce qu'on a nommé 
la première paire de nerfs, sont très-épais, et se dis- 
tribuent, dans les deux siéges de l’odorat, en un très- 
grand nombre de ramifications qui, multipliant les sur- 
faces de la substance sensitive, la rendent susceptible 
d'être ébranlée par de très-foibles impressions. Ces 
ramifications se répandent sur des membranes très- 
nombreuses, placées sur deux rangs dans la plupart des 
cartilagineux, particulièrement dans les raies, dispo- 
sées en rayons dans les osseux, et garnissant l’intérieur 
des deux cavités qui renferment le véritable organe de 
lodorat. C'est dans ces cavités que l’eau pénètre pour 
faire parvenir les particules odorantes dont elle est 
chargée, jusqu'à l'épanouissement des nerfs olfactifs; 
elle y arrive, selon les espèces, par une ou deux ouver- 
tures longues, rondes ou ovales; elle y circule, et en 
est expulsée pour faire place à une eau nouvelle, par 
les contractions que l'animal peut faire subir à chacun 
de ces deux organes, 
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Nous venons de dire que les yeux sont situés au-delà 
mais assez près des narines. Leur conformation res- 
semble beaucoup à celle des yeux de l'homme, des 
quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles; mais voici les 
différences qu'ils présentent. Ils ne sont garantis ni par 
des paupières ni par aucune membrane clignotante; 
cette humeur que l’on nomme aqueuse, et qui remplit 
l'intervalle situé entre la cornée et le crystallin, y est 
moins abondante que dans les animaux plus parfaits; 
l'humeur vitrée qui occupe le fond de l'intérieur de 
l'organe, est moins épaisse que dans les oiseaux, les 
quadrupèdes et l'homme; le crystallin est plus convexe, 
plus voisin de la forme entièrement sphérique, plus 
dense , pénétré, comme toutes les parties des pois- 
sons, d’une substance huileuse, et par conséquent plus 
inflammable. 

Les vaisseaux sanguins qui aboutissent à l'organe de 
la vue, sont d’ailleurs plus nombreux, ou d’un plus 
grand diamètre, dans les poissons que dans la plupart 
des autres animaux à sang rouge; et voilà pourquoi 
le sang s'y porte avec plus de force, lorsque son cours 
ordinaire est troublé par les diverses agitations que 
l'animal peut ressentir. 

Au reste, les yeux ne présentent pas à l'extérieur la 
même forme, et ne sont pas situés de même dans toutes 
les espèces de poissons. Dans les unes ils sont très-petits, 
et dans les autres assez grands; dans celles-ci presque 
plats, dans celles-là très-convexes; dans le plus grand 
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nombre de ces espèces , presque ronds; dans quelques 
unes, alongés ; tantôt très-rapprochés et placés sur le 
sommet de la tête, tantôt très-écartés et occupant les 
faces latéraies de cette mème partie, tantôt encore très- 
voisins et appartenant au même côté de l'animal; quel- 
quefois disposés de manière à recevoir tous les deux 
des rayons de lumière réfléchis par le même objet, et 
d'autres fois ne pouvant chacun embrasser qu’un champ 
particulier. De plus, ils sont, dans certains poissons, 
recouverts en partie, et mis comme en sûreté par une 
petite saillie que forment les tégumens de la tête; et, 
dans d’autres , la peau s'étend sur la totalité de ces 
organes, qui ne peuvent plus être apperçus que comme 
au travers d'un voile plus ou moins épais. La prunelle 
enfin n'est pas toujours ronde ou ovale; mais on la voit 
quelquefois terminée par un angle du côté du museau *. 

A la suite du sens de la vue, celui de l’ouïe se pré- 
sente à notre examen. Les sciences naturelles sont 
maintenant trop avancées, pour que nous puissions 
employer mêmeun moment à réfuter Fopinion de ceux 
qui ont pensé que les poissons n'entendoient pas. Nous 
n'annoncerons donc pas comme autant de preuves de 


* Les yeux du poisson que l’on a nommé anableps, et duquel on a dit 
qu’ilavoit quatre yeux, présentent une conformation plus remarquable en- 
core et plus différente de celle que montrent les yeux des animaux plus 
composés. Nous avons fait connoître la véritable organisation des yeux de 
cet anableps, dans un mémoire lu l’année dernière à l’Institut national : elle 
est une nouvelle preuve des résultats que ce discours renferme; et on en 
trouvera l’exposition dans la suite de cet ouvrage. 
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la faculté d'entendre dont jouissent ces animaux, les 
faits que nous indiquerons en parlant de leur instinct; 
nous ne dirons pas que, dans tous les temps et dans 
tous les pays, on a su qu'on ne pouvoit employer avec 
succès certaines manières de pêcher qu’en observant le 
silence le plus profond; nous n’ajouterons pas, pour 
réunir des autorités à des raisonnemens fondés sur 
l'observation , que plusieurs auteurs anciens attri- 
buoient cette faculté aux poissons, et que particulière- 
ment Aristote paroît devoir être compté parmi ces an- 
ciens naturalistes *: mais nous allons faire connoître la 
forme de l'organe de louie dans les animaux dont nous 
voulons soumettre toutes les qualités à nos recherches. 

Dès 1673, Nicolas Stenon de Copenhague a vu cet 
organe et en a indiqué les principales parties”; ce n'est 
cependant que depuis les travaux des anatomistes ré- 
cens , Geoffroy le père, Vicq-d'Azyr, Camper, Monro, 
et Scarpa, que nous en connoissons bien la construction. 

Dans presque aucun des animaux qui vivent habi- 
tuellement dans l'eau, et qui reçoivent les impressions 
sonores par l'intermédiaire d'un fluide plus dense que 


? Parmi plusieurs voyageurs que nous pourrions citer à l’appui de faits 
dont il n’est personne , au reste, qui n’ait pu être témoin, nous choisis- 
sons Bellon , qui dit que lorsque , dans la Propontide, on veut prendre les 
poissons endormis , on évite tous les bruits par lesquels ils pourroient étre 
réveillés. ( Liv. T, chap. 65.) 

° Histoire des animaux, Liv. IV. 


$ Actes de Copenhague, an. 1673, obsery. 80. 
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celui de l'atmosphère, on ne voit ni ouverture exté- 
rieure pour l'organe de loue, ni oreille externe, ni 
canal auditif extérieur, ni membrane du tympan, ni 
cavité du même nom, ni passage aboutissant à l'inté- 
rieur de la bouche, et connu sous le nom de #rompe 
d'Eustache, ni osselets auditifs correspondans à ceux 
que l’on a nommés enclume, martean, où étrier, ni lima- 
con, ni communication intérieure désignée par la déno- 
mination de fenétre ronde. Ces parties manquent, en 
effet, non seulement dans les poissons , mais encore 
dans les salamandres aquatiques ou à queue plate, dans 
un grand nombre de serpens *, dans les crabes, et dans 
d’autres animaux à sang blanc, tels que les sépies, 
qui ont un organe de l’ouie, et qui habitent au mi- 
lieu des eaux. Mais les poissons n’en ont pas moins 
recu, ainsi que les serpens dont nous venons de parler, 
un instrument auditif, composé de plusieurs parties 
très - remarquables , très - grandes , et très - distinctes. 
Pour mieux faire connoître ces diverses portions , exa- 
minons-les d'abord dans les poissons cartilagineux. On 
voit premièrement, dans l'oreille de plusieurs de ces 
derniers animaux, une ouverture formée par une mem- 
brane tendue et élastique, ou par une petite plaque 
cartilagineuse et semblable ou très-analogue à celle 
que l’on nomme fenétre ovale dans les quadrupèdes et 


* Les serpens ont cependant un os que l’on pourroit comparer à un des 
osselets auditifs, et qui s'étend depuis la mâchoire SRPÉENLE jusqu’à 
l'ouverture intérieure appelée fenétre ovale, 
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dans l’homme. On appercoit ensuite un vestibule qui 
se trouve dans tous les cartilagineux, et que rem- 
plit une liqueur plus ou moins aqueuse; et auprès 
se montrent également, dans tous ces poissons, trois 
canaux composés d'une membrane transparente et 
cependant ferme et épaisse , que l'on a nommés demi- 
circulaires, quoiqu'ils forment presque un cercle, et qui 
ont les plus grands rapports avec les trois canaux mem- 
braneux que l’on découvre dans l’homme et dans les 
quadrupèdes*. Ces tuyaux demi-circulaires, renfermés 
dans une cavité qui n'est qu'une continuation du ves- 
tibule, et qu'ils divisent de manière à produire une 
sorte de labyrinthe, sont plus grands à proportion que 
ceux des quadrupèdes et de l’homme ; contenus sou- 
vent en partie dans des canaux cartilagineux que l’on 
voit sur-tout dans les raies, et remplis d’une humeur 
particulière , ils s'élargissent en espèce d’ampoules, 
qui recoivent la pulpe dilatée des ramifications acous- 
tiques, et doivent ètre comprises parmi les véritables 
siéges de l'ouie. 

Indépendamment des trois canaux, le vestibule con- 
tient trois petits sacs inégaux en volume, composés 
d’une membrane mince, mais ferme et élastique, rem- 
plis d’une sorte de gelée ou de lymphe épaissie, con- 
tenant chacun un ou deux petits corps cartilagineux, 
tapissés de ramifications nerveuses très-déliées, et 
LE PDP RTE LUE UN RP A ARE PR URL SOS RIRES CIE 


* Voyez le bel ouvrage de Scarpa sur les sens des animaux. 
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pouvant être considérés comme autant de siéges de 
sensations sonores. | 

Les poissons osseux et quelques cartilagineux, tels 
que la lophie baudroie, n’ont point de fenêtre ovale; 
iwais leurs canaux demi-circulaires sont plus étendus, 
plus larges, et plus réunis les uns aux autres. Ils n'ont 
qu'un sac membraneux, au lieu de trois : mais cette 
espèce de poche, qui renferme un ou deux corps durs 
d'une matière osseuse ou crétacée, est plus grande, 
plus remplie de substance gélatineuse; et d’ailleurs, 
dans la cavité par laquelle les trois canaux demi-cir- 
culaires communiquent ensemble, on trouve le plus 
souvent un petit corps semblable à ceux que con- 
tiennent les petits sacs. 

Il y a donc dans l'oreille des poissons, ainsi que dans 
celle de l'homme, des quadrupèdes, des oiseaux et 
des reptiles, plusieurs siéges de l’ouie. Ces divers siéges 
n'étant cependant que des émanations d'un rameau de 
la cinquième paire de nerfs, lequel, dans les animaux 
dont nous exposons l'histoire, est le véritable nerf 
acoustique, ils ne doivent produire qu'une sensation à 
la fois, lorsqu'ils sont ébranlés en mème temps, au 
moins s'ils ne sont pas altérés dans leurs proportions, 
ou dérangés dans leur action, par une cause constante 
ou accidentelle. 

Au reste, l'organe de l'ouie, considéré dans son 
ensemble, est double dans tous les poissons, Comme 
celui de la vue. Les deux oreilles sont contenues dans 
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la cavité du crâne, dont elles occupent de chaque côté 
l'angle le plus éloigné du museau; et comme elles ne 
sont séparées que par une membrane de la portion de 
cette cavité qui renferme le cerveau, les impressions 
sonores ne peuvent-elles pas être communiquées très- 
aisément à ces deux organes par les parties solides de 
la tête, par les portions dures qui les avoisinent , et 
par le liquide que l'on trouve dans l'intérieur de ces 
parties solides? 

IL nous reste à parler un moment du goût et du 
toucher des poissons. La langue de ces animaux étant 
le plus souvent presque entièrement immobile, et 
leur palais présentant fréquemment, ainsi que leur 
langue, des rangées très-serrées et très-nombreuses de 
dents, on ne peut pas supposer que leur goût soit très- 
délicat ; mais il est remplacé par leür odorat, dans 
lequel on peut le considérer en quelque sorte comme 
transporté. 

Il n’en est pas de mème de leur toucher. Dans presque 
tous les poissons, le dessous du ventre, et sur-tout 
l'extrémité du museau, paroissent en être deux siéges 
assez sensibles. Ces deux organes ne doivent, à la vé- 
rité, recevoir des corps extérieurs que des impressions 
très-peu complètes, parce que les poissons ne peuvent 
appliquer leur ventre ou leur museau qu'à quelques 
parties de la surface des corps qu'ils touchent; mais ces 
mêmes organes font éprouver à l'animal des sensations 
très-vives, et l’avertissent fortement de la présence d’un 
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objet étranger. D'ailleurs ceux des poissons dont le 
corps alongé ressemble beaucoup par sa forme à celui 
des serpens , et dont la peau ne présente aucune écaille 
facilement visible, peuvent, comme les reptiles, en- 
tourer même par plusieurs anneaux les objets dont ils 
s’'approchent; et alors non seulement l'impression com- 
muniquée par une plus grande surface est plus forte- 
ment ressentie, mais les sensations sont plus distinctes, 
et peuvent être rapportées à un objet plutôt qu'à un 
autre. On doit donc dire que les poissons ont reçu un 
sens du toucher beaucoup moins imparfait qu'on n'a 
pu être tenté de le croire; il faut même ajouter qu'il 
n’est, en quelque sorte, aucune partie de leur corps 
qui ne paroisse très-sensible à tout attouchement; voila 
pourquoi ils s’élancent avec tant de rapidité lorsqu'ils 
rencontrent un corps étranger qui les effraie : et quel 
est celui qui n’a pas vu ces animaux se dérober ainsi, 
avec la promptitude de l'éclair, à la main qui com- 
mencoit à les atteindre? 

Mais il ne suffit pas, pour connoître le degré de sen- 
sibilité qui a été accordé à un animal, ‘d'examiner 
chacun de ses sens en particulier : il faut encore les 
comparer les uns avec les autres; il faut encore les 
ranger suivant l’ordre que leur assigne le plus ou le 
moins de vivacité que chacun de ces sens peut offrir. 
Placons donc les sens des poissons dans un nouveau 
point de vue; et que leur rang soit marqué par leur 
activité, 
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Il n'est personne qui,-d'après ce que nous venons 
de dire, ne voie sans peine que l’odorat est le premier 
des sens des poissons. Tout le prouve, et la confor- 
mation de l'organe de ce sens , et les faits sans nombre 
consignés en partie dans cette histoire, rapportés par 
plusieurs voyageurs, et qui ne laissent aucun doute 
sur les distances immenses que franchissent les poissons 
attirés par les émanations odorantes de la proie qu'ils 
recherchent, ou repoussés par celles des ennemis qu'ils 
redoutent. Le siége de cet odorat est le véritable œil 
des poissons; il les dirige au milieu des ténèbres les 
plus épaisses , malgré les vagues les plus agitées, dans 
le sein des eaux les plus troubles, les moins perméables 
aux rayons de la lumière. Nous savons, il est vrai, 
que des objets de quelques pouces de diamètre, placés 
sur des fonds blancs, à trente ou trente-cinq brasses 
de profondeur, peuvent être apperçus facilement dans 
la mer *; mais il faut pour cela que l'eau soit très-calme: 
et qu'est-ce qu'une trentaine de brasses, en compa- 
raison des gouffres immenses de l'Océan, de ces vastes 
abymes que les poissons parcourent, et dans le sein 
desquels presque aucun rayon solaire ne peut parvenir, 
sur-tout lorsque les ondes cèdent à l'impétuosité des 
vents, et à toutes les causes puissantes qui peuvent, en 
les bouleversant, les mêler avec tant de substances 


* Notes manuscrites communiquées au citoyen la Cepède par plusieurs 
habiles matins, et principalement par feu son ancien collègue le courageux 
Kersaint. 
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opaques ? Si l’odorat des poissons étoit done moins 
parfait, ce ne seroit que dans un petit nombre de cir- 
constances qu'ils pourroient rechercher leurs alimens, 
échapper aux dangers qui les menacent, parcourir un 
espace d’eau un peu étendu : et combien leurs habitudes 
seroient par conséquent différentes de celles que nous 
allons bientôt faire connoître! 

Cette supériorité de l'odorat est un nouveau rapport 
qui rapproche les poissons non seulement de la classe 
des quadrupèdes , mais encore de celle des oiseaux. On 
sait, en effet, maintenant que plusieurs familles de 
ces derniers animaux ont un odorat très-sensible; et il 
est à remarquer que cet odorat plus exquis se trouve 
principalement dans les oiseaux d'eau et dans ceux 
de rivage”. 

Que lon ne croie pas néanmoins que le sens de la 
vue soit très-foible dans les poissons. À la vérité, leurs 
yeux n'ont ni paupières, ni membrane clignotante ; 
et par conséquent ces animaux n'ont pas reçu ce double 
et grand moyen qui a, été départi aux oiseaux et à 
quelques autres êtres animés, de tempérer l'éclat trop 
vif de la lumière, d'en diminuer les rayons comme par 
un voile, et de préserver à volonté leur organe de ces 
exercices trop violens ou trop répétés qui ont bientôt 
affoibli et mème détruit le sens le plus actif. Nous 
devons penser, en eflet, et nous tirerons souvent:des 


* Consultez Scarpa, Gaitoni, et d’autres observateurs. 
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conséquences assez étendues de ce principe, nous 
devons penser, dis-je, que le siége d’un sens , quelque 
parfaite que soit sa composition , ne parvient à toute 
l'activité dont son organisation est susceptible, que 
lorsque, par des alternatives plus ou moins fréquentes, 
il est vivement ébranlé par un très-grand nombre 
d'impressions qui développent toute sa force, et pré- 
servé ensuite de l'action des corps étrangers, qui le pri- 
veroit d'un repos nécessaire à sa conservation. Ces 
alternatives, produites, dans plusieurs animaux dont les 
yeux sont très-bons, par une membrane clignotante 
et des paupières ouvertes ou fermées à volonté, ne 
peuvent pas être dues à la même cause dans les pois- 
sons; et peut-être , d’un autre côté, contestera-t-on qu'au 
moins, dans toutes les espèces de ces animaux, l'iris 
puisse se dilaterou se resserrer, et par conséquent dimi- 
nuer ou agrandir l'ouverture dont il est percé, que l’on 
nomme pruncile, et qui introduit la lumière dans l'œil, 
quoique l'inspection de la contexture de cet iris puisse 
le faire considérer comme composé de vaisseaux sus- 
ceptibles de s’alonger ou de se raccourcir. On n'oubliera 
pas non plus de dire que la vision doit être moins nette 
dans l'œil du poisson que dans celui des animaux plus 
parfaits, parce que leau étant plus dense que l'air de 
l'atmosphère, la réfraction, et par conséquent la réu- 
nion que peuvent subir les rayons de la lumière en 
passant de l’eau dans l'œil du poisson, doivent être 
moins considérables que celles que ces rayons éprouvent 
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en entrant de l'air dans l'œil des quadrupèdes ou des 
oiseaux; car personne n'ignore que la réfraction de 
la lumière, et la réunion ou Fimage qui en dépend, 
est proportionnée à la diflérence de densité entre l'œil 
et le fluide qui l’environne. Maïs voici ce que l'on doit 
répondre. 

Le crystallin des poissons est beaucoup plus convexe 
que celui des oiseaux. des quadrupèdes et de l’homme; 
il est presque sphérique : les rayons émanés des objets 
et qui tombent sur ce crystallin, forment donc avec sa 
surface un angle plus aigu : ils sont donc, tout égal 
d’ailleurs, plus détournés de leur route, plus réfractés, 
plus réunis dans une image ; car cette déviation, à la- 
quelle le nom de réfraction a été donné, est d'autant 
plus grande que l'angle d'incidence est plus petit. 
D'ailleurs le crystallin des poissons est, par sa nature, 
plus dense que celui des animaux plus parfaits; son 
essence augmente donc la réfraction. De plus, on sait 
maintenant que plus une substance transparente est 
inflammable, et plus elle réfracte la lumière avec 
force. Le crystallin des poissons, imprégné d'une matière 
huileuse, est plus combustible que presque tous les 
autres crystallins; il doit donc, par cela seul, accroître 
la déviation de la lumière. 

Ajoutons que, dans plusieurs espèces de poissons, 
l'œil peut être retiré à volonté dans le fond de l'orbite, 
caché même en partie sous le bord de l'ouverture par 
laquelle on peut l’appercevoir, garanti dans cette cir- 
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constance par cette sorte de paupière immobile; et ne 
manquons pas sur-fout de faire remarquer que les 
poissons, pouvant s'enfoncer avec promptitude jusques 
dans les plus grandes profondeurs des mers et des 
rivières, vont chercher dans l'épaisseur des eaux un 
abri contre une lumière trop wive, et se réfugient, 
quand ils le veulent, jusqu'à cette distance de la sur- 
face des fleuves et de l'Océan où les rayons du soleil 
ne peuvent pas pénétrer. 

Nous devons avouer néanmoins qu'il est certaines 
espèces , particulièrement parmi les poissons serpenti- 
formes, dont les yeux sont constamment voilés par une 
membrane immobile, assez épaisse pour que le sens 
de la vue soit plus foible dans ces animaux que celui 
de l’ouie, et même que celui du toucher : mais, en gé- 
néral, voici dans quel ordre la nature a donné aux 
poissons les sources de leur sensibilité ; l'odorat, la 
vue, l’ouie, le toucher, et le goût. Quatre de ces sources, 
et sur-tout les deux premières, sont assez abondantes. 
Cependant le jeu de l'organe respiratoire des poissons 
leur communique trop peu de chaleur; celle qui leur 
est propre est trop foible ; leurs muscles l'emportent 
trop par leur force sur celle de leurs nerfs; plusieurs 
autres causes ,que nous exposerons dans la suite, com- 
battent, par une puissance trop grande, les effets de 
leurs sens, pour que leur sensibilité soit aussi vive 
que l'on pourroit être tenté de le croire d’après la gran- 
deur, la dissémination, la division de leur système 
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nerveux *. Il en est sans doute de ce système dans les 
poissons comme dans les autres animaux; son énergie 
augmente avec sa division, parce que sa vertu dépend 
du fluide qu'il recèle, et qui, très-voisin du feu élec- 
trique par sa nature, agit, comme ce dernier fluide, en 
raison de l'accroissement de surface que produit une 
plus grande division : mais cette cause d'activité est 
assez contre-balancée par les forces dirigées en sens 
contraire que nous venons d'indiquer, pour que le 
résultat de toutes les facultés des poissons, qui constitue 
le véritable degré de leur animalité, les place, ainsi 
que nous l'avons annoncé au commencement de ce dis- 
cours , à une distance à peu près égale des deux termes 
de la sensibilité , c’est-à-dire, de l’homme et du dernier 
des animaux. C'est donc avec une vivacité moyenne 
entre celle qui appartient à l'homme et celle qui existe 
dans l'animal qui en diffère le plus, que s'exécute dans 
le poisson ce jeu des organes des sens qui reçoivent et 
transmettent au cerveau les impressions des objets ex- 
térieurs ,et celui du cerveau, qui, agissant par les nerfs 
sur les muscles, produit tous les mouvemens volon- 
taires dont les diverses parties du corps peuvent être 
susceptibles. 

Mais ce corps des poissons est presque toujours paré 


* Les fibres de la rétine, c’est à-dire les plus petits rameaux du nerf op- 
tique, sont , dans plusieurs poissons, 1, 166, 400 fois plus déliés qu’un 
cheveu. 
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des plus belles couleurs. Nous pouvons maintenant 
exposer comment se produisent ces nuances si écla- 
tantes, si admirablement contrastées, souvent distri- 
buées avec tant de symmétrie, et quelquefois si fugitives. 
Ou ces teintes si vives et si agréables résident dans les 
tégumens plus ou moins mous et dans le corps mème 
des poissons, indépendamment des écailles qui peuvent 
recouvrir l'animal; ou elles sont le produit de la mo- 
dification que la lumière éprouve en passant au travers 
des écailles transparentes ; ou il faut les rapporter uni- 
quement à ces écailles transparentes ou opaques. Exa- 
minons ces trois Circonstances. 

Les parties molles des poissons peuvent par elles- 
mêmes présenter toutes les couleurs. Suivant que les 
ramifications artérielles qui serpentent au milieu des 
muscles et qui s'approchent de la surface extérieure, 
sont plus ou moins nombreuses et plus ou moins 'sen- 
sibles, les parties molles de l'animal sont blanches ou 
rouges. Les différens sucs nourriciers qui circulent 
dans les vaisseaux absorbans, ou qui s'insinuent dans 
le tissu cellulaire, peuvent donner à ces mêmes parties 
molles la couleur jaune ou verdâtre que plusieurs de 
ces liquides présentent le plus souvent. Les veines dis- 
séminées dans ces mêmes portions peuvent leur faire 
présenter toutes les nuances de bleu, de violet et de 
pourpre; ces nuances de bleu et de violet, mêlées 
avec celles du jaune, ne doivent-elles pas faire paroître 
tous les degrés du verd? Et dès lors les sept couleurs 
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du spectre solaire ne peuvent-elles pas décorer le corps 
des, poissons, être disséminées en taches, en bandes, 
en raies, en petits points, suivant la place qu'occupent 
les matières qui les font naître, montrer toutes les 
dégradations dont elles sont susceptibles selon l’inten- 
sité de la cause qui les produit, et présenter toutes 
ces apparences sans le concours. d'aucune écaille? 

Si des lames très-transparentes, et, pour ainsi dire, 
sans couleur, sont étendues au dessus de ces: teintes, 
elles n’en changent pas la nature; elles ajoutent seu- 
lement, comme par une sorte de vernis léger, à leur 
vivacité ; elles leur donnent l'éclat brillant des métaux 
polis, lorsqu'elles sont dorées ou argentées; et si elles 
ont d’autresnuances qui leursoient propres, cesnuances 
se mêlent nécessairement avec celles que l’on apperçoit 
au travers de ces, plaques diaphanes, et il en résulte 
de nouvelles couleurs, ou une vivacité nouvelle pour 
les teintes. conservées. C’est par la réunion de toutes 
ces. causes que sont produites ces. couleurs admirables: 
que l'on.remarque sux le plus grand nombre de pois- 
sons. Aucune classe d'animaux n'a été aussi favorisée à 
cet égard; aucune n'aireçn une parure. plus élégante, 
plus variée, plus riche : et que! ceux: qui ont vu, par: 
exemple, des.zées, des chétodons, des spares, nager 
près, de la surface d'une eau tranquille :et réfléchir les 
rayons, d'un soleil brillant, disent si jamais l'éclat des: 
plumes du paon et du colibri, la vivacité du-diamant, la 
splendeur de l'or, le reflét des pierres précieuses, ont 
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été mèêlés à plus de feu, etont renvoyé à l'œil de l’obser- 
vateur, des images plus parfaites de cet are merveil- 
leusement coloré dont l’astre du jour fait souvent le 
plus bel ornement dés cieux. 

Les couleurs, cependant, qui appartiennent en 
propre aux plaques transparentes ou opaques, n'offrent 
pas toujours une seule nuance sur chaque écaille con- 
sidérée en particulier : chacune de ces lames peut 
avoir des bandes, des taches, ou des rayons disposés 
sur un fond très-différent; et en cherchant à conce- 
voir la manière dont ces nuances sont produites ou 
maintenues sur des écailles dont la substance s’altère, et 
dont, par conséquent, la matière se renouvelle à chaque 
instant, nous rencontrons quelques difficultés que nous 
devons d'autant plus chercher à lever, qu'en les écar- 
tant nous exposerons des vérités utiles au progrès des 
sciences physiques. 

Les écailles, soit que les molécules qui les compo- 
sent s'étendent en lames minces, se ramasséent en 
plaques épaisses, se grouppent-en tubercules, s'élèvent 
en aiguillons, et que, plus ou moins mélangées avec 
d'autres molécules, elles arrêtent ou laissent passer 
facilement la lumière, ont toujours les plus grands 
rapports avec les cheveux de l’homme, les poils, la 
corne, les ongles des quadrupèdes, les piquans du 
hérisson et du porc-épic, et les plumes des oiseaux. 
La matière qui les produit, apportée à la surface du 
corps ou par des ramifications artériellés, ou par des 
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vaisseaux excréteurs plus ou moins liés avec le sys- 
tême général des vaisseaux absorbans, est toujours 
très-rapprochée et par son origine, et par son essence, 
et par sa contexture, des poils, des ongles, des piquans 
et des plumes. D'habiles physiologistes ont déja montré 
les grandes ressemblances des cheveux, des ongles, des 
cornes, des piquans et des plumes, avec les poils. En 
comparant avec ces mêmes poils les écailles des pois- 
sons , nous trouverons la mème analogie. Retenues par 
de petits vaisseaux, attachées aux tégumens comme les 
poils, elles sont de même très-peu corruptibles ; expo- 
sées au feu, elles répandent également une odeur empy- 
reumatique. Si l’on a trouvé quelquefois dans l’épiploon 
et dans d’autres parties intérieures de quelques quadru- 
pèdes, des espèces de toufles, des rudimens de poils, 
réunis et conglomérés, on voit autour du péritoine, 
de la vessie natatoire et des intestins des argentines, 
des ésoces, et d’autres poissons, des élémens d’écailles 
très-distincts, une sorte de poussière argentée, un grand 
nombre de petites lames brillantes et qui ne diffèrent 
presque que par la grandeur des véritables écailles 
qu'elles sont destinées à former. Des fibres, ou des séries 
de molécules, composent les écailles ainsi que les poils; 
ctenfin, pour ne pas négliger au moins tous les petits 
traits, de même que, dans l'homme et dans les quadru- 
pèdes, on ne voit pas de poils sur la paume des mains 
ni des pieds, on ne rencontre presque jamais d'écailles 
sur les nageoires, et on n'en trouve jamais sur celles 
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que lon a comparées aux mains de l'homme, à ses 
pieds, ou aux pattes des quadrupèdes. 

Lors donc que ces lames si semblables aux poils sont 
attachées à la peau par toute leur circonférence, on 
conçoit aisément comment, appliquées contre Le corps 
de l'animal par toute leur surface inférieure, elles 
peuvent communiquer, dans les divers points de cette 
surface, avec des vaisseaux semblables ou différens 
par leur diamètre, leur figure, leur nature et leur 
force, recevoir par conséquent dans ces mêmes points 
des molécules différentes ou semblables, et présenter 
ensuite une seule couleur, ou offrir plusieurs nuances 
arrangéessymmétriquement, ou disséminéessans ordre. 
On conçoit encore comment lorsque les écailles ne 
tiennent aux tégumens que par une partie de leur 
contour, elles peuvent être peintes d’une couleur quel- 
conque, suivant que les molécules qui leur arrivent 
par l'endroit où elles touchent à la peau, réfléchissent 
tel ou tel rayon, et absorbent les autres. Mais comme, 
dans la seconde supposition où une partie de la cir- 
conférence des plaques est libre, et qui est ré éalisée 
plus souvent que la première, on ne peut pas ad- 
mettre autant de sources réparatrices que de points 
dans la surface de la lame, on ne voit pas de quelle 
manière cette écaille peut paroître peinte de plusieurs 
couleurs répandues presque toujours avec beaucoup 
d'ordre. On admettra bien, à la vérité, que lorsque 
ces nuances seront dispersées en rayons, et que ces 
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“rayons partiront de l'endroit où l'écaille est, pour 
ainsi dire, collée à la peau, il y aura dans cet en- 
droit plusieurs vaisseaux diflérens l'un de l'autre; 
que chaque vaisseau, en quelque sorte, fournira des 
molécules de nature dissemblable, et que la matière 
jaillissante de chacun de ces tuyaux produira, en 
s'étendant, un rayon d’une couleur qui contrastera 
plus ou moins avec celle des rayons voisins. Mais 
lorsque les couleurs présenteront une autre distribu- 
tion ; lorsque, par exemple, on verra, sur l'écaille, des 
taches répandues comme des gouttes de pluie, ou 
rapprochées de manière à former des portions de 
cercle dont les ouvertures des vaisseaux seront le 
centre, comment pourra-t-on comprendre que naissent 
ces régularités ? 

Nous ne croyons pas avoir besoin de dire que l’expli- 
cation que nous allons donner peut s'appliquer, avee 
de légers changemens, aux poils, aux cornes, aux 
plumes. Quoi qu’il en soit cependant, voici ce que 
la nature nous paroît avoir déterminé. 

En montrant la manière dont peuvent paroître des 
taches, nous exposerons la formation des portions 
de cercle colorées; en effet, il suflit que ces taches 
soient toutes à une égale distance des sources des 
molécules, qu’elles soient placées autour de ces sources, 
et qu'elles soient si nombreuses qu'elles se touchent 
Fune l'autre, pour qu'il ÿy ait à l'instant une portion 
de cercle colorée. Il y aura un: second arc, si d’autres 
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taches sont situées d'une manière analogue, plus près 
ou plus loin des vaisseaux nourriciers; et lon peut 
en supposer plusieurs de formés de même. Nous n'a- 
vons donc besoin que de savoir comment un jet de 
matière , sorti d’un vaisseau déférent, peut, dans son 
cours, montrer plusieurs couleurs, offrir plusieurs 
taches plus ou moins égales en grandeur, plus ou 
moins semblables en nuance. 

Ne considérons donc qu’un de ces rayons que l’on 
distingue aisément lorsqu'on regarde une écaille contre 
le jour, et qui, par le nombre de ses stries transver- 
sales, donne celui des accroissemens ou des répara- 
tions successifs qu’il a éprouvés; réduisons les diffé- 
rens exemples que l'on pourroit citer, à un de ceux 
où l’on ne trouve que deux nuances placées alterna- 
tivement : l'origine de ces deux nuances étant bien en- 
tendue, il ne resteroit aucun doute sur celle des nuances 
plus nombreuses que l'on rencontreroit dans le même 
jet. 

Supposons que ces deux nuances soient le verd et 
le jaune; c'est-à-dire, ayons sous les yeux un rayon 
verd deux fois taché de jaune, ou, ce qui est la même 
chose, un rayon d’abord verd, ensuite jaune, de 
nouveau verd, et enfin jaune à son extrémité. Les 
vaisseaux nourriciers qui ont produit ce jet ont d’a- 
bord fourni une matière jaune par une suite de leur 
volume, dé leur figure, de leur nature, de leur affi- 
hité: mais pourroit-on croire que, lors de La première 
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formation de l'écaille, ou à toutes les époques de ses 
accroissemens et de son entretien, le volume, la 
figure, la nature ou l’aflinité des vaisseaux déférens 
ont pu changer de manière à ne donner que des 
molécules vertes après en avoir laissé jaillir de jaunes? 
pourroit-on ajouter que ces vaisseaux éprouvent en- 
suite de nouveaux changemens pour ne laisser échap- 
per que des molécules jaunes? et enfin admettra-t-on 
de nouvelles altérations semblables aux secondes, et 
qui ne permettent plus aux vaisseaux de laisser sor- 
tir que des molécules modifiées pour réfléchir des 
rayons verds ? N'ayons pas recours à des métamor- 
phoses si dénuées de preuves et mème de vraisem- 
blance. Nous savons que, dans les corps organisés, 
les couleurs particulières et différentes du blanc ne 
peuvent naître que par la présence de la lumière qui 
se combine avec les principes de ces corps. Nous le 
voyons dans les plantes, qui blanchissent lorsque la 
lumière ne les éclaire pas; nous le voyons dans les 
quadrupèdes, dans les oiseaux, dans les reptiles, dont 
la partie inférieure du corps, comme la moins direc- 
tement exposée aux rayons du soleil, est toujours dis- 
tinguée par les teintes les plus pales; nous le voyons 
dans les poissons, dont les surfaces les plus garanties 
de la lumière sont dénuées des riches couleurs dé- 
parties à ces animaux; et nous pouvons le remarquer 
même, au moins le plus souvent, dans chaque écaille 
en particulier. Lorsqu'en effet les écailles se recouvrent 
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comme les ardoises placées sur les toits, la portion de 
la lame inférieure, cachée par la supérieure, n'est 
pas peinte des nuances dont le reste de la plaque est 
varié, et on voit seulement quelquefois, sur la surface 
de cette portion voilée, des agglomérations informes 
et brillantes formées par ces molécules argentées, cette 
poussière éclatante, ces petites paillettes , ces vrais ru- 
dimens des écailles que nous avons vus dans l'intérieur 
des poissons, et qui, portés et répandus à la surface, 
peuvent se trouver entre deux lames, gènés et même 
bizarrement arrêtés dans leur cours. La nature, la 
grandeur et la figure des molécules écailleuses ne 
suffisent donc pas pour que telle ou telle couleur soit 
produite; il faut encore qu'elles se combinent plus 
ou moins intimement avec une quantité plus ou moins 
grande de fluide lumineux. Cette combinaison doit 
varier à mesure que les molécules s’altèrent; mais 
plus ces molécules s'éloignent des vaisseaux déférens, 
plus elles se rapprochent de la circonférence de l'é- 
caille, plus elles s'écartent du principe de la vie, et 
plus elles perdent de l'influence de cette force ani- 
male et conservatrice sans laquelle elles doivent bien- 
tôt se dessécher, se déformer, se décomposer, se 
séparer même du corps du poisson. Dans l'exemple 
que nous avons choisi, les molécules placées à l’ori- 
gine du rayon et non encore altérées ont la nature, 
le volume, la figure, la masse, la quantité de fluide 
lumineux convenables pour donner la couleur verte; 
TOME I L 
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moins voisines des vaisseaux réparateurs, elles sont dé- 
naturées au point nécessaire pour réfléchir les rayons 
jaunes ; une décomposition plus avancée introduit dans 
leur figure, dans leur pesanteur, dans leur grandeur, 
dans leur combinaison, des rapports tels, que la cou- 
leur verte doit paroître une seconde fois; et enfin des 
changemens plus intimes ramènent le jaune à l'extré- 
mité de la série. Quelqu'un ignore-t-il, en effet, que 
plusieurs causes réunies peuvent produire les mêmes 
effets que plusieurs autres causes agissantes ensemble 
et très-différentes, pourvu que dans ces deux grouppes 
la dissemblance des combinaisons compense les diflé- 
rences de nature? et, d’un autre côté, ne remarque-t-on 
pas aisément qu'au lieu d'admettre sans vraisemblance 
des changemens rapides dans des vaisseaux nourriciers, 
dans des organes essentiels, nous n’en exigeons que 
dans des molécules expulsées, et qui, à chaque instant, 
perdent de leur propriété en étant privées de quelques 
unes de leurs qualités animales ou organiques ? 

De quelque manière et dans quelque partie du corps 
de l'animal que soit élaborée la matière propre à 
former ou entretenir les écailles, nous n'avons pas 
besoin de dire que ses principes doivent être modi- 
fiés par la nature des alimens que le poisson préfère. 
On peut remarquer particulièrement que presque tous 
les poissons qui se nourrissent des animaux à coquille, 
présentent des couleurs très-variées et très-éclatantes. 
Et comment des êtres organisés, tels que les testa- 
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cées, dont les sucs teignent d'une manière très-vive et 
très-diversifiée l'enveloppe solide qu'ils forment, ne 
conserveroient-ils pas assez de leurs propriétés pour 
colorer d'une manière très-brillante les rudimens écail- 
leux dont leurs produits composent la base ? 

L'on conclura aussi très-aisément de tout ce que 
nous venons d'exposer, que, dans toutes les plages où 
une quantité de lumiere plus abondante pourra péné- 
trer dans le sein des eaux, les poissons se montreront 
parés d'un plus grand nombre de riches nuances. 
Et en eflet, ceux qui resplendissent comme les mé- 
taux les plus polis, ou les gemmes les plus précieuses, 
se trouvent particulièrement dans ces mers renfer- 
mées entre les deux tropiques, et dont la surface est 
si fréquemment inondée des rayons d’un soleil régnant 
sans nuage au dessus de ces contrées équatoriales, 
et pouvant, sans contrainte, y remplir l'atmosphère 
de sa vive splendeur. On les rencontre aussi, ces 
poissons décorés avec tant de magnificence, au milieu 
de ces mers polaires où des montagnes de glace, et des 
neiges éternelles durcies par le froid, réfléchissent, 
multiplient par des milliers de surfaces, et rendent 
éblouissante la lumière que la lune et les aurores 
boréales répandent pendant les longues nuits des zones 
glaciales, et celle qu'y verse le soleil pendant les longs 
jours de ces plages hyperboréennes. 

Si ces poissons qui habitent au milieu ou au des- 
sous de masses congelées, mais fréquemment illuminées 
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et resplendissantes, l'emportent par la variété et la 
beauté de leurs couleurs sur ceux des zones tempérées ; 
ils cèdent cependant en richesse de parure à ceux 
qui vivent dans les eaux échauflées de la zone torride. 
Dans ces pays, dont l'atmosphère est brülante, la 
chaleur ne doit-elle pas donner une nouvelle activité 
à la lumière, accroître la force attractive de ce fluide, 
faciliter ses combinaisons avec la matière des écailles, 
et donner ainsi naissance à des nuances bien plus 
éclatantes et bien plus diversifiées? Aussi, dans ces 
climats où tout porte l'empreinte de la puissance 
solaire, voit-on quelques espèces de poissons montrer 
jusques sur la portion découverte de la membrane 
de leurs branchies, des élémens d’écailles luisantes, 
une sorte de poussière argentée. 

Mais ce n’est qu'au milieu des ondes douces ou 
salées que les poissons peuvent présenter leur décora- 
tion élégante ou superbe. Ce n’est qu'au milieu du fluide 
le plus analogue à leur nature, que, jouissant de toutes 
leurs facultés, ils animent leurs couleurs par tous les 
mouvemens intérieurs que leurs ressorts peuvent pro- 
duire. Ce n’est qu'au milieu de l’eau qu'indépendam- 
ment du vernis huileux et transparent élaboré dans 
leurs organes, leurs nuances sont embellies par un 
second vernis que forment les couches de liquide au 
travers desquelles on les apperçoit. 

Lorsque ces animaux sont hors de ce fluide, leurs 
forces diminuent, leur vie s’affoiblit, leurs mouve- 
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mens se ralentissent, leurs couleurs se fanent, le suc 
visqueux se dessèche ; les écailles n'étant plus ramollies 
par cette substance huileuse, ni humectées par l'eau, 
s'altèrent; les vaisseaux destinés à les réparer s’obs- 
truent, et les nuances dues aux écailles ou au corps 
même de l'animal changent et souvent disparoissent, 
sans qu'aucune nouvelle teinte indique la place qu'elles 
occupoient. 

Pendant que le poisson jouit, au milieu du fluide 
qu'il préfère, de toute l’activité dont il peut être doué, 
ses teintes offrent aussi quelquefois des changemens 
fréquens et rapides, soit dans leurs nuances, soit dans 
leur ton, soit dans l'espace sur lequel elles sont étendues. 
Des mouvemens violens, des sentimens plus ou moins 
puissans, tels que la crainte ou la colère, des sensa- 
tions soudaines de froid ou de chaud, peuvent faire 
naître ces altérations de couleur, très-analogues à 
celles que nous avons remarquées dans le caméléon 
ainsi que dans plusieurs autres animaux; mais il est 
aisé de voir que ces changemens ne peuvent avoir lieu 
que dans les teintes produites, en tout ou en partie, 
par le sang et les autres liquides susceptibles d'ètre 
pressés ou ralentis dans leur cours. 

Maintenant nous avons exposé les formes extérieures 
et les organes intérieurs du poisson; il se montre dans 
toute sa puissance et dans toute sa beauté. Il existe 
devant nous, il respire, il vit, il est sensible. Qu'il 
obéisse aux impulsions de la nature , qu'il déploie 
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toutes ses forces, qu'il s'offre dans toutes ses habitudes. 

A peine le soleil du printemps commence-t-il de ré- 
pandre sa chaleur vivifiante, à peine son influence 
rénovatrice et irrésistible pénètre-t-elle jusques dans 
les profondeurs des eaux, qu'un organe particulier se 
développe et s'agrandit dans les poissons-mâles. Cet 
organe, qui est double, qui s'étend dans la partie supé- 
rieure de l'abdomen, qui en égale presque la longueur, 
est celui qui a recu le nom de /aite. Séparé, par une 
membrane, des portions qui l’avoisinent, il paroît com- 
posé d’un très-grand nombre de petites cellules plus 
distinctes à mesure qu'elles sont plus près de la queue ; 
chacun de ses deux lobes renferme un canal qui en 
parcourt la plus grande partie de la longueur, et qui 
est destiné à recevoir, pour ainsi dire, de chaque cel- 
lule une liqueur blanchâtre et laiteuse qu'il transmet 
jusqu'auprès de l'anus. Cette liqueur, qui est la ma- 
tière séminale ou fécondante, se reproduit périodi- 
quement. À mesure qu'une nourriture plus abondante 
et la chaleur active de la saison nouvelle augmentent 
cette substance, elle remplit les cellules de l'organe 
que nous décrivons, les gonfle, les étend, et donne 
aux deux lobes ce grand accroissement qu'ils présen- 
tent , lorsque le temps du frai est arrivé. Ce dévelop- 
pement successif n'est quelquefois terminé qu'au bout 
de plusieurs mois; et pendant qu'ils’exécute, la matière 
dont la production l'occasionne , n’a pas encore toute 
la fluidité qui doit lui appartenir : ce n'est que graduel- 
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lement, et même par parties, qu'elle se perfectionne, 
s'amollit, se fond, mürit, pour ainsi dire, devient plus 
blanche, liquide, et véritablement propre à porter le 
mouvement de la vie dans les œufs qu'elle doit arroser. 

C'est aussi vers le milieu ou la fin du printemps que 
les ovaires des femelles commencent à se remplir d'œufs 
encore presque imperceptibles. Ces organes sont au 
nombre de deux dans le plus grand nombre de poissons, 
et réduits à un seul dans les autres. Renfermés dans 
une membrane comme les laites, ils occupent dans 
l'abdomen une place analogue à celle que les laites 
remplissent, et en égalent à peu près la longueur. Les 
œufs qu'ils renferment croissent à mesure que les laites 
se tuméfient; et dans la plus grande partie des familles 
dont nous faisons l'histoire, leur volume est très-petit, 
leur figure presque ronde, et leur nombre si immense, 
qu'il est plusieurs espèces de poissons, et particulière- 
ment des gades, dont une seule femelle contient plus 
de neuf nullions d'œufs *. 

Ces œufs, en grossissant, compriment chaque jour 
davantage les parties intérieures de la femelle, et la 


* Comme ces œufs sont tous à peu près égaux quand ils sont arrivés au 
-même degré de développement, et qu’ils sont également rapprochés les 
uns des autres, on peut en savoir facilement le nombre, en pesant la 
totalité d’un ovaire , en pesant ensuite une petite portion de cet organe, 
en comptant les œufs renfermés dans cette petite portion, et en multi- 
pliant le nombre trouvé par cette dernière opération, autant de fois que 
le poids de la petite portion est contenu dans celui de l’oyaire. 
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surchargent d'un poids qui s'accroit successivement. 
Cette pression et ce poids produisent bientôt une gène, 
une sorte de mal-aise, et même de douleur, qui doivent 
nécessairement être suivis de réactions involontaires 
venant d'organes intérieurs froissés et resserrés, et 
d'efforts spontanés que l'animal doit souvent répéter 
pour se débarrasser d'un très-grand nombre de petits 
corps qui le font souffrir. Lorsque ces œufs sont assez 
gros pour être presque 7zrs, C'est-a-dire assez déve- 
loppés pour recevoir avec fruit la liqueur prolifique 
du mâle, ils exercent une action si vive et sont devenus 
si lourds, que la femelle est contrainte de se soustraire 
à leur pesanteur et aux effets de leur volume. Ils sont 
alors plus que jamais des corps , pour ainsi dire, étran- 
gers à l'animal ; ils se détachent même facilement les uns 
des autres : aussi arrive-t-il souvent que si l’on tient 
une femelle près de pondre dans une situation verticale 
et la tête en haut, les œufs sont entrainés par leur 
propre poids, coulent d'eux-mêmes, sortent par l'anus ; 
et du moins on n'a besoin d'aider leur chüte que par 
un léger frottement qu'on fait éprouver au ventre de 
la femelle, en allant de la tête vers la queue *. 

C'est ce frottement dont les poissons se procurent 
le secours, lorsque la sortie de leurs œufs n’est pas assez 
déterminée par leurs efforts intérieurs. On voit les 


* Notes manuscrites envoyées à Buffon, en 1758 , par J. L. Jacobi, 
lieutenant des miliciens du comté de Lippe Detmold en Westphalie. 
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femelles froisser plusieurs fois leur ventre contre les 
bas-fonds, les graviers, et les divers corps durs qui 
peuvent être à leur portée; et les mâles ont aussi 
quelquefois recours à un moyen semblable pour com- 
primer leur laite, et en faire couler la liqueurfécondante 
qui tient ces organes gonflés, gène les parties voisines, 
et fait éprouver au poisson des sensations plus ou moins 
pénibles ou douloureuses. 

A cette époque voisine du frai, dans ce temps où les 
ovaires sont remplis et les laites très-tuméfiées, dans 
ces momens d'embarras ét de contrainte, il n'est pas 
surprenant que les poissons aient une partie de leurs 
forces enchainée, et quelques unes de leurs facultés 
émoussées. Voilà pourquoi il est alors plus aisé de les 
prendre, parce qu'ils ne peuvent opposer à leurs en- 
nemis que moins de ruse, d'adresse et de courage; et 
voilà pourquoi encore ceux qui habitent la haute mer, 
s'approchent des rivages, ou remontent les grands 
fleuves, et ceux qui vivent habituellement au milieu 
des eaux douces, s'élèvent vers les sources des rivières 
et des ruisseaux, ou descendent au contraire vers les 
côtes maritimes. Tous cherchent des abris plus sûrs; 
et d'ailleurs tous veulent trouver une température plus 
analogue à leur organisation, une nourriture plus abon- 
dante ou plus convenable, une eau d'une qualité plus 
adaptée à leur nature et à leur état, des fonds com- 
modes contre lesquels ils puissent frotter la partie 
inférieure de leur corps de la manière la plus favorable 
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à la sortie des œufs et de la liqueur laiteuse, sans trop 
s'éloigner de la douce chaleur de la surface des rivières 
ou des plages voisines des rivages marins, et sans trop 
se dérober à l'influence de la lumière, qui leur est si 
souvent agréable et utile. 

Sans les résultats de tous: ces besoins qui agissent 
presque toujours ensemble, il écloroit un bien plus 
petit nombre de poissons. Les œufs de ces animaux 
ne peuvent, en efiet, se développer que lorsqu'ils sont 
exposés à tel ou tel degré de chaleur, à telle ou telle 
quantité de rayons solaires, que lorsqu'ils peuvent être 
aisément retenus par les aspérités ou la nmeture du 
terrain contre des flots trop agités où des courans 
trop rapides; et d'ailleurs on peut essurer, pour un 
très-grand nombre d'espèces, que si des matières alté- 
rées el trop actives s'attachent à ces œufs, et n'en sont 
pas assez promptement séparées par le mouvement 
des eaux, ces mêmes œufs se corrompent et pourrissent, 
quoique fécondés depuis plusieurs jours *. 

L'on diroit que plusieurs femelles, particulièrement 
celles du genre des salmones, sont conduites par leur 
instinct à préserver leurs œufs de cette décomposi- 
tion, en ne. les déposant que dans des endroits où 
ils y sont n'oins exposés. On les voit, en eflet, se 
frotter à plusieurs reprises et en différens sens contre 
le fond de l'eau, y préparer une place assez grande, 


* Notes de J. L. Jacobi, déja citées. 
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en écarter les substances molles, grasses et onctueuses, 
n'y laisser que du gravier ou des cailloux bien nettoyés 
par leurs mouvemens, et ne faire tomber leurs œufs 
que dans cette espèce de nid. Mais, au lieu de nous 
presser d'admettre dans ces animaux une tendresse 
maternelle très-vive et très-prévoyante, croyons que 
leur propre besoin les détermine à Fopération dont 
nous venons de parler, et que ce n'est que pour se 
débarrasser plus facilement et plus complètement du 
poids qui les blesse, qu'elles passent et repassent plu- 
sieurs fois sur le fond qu'elles préfèrent, et entrainent , 
par leurs divers frottemens, la vase, et les autres 
matières propres à décomposer les œufs. 

Ils peuvent cependant, ces œufs, résister plus long- 
temps que presque toutes les autres parties animales 
et molles à la corrüption et à la pourriture. Un habile 
observateur * a, en effet, remarqué que quatre ou cinq 
jours de séjour dans le corps d'une femelle morte ne 
suflisoient pas pour que leur altération commencât. Il 
a pris les œufs mûrs d'une truite morte depuis quatre 
jours et déja -puante ; il les a arrosés de la liqueur 
laiteuse d'un male vivant ; il en a obtenu de jeunes 
truites très-bien conformées. Le même physicien pense 
que la mort d’un poisson mäle ne doit pas empécher le 
fluide laiteux de cet animal d'être prolifique , tant qu'il 
conserve sa fluidité. Mais, quoi qu'il en soit, à peine 
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les femelles se sont-elles débarrassées du poids qui les 
tourmentoit, que quelques unes dévorent une partie 
des œufs qu'elles viennent de pondre, et c'est ce qui a 
donné lieu à l'opinion de ceux qui ont cru que certaines 
femelles de poissons avoient un assez grand soin de 
leurs œufs pour les couver dans leur gueule : d’autres 
avalent aussi avec avidité la liqueur laiteuse des mâles, 
à mesure qu'elle est répandue sur des œufs déja dé- 
posés , et voilà l'origine du soupçon erroné auquel 
n'ont pu se soustraire de modernes et de très-grands 
naturalistes, qui ont cru que les poissons femelles 
pourroient bien être fécondées par ia bouche. Le plus 
grand nombre de femelles abandonnent cependant 
leurs œufs dès le moment qu'elles en sont délivrées : 
moins contraintes dans leurs facultés, plus libres dans 
leurs mouvemens, elles vont, par de nouvelles chasses, 
réparer leurs pertes et ranimer leurs forces. 

C'est älors que les mâles arrivent auprès des œufs 
laissés sur le sable ou le gravier : ils accourent de très- 
loin, attirés par leur odeur; un sentiment assez vif 
paroît même les animer. Mais cette sorte d'affection 
n'est pas pour des femelles déja absentes : elle ne les 
entraine que vers les œufs qu'ils doivent féconder. Ils 
s’en nourrissent cependant quelquefois, au lieu de cher- 
cher à leur donner la vie; mais le plus souvent ils 
passent et repassent au dessus de ces petits corps orga- 
nisés, jusqu'à ce que les fortes impressions que les 
émanations de ces œufs font éprouver à leur odorat, le 
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premier de leurs sens , augmentant de plus en plus le 
besoin qui les aiguillonne, ils laissent échapper de 
leurs laites pressées le suc actif qui va porter le mou- 
vement dans ces œufs encore inanimés. Souvent même 
l'odeur de ces œufs est si sensible pour leurs organes, 
qu'elle les affecte et les attire, pendant que ces petits 
corps sont encore renfermés dans le ventre de la mère: 
on les voit alors se mêler avec les femelles quelque temps 
avant la ponte, et, par les différens mouvemens qu'ils 
exécutent autour d'elles, montrer un empressement 
dont on pourroit croire ces dernicres l'objet, mais qui 
n'est cependant dirigé que vers le fardeau qu'elles 
portent. C'est alors qu'ayant un desir aussi vif de se 
débarrasser d’une liqueur laiteuse très-abondante, que 
les femelles de se délivrer des œufs encore renfermés 
dans leurs ovaires, ils compriment leur ventre, comme 
ces mêmes femelles, contre les cailloux, le gravier et le 
sable , et, par les frottemens fréquens et variés qu'ils 
éprouvent contre le fond des eaux, paroissent, en ne 
travaillant que pour s’exempter de la douleur, aider 
cependant la mère auprès de laquelle ils se trouvent, 
et creusent, en effet, avec elle, et à sescôtés, le trou 
dans lequel les œufs seront réunis. 

Ajoutons à ce que nous venons d'exposer, que l’agi- 
tation des eaux ne peut empêcher que très-rarement 
la liqueur séminale du mâle de vivifier les œufs, 
parce qu'une très-petite goutte de cette liqueur blan- 
châtre suffit pour en féconder un grand nombre, 
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D'ailleurs les produits de la même ponte sont presque 
toujours successivement, ou à la fois, l'objet de lem- 
pressement de plusieurs mâles. 

Nous n'avons pas besoin de réfuter l'erreur dans 
laquelle sont tonibés plusieurs naturalistes très -esti- 
mables, et particulièrement Rondelet, qui ont cru que 
l'eau seule pouvoit engendrer des poissons , parce 
qu'on en a trouvé dans des pièces d'eau où lon nen 
avoit jeté aucun, où l'on n'avoit porté aucun œuf, et 
qui navoient de communication ni avec læ mer, ni 
avec aucun lac ou étang, ni avec aucune rivière. Nous 
devons cependant, afin d'expliquer ce fait observé 
plus d'une fois, faire faire attention à la facilité avec 
laquelle des oiseaux d'eau peuvent transporter du frai 
de poisson, sur les membranes de leurs pattes, dans 
les pièces d'eau isolées dont nous venons de parler. 

Mais si nous venons de faire l'histoire de la fécon- 
dation des œufs dans le plus grand nombre de poissons, 
il.est quelques espèces de ces animaux parmi les osseux, 
et sur-tout parmi les cartilagineux, qui présentent des 
phénomènes différens dans leur reproduction. Faisons 
connoître ces phénomènes. 

Les femelles des raies, -des squales , de quelques 
blennies , de. quelques silures, ne pondent pas leurs 
œufs : ils parviennent dans le ventre de la mère à tout 
leur développement; ils y grossissent d'autant plus 
facilement qu'ils sont, pour ainsi dire, couvés par la 
chaleur intérieure de la femelle ; ils y éclosent, et les 
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petits arrivent tout formés à la lumière. Les poissons 
dont l'espèce se reproduit de cette manière ne doivent 
pes cependant être comptés parmi les animaux vävipares; 
ar, ainsi que nous lavons fait observer dans l'His- 
toire des serpens, on ne peut donner ce nom qu'à ceux 
qui, jusqu'au moment où ils viennent au jour , tirent 
immédiatement leur nourriture du corps mème de leur 
mère, tandis que les ovipares sont, jusqu'à la mème 
époque, renfermés dons un œuf qui ne leur permet 
aucune communication avec le corps de la femelle, 
soit que ce même œuféclose dans le ventre de la imère, 
ou soit qu'il ait été pondu avant d'éciore : mris on peut 
distinguer les poissons dontnous venons de parler par 
l'épichete de ripéres, qui ne peut que rappeler un mode 
de reproduction semblable à celui qui leur a été attri- 
bué, et qui appartient à tous les serpens auxquels la 
dénomination de ripére & été appliquée. 

Dans le plus grand nombre de ces poissons vipères, les 
œufs non seulement présentent une forme particulière 
que nous ferons connoître dans cette histoire, mais 
montrent encore une gra ndeur très-supérieure à ceile 
des œufs des au (res poissons. Devant d'ailleurs atteindre 
à tout leur volume dans l’intérieur du corps de la 
mère , ils doivent ètre beaucoup moins nombreux que 
ceux des femelles qui pondent; et en effet leur nombré 
pe passe guère cinquante. Mais si ces œufs, toujours 
renfermés dans Fintérieur de la femelle, contiennent 
un embryon vivant, ils doivent avoir” été fécondés 
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dans ce même intérieur ; la liqueur prolifique du mâle 
doit parvenir jusques dans les ovaires. Les mäles de 
ces animaux doivent donc rechercher leurs femelles ; 
être attirés vers elles par une affection bien plus vive, 
bien plus intime, bien plus puissante, quoique peut- 
être la même dans son principe que celle qui porte les 
autres poissons mâles auprès des œufs déja pondus ; 
s'en approcher de très-près, s'unir étroitement à 
elles, prendre la position la plus favorable au but de 
ce véritable accouplement, et en prolonger la durée 
jusqu'à l'instant où leurs desirs sont remplis. Et tels 
sont, en eflet , les actes qui précèdent ou accompagnent 
la fécondation dans ces espèces particulières. Il est 
même quelques unes de ces espèces dans lesquelles le 
mâle a reçu une sorte de crochets avec lesquels il saisit 
sa femelle, et la retient collée, pour ainsi dire, contre 
la partie inférieure de son corps, sans qu'elle puisse 
parvenir à s'échapper *. 

Dans quelques autres poissons , tels que les syn- 
gnathes et le silure ascite, les œufs sont à peine déve- 
loppés qu'ils sortent du corps de la mère; mais nous 
verrons, dans la suite de cet ouvrage, qu'ils demeurent 
attachés sous le ventre ou sous la queue de la femelle, 
jusqu’au moment où ils éclosent, Ils sont donc vivifiés 
par la liqueur séminale du male, pendant qu'ils sont 
encore retenus à l'intérieur, ou du moins sur la face 


* Voyez les articles des raies et des squales. 
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inférieure du corps de la mère; il n’est donc pas sur- 
prenant qu'il y ait un accouplement du mâle et de la 
femelle dans les syngnathes et dans le silure ascite, 
comme dans les raies, dans les squales , dans plusieurs 
blennies, et dans quelques autres poissons. 

Le temps qui s'écoule depuis le moment où les œufs 
déposés par la femelle sont fécondés par le mâle, jus- 
qu'à celui où les petits viennent à la lumière, varie 
suivant les espèces; mais il ne paroît pas qu'il aug- 
mente toujours avec leur grandeur. II est quelquefois 
de quarante et même de cinquante jours, et d'autres 
fois il n'est que de huit ou de neuf. Lorsque c'est au 
bout de neuf jours que le poisson doit éclore, on voit, 
dès le second jour, un petit point animé entre le jaune 
et le blanc. On peut s'en assurer d'autant plus aisé- 
ment, que tous les œufs de poisson sont membraneux, 
et qu'ils sont clairs et transparens, lorsqu'ils ont été 
pénétrés par la liqueur laiteuse. Au troisième jour, on 
distingue le cœur qui bat, le corps qui est attaché au 
jaune, et la queue qui est libre. C’est vers le sixième 
jour que l'on appercçoit au travers des portions molles 
de l'embryon, qui sont très-diaphanes, la colonne ver- 
tébrale, ce point d'appui des parties solides, et les côtes 
qui y sont réunies. ÀÂu septième jour, on remarque deux 
points noirs qui sont les yeux : le défaut de place oblige 
le fœtus à tenir sa queue repliée; mais il s'agite avec 
vivacité , et tourne sur lui-même en entraînant le 
jaune qui est attaché à son ventre, et en montrant ses 
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nageoires pectorales qui sont formées les premières 
Enfin, le neuvième jour, un effort de la queue déchire 
la membrane de l'œuf parvenu alors à son plus haut 
point d'extension et de maturité. L'animal sort la queue 
la première, dégage sa tête, respire par le moyen 
d’une eau qui peut parvenir jusqu'à ses branchies sans 
traverser aucune membrane, et, animé par un sang 
dont le mouvementest à l'instant augmenté de près d’un 
tiers”, il croît dans les premières heures qui succèdent à 
ce nouvel état, presque autant que pendant les quinze 
ou vingt jours qui les suivent. Dans plusieurs espèces, 
le poisson éclos conserve une partie du jaune dans une 
poche que forme la partie inférieure de son ventre. Il 
tire pendant plusieurs jours une partie de sa subsis- 
tance de cette matière qui bientôt s’épuise; et à mesure 
qu'elle diminue, la bourse qui la contient s'affaisse , 
s'atténue, et disparoît. L'animal grandit ensuite avec 
plus ou moins de vitesse, selon la famille à laquelle il 


appartient”; et lorsqu'il est parvenu au dernier terme 


? On compte soixante pulsations par minute dans un poisson éclos, et 
quaranté dans ceux qui sont encore renfermés dans l’œuf. 

2 Nous avons appris, par les observations publiées par le physicien Hans 
Hæderstræm , dans les Mémoires de l'académie de Siockholm, qu’un bro- 
chet mesuré et pesé à différens âges, a présenté les poids et les longueurs 


suivans : 
APTiants 1 + once de poids, 
2 ans, ro pouces de long, 4 onces. 
3 16 8 
4 ZT - - 20 
6 30 48 
13 48 320 
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de son développement, il peut montrer une longueur 
de plus de dix mètres *, En comparant le poids, le 
volume et la figure de ces individus de dix mètres de 
longueur , avec ceux qu'ils ont dû présenter lors de 
la sortie de l'œuf, on trouvera que, dans les poissons, 
la nature augmente quelquefois la matière plus de 
seize mille fois, et la dimension la plus étendue plus de 
cent fois. ILseroit important pour les progrèsdes sciences 
naturelles, de rechercher dans toutes les classes d'a 
nimaux la quantité d’accroissement, soit en masse , 
soit en volume, soit en longueur, soit en d'autres di- 
mensions , depuis les premiers degrés jusques aux 
dernières limites du développement, et de comparer 
avec soin les résultats de tous les rapports que l'on 
trouveroit. 

Au reste, le nombre des grands poissons est bien plus 
considérable dans la mer que dans les fleuves et les 
rivières ; et l'on peut observer d’ailleurs que presque 
toujours, et sur-tout dans les espèces féroces, les fe- 
melles, comme celles des oiseaux de proie, avec lesquels 
nous avons déja vu que les poissons carnassiers ont 
une analogie très-marquée, sont plus grandes que les 
mâles. 

Quelqu'étendu que soit le volume des animaux que 
nous examinons, ils nagent presque tous avec une très- 
grande facilité. Ils ont, en effét, reçu plusieurs organes 


* Consultez l’article du squale requin , et celui du squale très-grand 
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particuliers propres à les faire changer rapidement de 
place au milieu de lFeau qu'ils habitent. Leurs mouve- 
mens dans ce fluide peuvent se réduire à l'action de 
monter ou de descendre, et à celle de s’avancer dans 
un plan horizontal, ou secomposent de ces deux actions. 
Examinons d’abordecomment ils s'élèvent ou s’enfoncent 
dans le sein des eaux. Presque tous les poissons, excepté 
ceux qui ont le corps très-plat, comme les raies, et 
les pleuronectes, ont un organe intérieur situé dans 
la partie la plus haute de l'abdomen, occupant le plus 
souvent toute la longueur de cette cavité, fréquem- 
ment attaché à la colonne vertébrale, et auquel nous 
conservous le nom de vessie natatoire. Cette vessie 
est membraneuse et varie beaucoup dans sa forme, 
suivant les espèces de poissons dans lesquelles on l’ob- 
serve. Elle est toujours alongée : mais tantôt ses deux 
extrémités sont pointues, et tantôt arrondies; et tantôt 
la partie antérieure se divise en deux prolongations : 
quelquefois elle est partagée transversalement en deux 
lobes creux qui communiquent ensemble , quelquefois 
ces deux lobes. sont placés longitudinalement à côté 
Fun de l'autre; il est même des poissons dans lesquels 
elle présente trois et jusqu'à quatre cavités. Elle com- 
munique avec la partie antérieure, et quelquefois, 
mais rarement, avec la partie postérieure de l'estomac, 
par un petit tuyau nommé canal pneumatique, qui 
aboutit au milieu ou à l'extrémité de la vessie, la plus 
yoisine de la tête lorsque cet organe est simple, mais 
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qui s'attache au lobe postérieur, lorsqu'il y a deux lobes 
placés l’un devant l’autre. Ce conduit varie dans ses 
dimensions, ainsi que dans ses sinuosités. Il transmet 
à la vessie natatoire, que l’on a aussi nommée vessie 
aérienne, un gaz quelconque, qui la gonfle, l'étend, 
la rend beaucoup plus légère que l'eau, et donne au 
poisson la faculté de s'élever au milieu de ce liquide. 
Lorsqu'au contraire l'animal veut descendre, il com- 
prime sa vessie natatoire par le moyen des muscles qui 
environnent cet organe; le gazqu'elle contient s'échappe 
par le conduit pneumatique, parvient à l'estomac, sort 
du corps par la gueule, par les ouvertures branchiales, 
ou par l'anus; et la pesanteur des parties solides ow 
molles du poisson entraîne l'animal plus ou moins ra- 
pidement au fond de l'eau. 

Cet effet de la vessie natatoire sur l’ascension et 
la descente des poissons ne peut pas être révoqué 
en doute, puisqu'indépendamment d'autre raison, et 
ainsi qu'Artedi l'a annoncé, il n’est personne qui ne 
puisse éprouver que lorsqu'on perce avec adresse, et 
par le moyen d’une aiguille convenable, la vessie 
aérienne d'un poisson vivant, il ne peut plus s'élever 
au milieu de l'eau, à moins qu'il n’appartienne à ces 
espèces qui ont recu des muscles assez forts et des 
nageoires assez étendues pour se passer, dans leurs 
mouvemens, de tout autre secours. Il est même des 
contrées dans lesquelles l'art de la pêche a été très- 
cultivé, et où on se sert depuis long-temps de cette 
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altération de la vessie natatoire pour empécher des 
poissons qu'on veut garder en vie dans de grands ba- 
quets, de s'approcher de la surface de l'eau, et de 
s'élancer ensuite par-dessus les bords de leur sorte de 
réservoir. 

Mais quel est le gaz qui s'introduit dans la vessie 
natatoire? Notre savant et célèbre confrère le citoyen 
Œourcroy a trouvé de l'azote dans l'organe aérien 
d'une carpe ‘; d’un autre côté, le docteur Priestley s’est 
assuré que la vessie natatoire de plusieurs poissons 
contenoit , dans le moment où il l’a examinée, de 
l'oxygène mêlé avec une quantité plus ou moins consi- 
dérable d'un autre gaz, dont il n'a pas déterminé la 
aature *; on lit dans les Ænnales de chymie, publiées 
en Angleterre par le docteur Dunkan, que le docteur 
Francis Rigby Brodbelt, de la Jamaïque, n’a reconnu 
dans la vessie d'un xiphias espadon que de l'oxygène 
très-pur *; et enfin celle de quelques tanches, que j'ai 
examinée, renfermait du gaz hydrogène. Il est donc 
vraisemblable que, suivant les circonstances dans les- 
quelles on observera la vessie aérienne des poissons, 
pendant que leur corps n'aura encore éprouvé aucune 
altération, ou leur cadavre étant déja très-corrompu, 
leur estomac étant vide ou rempli d'alimens plus ow 


? Annales de chymie , x, p. 47. | 

2 Expériences de physique , vol. 2, p. 462. 

3 Annales de médecine par le docteur Dunkan, 1796, p.393; et Journal 
de physique, chymie et arts, par Nicholson, septembre 1797. 
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moins décomposés, leurs facultés n'étant retenues par 
aucun obstacle ou étant afoiblies par la maladie, on 
trouvera, dans leur organe natatoire, des gaz de dif- 
férente nature. Ne pourroit-on pas dire, cependant , 
que le plus souvent cet organe se remplit de gaz 
hydrogène? ne pourroit-on pas supposer que l’eau, 
décomposée dans les branchies, fournit au sang l’oxy- 
gène nécessaire à ce fluide; que lorsque l'animal n’a 
pas besoin de gonfler sa vessie aérienne, le second 
principe de l'eau, l'hydrogène rendu libre par sa sé- 
paration d'avec l'oxygène, se dissipe par les ouvertures 
branchiales et par celle de la bouche, ou se combine 
avec différentes parties du corps des poissons, dont 
l'analyse a donné en effet beaucoup de ce gaz, et que 
lorsqu'au contraire le poisson veut étendre l'organe qui 
doit l’élever, ce gaz hydrogène, au lieu de se dissiper 
ou de se combiner, se précipite par le canal pueu- 
matique que les muscles ne resserrent plus, et va 
remplir une vessie qui n'est plus comprimée, et qui 
est située dans la partie supérieure du corps? Sans 
cette décomposition de l'eau, comment concevoir que 
le poisson, qui dans une minute gonfle et resserre 
plusieurs fois sa vessie, trouve à l'instant, à la portée 
de cet organe, la quantité de gaz qu'il aspire et rejette? 
Comment même pourra-t-il avoir à sa disposition, dans 
les profondeurs immenses qu'il parcourt, et dans des 
couches d'eau éloignées quelquelois de l'atmosphère 
de plus de six mille mètres, une quantité d'oxygène 
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suffisante pour sa respiration? Doit-on croire que leur 
estomiac peut être rempli de matières alimentaires qui, 
en se dénaturant, fournissent à la vessie aérienne le 
gaz qui la gonfle, lorsqu'elle n'est jamais si fréquem- 
ment ni si complétement étendue que dans les instans 
où cet estomac est vide, et où la faim qui presse l'animal 
Toblige à s'élever, à s'abaisser avec promptitude, à faire 
avec rapidité de longues courses, à se livrer à de pé- 
nibles recherches? Cette décomposition, dont la chymie 
moderne nous indique maintenant tant d'exemples; 
est-elle plus difficile à admettre dans des êtres à sang 
froid à la vérité, mais très-actifs et assez sensibles, tels 
que les poissons, que dans les parties des plantes, qui 
séparent également l'hydrogène et l'oxygène contenus 
dans l’eau ou dans l'humidité de l'air? Les forces ani- 
males ne rendent-elles pas toutes les décompositions 
plus faciles, même avec une chaleur beaucoup moindre? 
Ne peut-on pas démontrer d'ailleurs que la vessie na- 
tatoire ne diminue par sa dilatation la pesanteur spé- 
cifique de l'animal, qu'autant qu'elle est remplie d'un 
fluide beaucoup plus léger que ceux que renferment 
les autres cavités contenues dans le corps du poisson, 
cavités qui se resserrent à mesure que celle de la vessie 
s'agrandit, ou qu'autant que l'agrandissement momen- 
tané de cet organe d'ascension produit une augmen- 
tation de volume dans la totalité du corps de l'animal? 
Peut-on assurer que cet accroissement dans le volume 
total a toujours lieu? Le gaz hydrogène, en séjournant 


SUR LA NATURE DES POISSONS. CV 


dans la vessie natatoire ou dans d’autres parties de 
l'intérieur du poisson, ne peut-il pas, selon les cir- 
constances, se combiner de manière à perdre sa nature, 
an’être plus reconnoissable, et, par exemple, à produire 
de l'eau? Ce fait ne seroit-il pas une réponse aux ob- 
jections les plus fortes contre la décomposition de l’eau, 
opérée par les branchies des poissons? Si ces animaux 
périssent dans de l'eau au-dessus de laquelle on fait 
le vide, ne doit-on pas rapporter ce phénomène à des 
déchiremens intérieurs et à la soustraction violente 
des différens gaz que leur corps peut renfermer ? 
Quelque opinion qu'on adopte sur la décomposition de 
l'eau dans l'organe respiratoire des poissons, peut-on 
expliquer ce qu'ils éprouvent dans les vases placés sous 
le récipient d'une machine pneumatique, autrement 
que par des soustractions de gaz ou d’autres fluides 
qui, plus légers que l'eau , sont déterminés, sous ce 
récipient vide d'air, à se précipiter, pour ainsi dire, à 
la surface d’un liquide qui n’est plus aussi comprimé *? 
Lorsqu'on est obligé de briser la croûte de glace qui 
recouvre un étang, afin de préserver de la mort les 
poissons qui nageñnt au dessous, nest-ce pas plutôt 


* Un poisson renfermé dans le vide pendant plusieurs heures paroît 
d’abord environné de bulles, particulièrement auprès de la bouche et des 
branchies ; il nage ensuite renversé sur le doset le ventre gonflé; il est enfin 
immobile et roide : mais mis dans de l’eau nouvelle exposée à l’air, il re- 
prend ses forces ; son ventre cependant reste retiré, et ce n’est qu’au bout 
de quelques heures qu’il peut nager et se tenir sur son ventre, Voyez Boyle, 
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pour débarrasser l'eau renfermée dans laquelle ils 
vivent, de tous les miasmes produits par leurs propres 
émanations, ou par le séjour d'animaux ou de végétaux 
corrompus, que pour leur rendre l'air atmosphérique 
dont ils n'ont aucun besoin? N'est-ce pas pour une raison 
analogue qu'on est obligé de renouveler de temps en 
temps, et sur-tout pendant les grandes chaleurs, l'eau 
des vases dans lesquels on garde de ces animaux? Et 
enfin, l'hypothèse que nous indiquons n’a-t-elle pas été 
pressentie par J. Mayow, ce chymiste anglois de la fin 
du dix-septième siècle, qui a deviné, pour ainsi dire, 
plusieurs des brillantes découvertes de la chymie mo- 
derne , ainsi que l’a fait observer, dans un mémoire 
lu ily a près de deux ans à l'institut national de France, 
le citoyen Fourcroy, l'un de ceux qui ont le plus 
contribué à fonder et à étendre la nouvelle théorie 
chymique *. 

Mais n'insistons pas davantage sur de pures conjec- 
tures; contentons-nous d'avoir indiqué aux chymistes 
et aux physiciens un beau sujet de travail, et ne donnons 
une grande place dans le tableau dont nous nous 
occupons, qu'aux traits dont nous croirons être sûrs 
de la fidélité. 

Plusieurs espèces de poissons, telles que les balistes 


%* Atque hinc est quod pisces vquam , perinde ui: animalia terrestriæ 
auram vulgarem, vicibus perpetuis hauriant egerintque; quo videlicet æreum 
aliquot vitale, 4B AQuA, veluti aliàs ab aura secretum , in cruoris massam 
trajiciatur, (J. Mayow, traité 1, ch. 192, p. 229. La Haye, 1681.) 
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et les tétrodons *, jouissent d'une seconde propriété 
très-remarquable, qui leur donne une grande facilité 
pour.s'élever ou s’abaisser au milieu du fluide qu'ils 
préfèrent : ils peuvent, à leur volonté et avec une ra- 
pidité assez grande, gonfler la partie inférieure de 
leur ventre, y introduire un gaz plus léger que l’eau, 
et donner ainsi à leur ensemble un accroissement de 
volume, qui diminue leur pesanteur spécifique. Il en 
est de cette faculté comme de celle de dilater la vessie 
natatoire ; toutes les deux sont bien plus utiles aux 
poissons au milieu des mers qu'au milieu des fleuves et 
des rivières, parce que l'eau des mers étant salée, et par 
conséquent plus pesante que l’eau des rivières et des 
fleuves, qui est douce, les animaux qué nous exami- 
nons peuvent avec moins d'efforts se donner, lorsqu'ils 
nagent dans la mer, une légéreté égale ou supérieure 
à celle du fluide dans lequel ils sont plongés. 

I ne suffit cependant pas aux poissons de monter et 
de descendre; il faut encore qu'ils puissent exécuter 
des mouvemens vers tous les points de l'horizon, afin 
qu'en combinant ces mouvemens avec leurs ascensions 
et leurs descentes, ils s’'avancent dans toute sorte de 
directions perpendiculaires, inclinées ou parallèles à 
la surface des eaux. C’est principalement à leur queue 
qu'ils doivent la faculté de se mouvoir ainsi dans tous 
les sens; c'est cette partie de leur corps, que nous 


* Voyez, daus ce volume, l’histoire des sétrodons et celle des balistes. 
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avons vue s’agiter même dans l'œuf, en déchirer l’en- 
veloppe et en sortir la première, qui, selon qu'elle est 
plus ou moins longue, plus où moins libre, plus ou 
moins animée par des muscles puissans, pousse en 
avant avec plus ou moins de force le corps entier de 
l'animal. Que l’on regarde un poisson s’élancer au mi- 
lieu de l’eau, on le verra frapper vivement ce fluide, 
en portant rapidement sa queue à droite et à gauche. 
Cette partie, qui se meut sur la portion postérieure du 
corps, comme sur un pivot, rencontre obliquement les 
couches latérales du fluide contre lesquelles elle agit ; 
elle laisse d'ailleurs si peu d'intervalle entre les coups 
qu'elle donne d’un côté et de l’autre, que l'effet de $es 
impulsions successives équivant à celui de deux actions 
simultanées; et dès lors il n’est aucun physicien qui ne 
voie que le corps, pressé entre les deux réactionsobliques 
de l'eau, doit s'échapper par la diagonale de ces deux 
forces, qui se confond avec la direction du corps et de 
la tête du poisson. Il est évident que plus la queue est 
aplatie par les côtés, plus elle tend à écarter l’eau par 
une grande surface, et plus elle est repoussée avec vi- 
vacité, et contraint l'animal à s’avancer avec prompti- 
tude. Voilà pourquoi plus la nageoire qui termine la 
queue et qui est placée verticalement présente une 
grande étendue, et plus elle accroît la puissance d'un 
levier qu'elle alonge et dont elle augmente les points 
de contact. Voilà pourquoi encore toutes les fois que 
j'ai divisé un genre de poissons en plusieurs sous-genres, 
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j'ai cru attacher à cé$ grouppes secondaires, des carac- 
tères non seulement faciles à saisir, mais encore impor- 
tans à considérer par leurs liaisons avec les habitudes 
de l'animal, en distinguant ces familles subordonnées 
par la forme de la nageoire de la queue, ou très-avancée 
en pointe, ou arrondie, ou rectiligne, ou creusée en 
demi-cercle, ou profondément échancrée en fourche. 

C'est en se servant avec adresse de cet organe puissant, 
en variant l'action de cette queue presque toujours si 
mobile, en accroissant sa vitesse par toutes leurs forces, 
ou en tempérant sa rapidité, en la portant d'un côté 
plus vivement que d'un autre, en la repliant jusques 
vers Ja tête, et en la débandant ensuite comme un 
ressort violent, sur-tout lorsqu'ils nagent en partie au 
dessus de la surface de l’eau, que les poissons accélèrent, 
retardent leur mouvement, changent leur direction, 
se tournent, se retournent, se précipitent, s'élèvent, 
s'élancent au dessus du fluide auquel ils appartiennent, 
franchissent de hautes cataractes, et sautent jusqu’à 
RE mètres de hauteur *. 

La queue de ces animaux, cet instrument doué 
d'attaque ou de défense, est donc aussi non seulement 
le premier gouvernail, mais encore la principale rame 
des poissons ; ils en aident l'action par leurs nageoires 
pectorales. Ces dernières nageoires , s'étendant ou se 
resserrant à mesure que les rayons qui les soutiennent 


oo 
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s'écartent ou se rapprochent, pouvant d’ailleurs être 
mues sous différentes inclinaisons et avec des vitesses 
très-inégales, servent aux poissons non seulement pour 
hâter leur mouvement progressif, mais encore pour le 
modifier, pour tourner à droite ou à gauche, et même 
pour aller en arrière lorsqu'elles se déploient en re- 
poussant l'eau antérieure , et qu'elles se replient au 
contraire en frappant l'eau opposée à cette dernière. 
En tout le jeu et l'effet de ces nageoires pectorales 
sont très-semblables à ceux des pieds palmés des oies, 
des canards, et des autres oiseaux d'eau ; et il en est 
de même de ceux desnageoires inférieures, dont l'action 
est cependant ordinairement moins grande que celle 
des nageoires pectorales, parce qu'elles présentent 
presque toujours une surface moins étendue. 

A l'égard des nageoires de l'anus, l'un de leurs prin- 
cipaux usages est d'abaisser le centre de gravité de 
l'animal, et de le maintenir d'une manière plus stable 
dans la position qui lui convient le mieux. 

Lorsqu’elles s'étendent jusques vers la nageoire cau- 
dale, elles augmentent la surface de la queue, et par 
conséquent elles concourent à la vitesse de la natation; 
elles peuvent aussi changer sa direction, en se déployant 
ou en se repliant alternativement en tout ou en partie, 
et en mettant ainsi une inégalité plus ou moins grande 
entre l'impulsion communiquée à droite, et celle qui 
est reçue à gauche. 

Si les nageoires dorsales règnent au dessus de la 
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queue, ellesinfluent, commecelles de l'anus, sur la route 
que suit l'animal et sur la rapidité de ses mouvemens; 
elles peuvent aussi, par leurs diverses ondulations et 
par les différens plans inclinés qu'elles présentent à 
l'eau et avec lesquels eiles frappent ce fluide, augmenter 
les moyens qu'a le poisson pour suivre telle ou telle 
direction; elles doivent encore, lorsque le poisson est 
exposé à des courans qui le prennent en travers, contre- 


balancer quelquefois l'effet des nageoires de l'anus, et 
L 


contribuer à conserver l'équilibre de l'animal : mais le 
plus souvent elles ne tendroient qu'à détruire cet équi- 
libre, et à renverser le poisson, sice dernier ne pouvoit 
pas, en mouvant séparément chaque rayon de ces na- 
geoires, Les rabaisser et mème les coucher sur son dos 
dans leur totalité, ou dans celles de leurs portions qui 
lui offrent le plus d'obstacles. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer comment le jeu 
de la queue et des nageoires, qui fait avancer les pois- 
sons, peut les porter en haut ou en bas, indépendam- 
ment de tout gonflement du corps et de toute dilatation 
de la vessie natatoire, lorsqu'au moment de leur départ 
leur corps est incliné, et leur tête élevée au dessus du 
plan horizontal, ou abaïissée au dessous de ce mème 
plan. On verra, avec la même facilité, que ceux de ces 
animaux qui ont le corps très-déprimé de haut en bas, 
tels que les raies et les pleuronectes, peuvent, tout égal 
d'ailleurs , lutter pendant plus de temps et avee plus 
d'avantage contre un courant rapide, pour peu qu'ils 
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tiennent la partie antérieure de leur corps un peu élevée; 
parce qu'alors ils présentent à l’eau un plan incliné que 
ce fluide tend à soulever; ce qui permet à l'animal de 
n'employer presque aucun effort pour se soutenir à telle 
ou telle hauteur, mais de réunir toutes ses forces pour 
accroître son mouvement progressif *. Et enfin on ob- 
servera également sans peine que si le principe le plus 
actif de la natation est dans la queue, c'est dans la trop 
grande longueur de la tête, et dans les prolongations 
qui l’étendent en avant, que se trouvent les principaux 
obstacles à la vitesse; c’est dans les parties antérieures 
qu'est la cause retardatrice, dans les postérieures est au 
contraire la puissance accélératrice; et le rapport de 
cette cause et de cette puissance détermine la rapidité 
de la natation des poissons. 

De cette même proportion dépend par conséquent la 
facilité plus ou moins grande avec laquelle ils peuvent 
chercher l'aliment qui leur convient. Quelques uns se 
contentent, au moins souvent, de plantes marines, et 
particulièrement d'algues; d'autres vont chercher dans 
la vase les débris des corps organisés, et c’est de ceux-ci 
que l’on a dit qu'ils vivoient de limon ; il en est encore 
qui ont un goût très-vif pour des graines et d’autres 
parties de végétaux terrestres ou fluviatiles : mais le plus 
grand nombre de poissons préfèrent des vers marins, 
de rivière ou de terre, des insectes aquatiques, des œufs 


* Il est à remarquer que ces poissons très-aplatis manquent de vessie 
watatoire. 
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pondus par leurs femelles, de jeunes individus de leur 
classe, et en général tous les animaux qu'ils peuvent 
rencontrer au milieu des eaux, saisir et dévorer sans 
éprouver une résistance trop dangereuse. 

Les poissons peuvent avaler, dans un espace de temps 
très-court, une très-grande quantité de nourriture; 
mais ils peuvent aussi vivre sans manger pendant un 
très-grand nombre de jours, même pendant plusieurs 
mois, et quelquefois pendant plus d'un an. Nous ne 
répéterons pas ici ce que nous avons déja dit sur les 
causes d'un phénomène semblable, en traitant des qua- 
drupèdes ovipares et des serpens, qui quelquefois sont 
aussi plus d'un an sans prendre de nourriture. Les 
poissons , dont les vaisseaux sanguins , ainsi que ceux 
des reptiles et des quadrupèdes ovipares, sont parcourus 
par un fluide très-peu échauffé, et dont le corps est 
recouvert d'écailles, ou de tégumens visqueux et huilés, 
doivent habituellement perdre trop peu de leur sub- 
stance, pour avoir besoin de réparations très-copieuses- 
et très-fréquentes : mais non seulement ils vivent et 
jouissent de leur vivacité ordinaire malgré une absti- 
nence très-prolongée, mais ces longs jeûnes ne les 
empèchent pas de se développer, de croître , et de 
produire dans leur tissu cellulaire cette matière onc- 
tueuse à laquelle le nom de graisse a été donné. On 
conçoit très-aisément comment il suflit à un animal de 
ne pas laisser échapper beaucoup de substance, pour 
ne pas diminuer très-sensiblement dans son volume ou 
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dans ses forces, quoiqu'il ne recoive cependant qu'une 
quantité extrèmement petite de matière nouvelle: mais 
qu'il s'étende, qu'il grossisse, qu'il présente des dimen- 
sions plus grandes et une masse plus pesante, quoique 
n'ayant pris depuis un très-long temps aucun aliment, 
quoique n'ayant introduit depuis plus d'un an dans son 
corps aucune substance réparatrice et nutritive, on ne 
peut le comprendre. Il faut donc qu'une matière vérita- 


_blement alimentaire maintienne et accroisse la sub- 


stance et les forces des poissons pendant le temps plus 
ou moins long où l'on est assuré qu'ils ne prennent d’ail- 
leurs aucune portion de leur nourriture ordinaire ; 
cette matière les touche, les environne , les pénètre 
sans cesse. Il n’est en eflet aucun physicien qui ne sache 
mäintenant combien l’eau est nourrissante lorsqu'elle a 
subi certaines combinaisons, et les phénomènes de la 
panification, si bien développés par les chymistes mo- 
dernes, en sont sur-tout une très-grande preuve *. 
Mais c'est au milieu de cette eau que les poissons sont 
continuellement plongés; elle baigne toute leur sur- 
face; elle parcourt leur canal intestinal; elle remplit 
plusieurs de leurs cavités ;'et, pompée par les vaisseaux 
absorbans , ne peut-elle pas éprouver; dans les glandes 
qui réunissent le système de ces vaisseaux, ou dans 
d’autres de leurs organes intérieurs, des combinaisons 
et décompositions telles, qu'elle devienne une véritable 


* Nous citerons, particulièrement les travaux de notre confrère le citoyen 
Parmentier. 
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substance nutritive et augmentative de celle des pois- 
sons? Voilà pourquoinous voyons des carpes suspendues 
hors de l’eau, et auxquelles on ne donne aucune nour- 
riture, vivre long-temps, et même s'engraisser d’une 
manière très-remarquable, si on les arrose fréquem- 
ment, et si on les entoure de mousse ou d’autres 
végétaux qui conservent une humidité abondante sur 
toute la surface de ces animaux *. 

Le fluide dans lequel les poissons sont plongés, peut 
donc non seulement les préserver de cette sensation 
douloureuse que l'on a nommée soif, qui provient de 
la sécheresse de la bouche et du canal alimentaire, et 
qui par conséquent ne doit jamais exister au milieu des 
eaux, mais encore entretenir leur vie, réparer leurs 
pertes, accroître leur substance; et les voilà liés, par de 
nouveaux rapports, avec les végétaux. Il ne peut cepen- 
dant pas les délivrer, au moins totalement, du tourment 
de la faingg: cet aiguillon pressant agite sur-tout les 
grandes espèces, qui ont besoin d'alimens plus copieux, 
plus actifs et plus souvent renouvelés; et telle est la cause 
irrésistible qui maintient dans un état de guerre per- 
pétuel la nombreuse classe des poissons, les fait conti- 
nuellement passer de l'attaque à la défense et de la 


* On pourroit expliquer de même l’accroissement que l’on a vu prendre 
pendant des jeûnes très-prolongés , à des serpens et à quelques quadrupèdes 
ovipares, qui, à la vérité, ne vivent pas dans le sein des eaux, mais habitent 
ordinairement au milieu d’une atmosphère chargée de vapeurs aqueuses, et 
qui auront puisé dans l'humidité de Pair une nourriture semblable à celle 
que les poissons doivent à l’eau douce ou salée. 
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défense à l'attaque , les rend tour-à-tour tyrans et 
victimes, et convertit en champ de carnage la vaste 
étendue des mers et des rivières. 

Nous avons déja compté les armes offensives et dé- 
fensives que la nature a départies à cesanimaux, presque 
tous condamnés à d'éternels combats. Quelques uns 
d'eux ont aussi recu , pour atteindre ou repousser leur 
ennemi, une faculté remarquable : nous l’observerons 
dans la raie torpille, dans un tétrodon, dans un gym- 
note, dans un silure. Nous les verrons atteindre au 
loin par une puissance invisible, frapper avec la rapi- 
dité de l'éclair, mettre en mouvement ce feu électrique 
qui, excité par l'art du physicien, brille, éclate, brise 
ou renverse dans nos laboratoires, et qui, condensé 
par la nature, resplendit dans les nuages et lance la 
foudre dans les airs. Cette force merveilleuse et sou- 
daine, nous la verrons se manifester par l’action de ces 
poissons privilégiés, comme dans tous les jénomènes 
connus depuis long-temps sous le nom d'électriques, 
parcourir avec vitesse tous les corps conducteurs d'élec- 
tricité, s'arrêter devant ceux qui n'ont pas reçu cette 
qualité conductrice, faire jaillir des étincelles *, pro- 


* Depuis l’impression de l’article de la orpille, nous avons appris, par un 
nouvel ouvrage du eitoyen Galvani, que les espérances que nous avons 
exposées dans l’histoire de cette raie sont déja réalisées, que le gymnote 
électrique n’est pas le seul poisson qui fasse naître des étincelles visibles, 
et que, par le moyen d’un microscope, on en a distingué de produites par 
Vélectricité d’une torpille. Consultez les mémoires de Galyani adressés à 
Spallanzani, et imprimés à Bologne en 1797. 
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duire de violentes commotions, et donner une mort 
imprévue à des victimes éloignées. Transmise par les 
nerfs, anéantie par la soustraction du cerveau, quoique 
l'animal conserve encore ses facultés vitales, subsistant 
pendant quelque temps malgré le retranchement du 
cœur, nous ne serons pas étonnés de savoir qu'elle ap- 
partient à des poissons à un degré que l'on n'a poiné 
observé encore dans les autres êtres organisés, lorsque 
nous réfléchirons que ces animaux sont imprégnés 
d'une grande quantité de matière huileuse, très-ana- 
logue aux résines et aux substances dont le frottement 
fait naître tous les phénomènes de l'électricité *. 

On a écrit que plusieurs espèces de poissons avoient 
reçu , à la place de la vertu électrique, la funeste pro- 
priété de renfermer un poison actif. Cependant, avec 
quelque soin que nous ayons examiné ces espèces, nous 
n'avons trouvé ni dans leurs dents, ni dans leurs aiguil- 
lons, aucune cavité, aucune conformation analogues à 
celles que l’on remarque, par exemple, dans les dents de 
la couleuvre vipère, et qui sont propres à faire pénétrer 
une liqueur délétère jusques aux vaisseaux sanguins d'un 
animal blessé; nous n'avons vu, auprès de ces aiguillons 
ni de ces dents, aucune poche, aucun organe contenant 
un suc particulier et vénéneux ; nous n'avons pu dé- 
couvrir dans les autres parties du corps aucun réser- 
voir de matière corrosive, de substance dangereuse ; 


* Voyez l’article de la zorpille , et sur-tout celui du gyrmnote électrique. 


CxXvii) Del s:C O:ED) RAS 


et nous nous sommes assurés, ainsi qu'on pourra s'en 
convaincre dans le cours de cette histoire, que les 
accidens graves produits par la morsure des poissons, 
ou par l'action de leurs piquans, ne doivent être rap- 
portés qu'à la nature des plaies faites par ces pointes 
ou par les dents de ces animaux. On ne peut pas douter 
cependant que, dans certaines contrées , particulière- 
ment dans celles qui sont très-voisines de la zone tor- 
ride, dans la saison des chaleurs, ou dans d’autres 
circonstances de temps et de lieu, plusieurs des animaux 
que nous étudions ne renferment souvent, au moment 
où on les prend, une quantité assez considérable d'a- 
limens vénéneux et même mortels pour l'homme, ainsi 
que pour plusieurs oiseaux ou quadrupèdes, et cepen- 
dant très-peu nuisibles ou innocens pour des animaux 
à sang froid, imprégnés d'huile, remplis de sucs di- 
gestifs d’une qualité particulière, et organisés comme 
des poissons. Cette nourriture redoutable pour l’homme 
peut consister, par exemple, en fruits du mancenillier, 
ou d'autres végétaux, et en débris de plusieurs vers 
marins, dont les observateurs connoissent depuis long- 
temps l’activité malfaisante des sucs. Si des poissons 
ainsi remplis de substances dangereuses sont préparés 
sans précaution, s'ils ne sont pas vidés avec le plus 
grand soin, ils doivent produire les effets les plus fu- 
nestes sur l’homme, les oiseaux ou les quadrupèdes 
qui en mangent. On peut même ajouter qu'une longue 
habitude de ces alimens vénéneux peut dénaturer un 
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poisson, au point de faire partager à ses muscles, à 
ses sucs, à presque toutes ses parties, les propriétés 
redoutables de la nourriture qu’il aura préférée, et de le 
rendre capable de donner la mort à ceux qui mange- 
roient de sa chair, quand bien même ses intestins 
auroient été nettoyés avec la plus grande attention. 
Mais il est aisé de voir que le poison n'appartient ja- 
mais aux poissons par une suite de leur nature; que si 
quelques individus le recèlent, ce n'est qu'une matière 
étrangère que renferme leur intérieur pendant des 
instans souvent très-courts ; que si la substance de ces 
individus en est pénétrée, ils ont subi une altération 
profonde ; et il est à remarquer, en conséquence, que 
lorsqu'on parcourt le vaste ensemble des êtres organisés, 
que l’on commence par l'homme, et que, dans ce long 
examen, on observe d'abord les animaux qui vivent dans 
Tatmosphère, on n’apperçoit pas de qualités vénéneuses 
avant d'être parvenus à ceux dont le sang est froid. 
Parmi les animaux qui ne respirent qu'au milieu des 
eaux, la limite en-decça de laquelle on ne rencontre pas 
d'armes ni de liqueurs empoisonnées est encore plus 
reculée ; et l'on ne voit d'êtres vénéneux par eux-mêmes 
que lorsqu'on a passé au-delà de ceux dont le sang est 
rouge. 

Continuons cependant de faire connoître tous les 
moyens d'attaque et de défense accordés aux poissons. 
Indépendamment de quelques manœuvres particulières 
que de petites espèces mettent en usage contre des 
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insectes qu'elles ne peuvent pas attirer jusqu'à elles , 
presque tous les poissons emploient avec constance et 
avec une sorte d'habileté les ressources de la ruse; il 
n'en est presque aucun qui ne tende des embüches à un 
être plus foible ou moins attentif. Nous verrons parti- 
culièrement ceux dont la tète est garnie de petits fila- 
mens déliés et nommés barbillons , se cacher souvent 
dans la vase, sous les saillies des rochers, au milieu 
des plantes marines, ne laisser dépasser que ces bar- 
billons qu'ils agitent et qui ressemblent alors à de 
petits vers, tâcher de séduire par ces appâts les 
animaux marins ou fluviatiles qu'ils ne pourroient 
atteindre en nageant qu'en s'exposant à de trop longues 
fatigues , les attendre avec patience, et les saisir avec 
promptitude au moment de leur approche *. D'autres, 


* Les acipensères qui ont plusieurs barbillons, peuvent se tenir d’autant 
plus aisément cachés en partie sous des algues, ou de la vase, que je viens 
de voir dans l’esturgeon , et que l’on trouvera vraisemblablement dans tous 
les autres acipensères, deux évents analogues à celui des pétromyzons 
ainsi qu’à ceux des raies et des squales. Chacun de ces deux évents consiste 
dans un petit canal un peu demi-circulaire placé au devant de l’opercule 
des branchies, et situé de telle sorte, que son orifice externe est très-près 
du bord supérieur de l’opercule, et que son ouverture interne est dans la 
partie antérieure et supérieure de la cavité branchiale, auprès de l'angle 
formé par le cartilage sur lequel l'opercule est attaché. Ces évents de 
l’esturgeon ont été observés par le citoyen Cuvier et par moi, sur un individu 
&’environ deux mètres de longueur, dans lequel on a pu aussi distinguer 
aisément de petites côtes cartilagineuses. Par ce double caractère , l’es- 
turgeon lie de plus près les raies et les squales avec les osseux, ainsi que 
nous le ferons remarquer dans le discours sur les parties solides de l’intérieux 
des poissons. 
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ou avec leur bouche”, ou avec leur queue”, ou avec 
leurs nageoires inférieures rapprochées en disque”, ou 
avec un organe particulier situé au dessus de leur tête F, 
s’'attachent aux rochers, aux bois flottans, aux vaisseaux, 
aux poissons plus gros qu'eux, et, indépendamment de 
plusieurs causes qui les maintiennent dans cette posi- 
tion, y sont retenus par le desir d'un approvisionne- 
ment plus facile, ou d’une garantie plus sûre. D’autres 
encore, tels que les anguilles, se ménagent dans des 
cavités qu'ils creusent, dans des terriers qu'ils forment 
avec précaution, et dont les issues sont pratiquées avec 
une sorte de soin, bien moins un abri contre le froid 
des hivers, qu’un rempart contre des ennemis plus forts 
ou mieux armés. Ils les évitent aussi quelquefois ces 
ennemis dangereux, en employant la faculté de ramper 
que leur donne leur corps très-alongé et serpentiforme, 
en s'élançant hors de l’eau, et en allant chercher, pen- 
dant quelques instans, loin de ce fluide, non seule- 
ment une nourriture qui leur plaît, et qu'ils y trouvent 
en plus grande abondance que dans la mer ou dans 
les fleuves, mais encore un asyle plus sûr que toutes 
les retraites aquatiques. Ceux-ci, enfin, qui ont reçu des 
nageoires pectorales très-étendues, très-mobiles , et 
composées de rayons faciles à rapprocher ou à écarter, 


* Les pétromyzons. 


2 Quelques murènes et les murénophis. 
3 Les cycloptères, etc. 
# Les échénéis. 
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s'élancent dans l'atmosphère pour échapper à : une 
poursuite funeste, frappent l'air par une grande sur- 
face, avec beaucoup de rapidité, et, par un déploie- 
ment d'instrument ou une vitesse d'action moindres 
dans un sens que dans un autre, se soutiennent pen- 
dant quelques momens au dessus des eaux, et ne 
retombent dans leur fluide natal qu'après avoir par- 
couru une courbe assez longue. Il est des plages où ils 
fuient ainsi en troupe et où ils brillent d'une lumière 
phosphorique assez sensible, lorsque c'est au milieu 
de l'obscurité des nuits qu'ils s'efforcent de se dérober 
à la mort. Ils représentent alors, par leur grand nombre, 
une sorte de nuage enflammé, ou, pour mieux dire, 
de pluie de feu; et l’on diroit que ceux qui, lors de l'o- 
rigine des mythologies, ont inventé le pouvoir magique 
des anciennes enchanteresses, et ont placé le palais et 
l'empire de ces redoutables magiciennes dans le sein 
ou auprès des ondes, connoissoient et ces légions lumi- 
neuses de poissons volans, et cet éclat phosphorique 
de presque tous les poissons, et cette espèce de foudre 
que lancent les poissons électriques. 

Ce n’est donc pas seulement dans le fond des eaux, 
mais sur la terre et au milieu de l'air, que quelques 
poissons peuvent trouver quelques momens de sûreté. 
Mais que cette garantie est passagère! Qu'en tout les 
moyens de défense sont inférieurs à ceux d'attaque! 
Quelle dévastation s'opère à chaque instant dans les 
mers et dans les fleuves! Combien d'embryons anéantis, 
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d'individus dévorés ! Et combien d'espèces disparoi- 
troient, si presque toutes n’avoient recu la plus grande 
-fécondité, si une seule femelle, pouvant donner la vie 
à plusieurs millions d'individus, ne suflisoit pas pour 
réparer d'immenses destructions! Cette fécondité si re- 
marquable commence dans les femelles lorsqu'elles sont 
encore très-jeunes; elle s'accroît avec leurs années, elle 
dure pendant la plus grande partie d'une vie qui peut 
être très-étendue ; et si l’on ne compare pas ensemble 
des poissons qui viennent au jour d’une manière dif- 
férente, c'est-à-dire ceux qui éclosent dans le ventre 
de la femelle, et ceux qui sortent d'un œuf pondu, on 
verra que la nature a établi, relativement à ces animaux, 
une loi bien différente de celle à laquelle elle a soumis 
les quadrupèdes, et que les plus grandes espèces sont 
celles dans lesquelles on compte le plus grand nombre 
d'œufs. La nature a donc placé de grandes sources de re- 
productions où elle a allumé la guerre la plus constante 
et la plus cruelle ; mais l'équilibre nécessaire entre le 
pouvoir qui conserve, et la force consommatrice qui 
n’en est que la réaction, ne pourroit pas subsister, si 
la nature, qui le maintient, négligeoit, pour ainsi dire, 
la plus courte durée ou la plus petite quantité. Ce 
n'est que par cet emploi de tous les instans et de tous 
les efforts qu'elle met de l'égalité entre les plus petites 
et les plus grandes puissances : et n'est-ce pas là le secret 
de cette supériorité d'action à laquelle l’art de l'homme 
ne peut atteindre que lorsqu'il a le temps à son com- 
mapndement ? 
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Cependant ce n’est pas uniquement par des courses 
très-limitées que les poissons parviennent à se pro- 
curer leur proie, ou à se dérober à leurs ennemis. Ils 
franchissent souvent de très-grands intervalles ; ils 
entreprennent de grands voyages; et, conduits, par la 
crainte, ou excités par des appétits vagues, entraînés 
de proche en proche par le besoin d’une nourriture 
plus abondante ou plus substantielle , chassés par les 
tempêtes : transportés par les courans, attirés par une 
température plus convenable, ils traversent des mers 
immenses ; ils vont d'un continent à un autre, et par- 
courent dans tous les sens la vaste étendue d’eau au 
milieu de laquelle la nature les a placés. Ces grandes 
migrations, ces fréquens changemens, ne présentent 
pas plus de régularité que les causes fortuites qui les 
produisent; ils ne sont soumis à aucun ordre : ils n’ap- 
partiennent point à l'espèce ; ce ne sont que des actes 
individuels. Il n’en est pas de même de ce concours 
périodique vers les rivages des mers, qui précède Île 
temps de la ponte et de la fécondation des œufs. I] 
n’en est pas de même non plus de ces ascensions régu- 
lières exécutées chaque année avec tant de précision, 
qui peuplent, pendant plus d'une saison, les fleuves, 
les rivières, les lacs et les ruisseaux les plus élevés 
sur le globe, de tant de poissons attachés à l'onde amère 
pendant d’autres saisons, et qui dépendent non seu- 
lement des causes que nous avons énumérées plus haut, 
mais encore de ce besoin si impérieux pour tous les 
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‘animaux, d'exercer leurs facultés dans toute leur plé- 
nitude, de ce mobile si puissant de tant d'actions des 
êtres sensibles, qui imprime à un si grand nombre de 
poissons le desir de nager dans une eau plus légère, 
de lutter contre des courans , de surmonter de fortes 
résistances, de rencontrer des obstacles difliciles à 
écarter, de se jouer, pour ainsi dire, avec les torrens 
et les cataractes, de trouver un aliment moins ordinaire 
dans la substance d'une eau moins salée, et peut-être 
de jouir d’autres sensations nouvelles. IL n'en est pas 
encore de même de ces rétrogradations, de ces voyages 
en sens inverse, de ces descentes qui de l'origine des 
ruisseaux, des lacs, des rivières et des fleuves, se pro- 
pagent vers les côtes maritimes, et rendent à l'océan 
tous les individus que l’eau douce et courante avoit 
attirés. Ces longues allées et venues, cette affluence vers 
les rivages, cette retraite vers la haute mer, sont les 
gestes de l'espèce entière. Tous les individus réunis par 
la même conformation, soumis aux mêmes causes, pré- 
sentent les mêmes phénomènes. IL faut néanmoins se 
bien garder de comprendre parmi ces voyages pério- 
diques, constatés dans tous les temps et dans tous les 
dieux, de prétendues migrations régulières, indépen- 
dantes de celles que nous venons d'indiquer, et que l'on 
a supposées dans quelques espèces de poissons, parti- 
culièrement dans les maquereaux et dans les harengs. 
On a fait arriver ces animaux en colonnes pressées, en 
légions rangées, pour ainsi dire, en ordre de bataille, 
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en troupes conduites par des chefs. On les a fait partir 
des mers glaciales de notre hémisphère à des temps 
déterminés, s’avancer avec un concert toujours sou- 
tenu, s'approcher successivement de plusieurs côtes de 
l'Europe, conserver leur disposition, passer par des 
détroits, se diviser en plusieurs bandes , changer de 
direction, se porter vers l'ouest, tourner encore et 
revenir vers le nord, toujours avec le même arringe- 
ment, et, pour ainsi dire, avec la mème fidélité. On 
a ajouté à cette narration ; on en à embelli les détails; 
onenatiré des conséquences multipliées : et cepen- 
dant on pourra voir dans les ouvrages de Bloch, dans 
ceux d'un très-bon observateur de Rouen, le citoyen 
Noël, et dans les articles de cette histoire relatifs à 
ces poissons, combien de faits très-constans prouvent 
que lorsqu'on a réduit à leur juste valeur les récits 
merveilleux dont nous venons de donner une idée, 
on ne trouve dans les maquereaux et dans les harengs 
que des animaux qui vivent, pendant la plus grande 
partie de l’année, dans les profondeurs de la haute 
mer, et qui, dans d'autres saisons, se rapprochent , 
comme presque tous les autres poissons pélagiens, 
des rivages les plus voisins et les plus analogues à leurs 
besoins et à leurs desirs. 

Au reste, {ous ces voyages périodiques ou fortuits, 
tous ces déplacemens réguliers, toutes ces courses 
irrégulières, peuvent être exécutés par les poissons 
avec une vitesse très-grande et très-long-temps pro- 
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longée. On a vu de ces animaux s'attacher, pour ainsi 
dire, à des vaisseaux destinés à traverser de vastes mers, 
les accompagner, par exemple, d'Amérique en Europe, 
les suivre avec constance malgré la violence du vent 
qui poussoit les bâtimens , ne pas les perdre de vue, 
souvent les précéder en se jouant, revenir vers les em- 
barcations, aller en sens contraire, se retourner, les 
atteindre, les dépasser de nouveau, et, regagnant, après 
de courts repos, le temps qu'ils avoient, pour ainsi dire, 
perdu dans cette sorte de halte, arriver avec les navi- 
gateurs sur les côtes européennes. En réunissant ces 
faits à ceux qui ont été observés dans des fleuves d’un 
cours très-long et très-rapide, nous nous sommes 
assurés, ainsi que nous l’exposerons dans l'histoire des 
saumons, que les poissons peuvent présenter une vitesse 
telle, que, dans une eau tranquille, ils parcourent deux 
cent quatre-vingt-huit hectomètres par heure, huit mè- 
tres par seconde, c'est-à-dire un espace douze fois plus 
grand que celui sur lequel les eaux de la Seine s'étendent 
dans le même temps, et presque égal à celui qu’un 
renne fait franchir à un traîneau également dans une 
seconde. 

Pouvant se mouvoir avec cette grande rapidité, 
comment les poissons ne vogueroient-ils pas à de 
grandes distances , lorsqu'en quelque sorte aucun 
obstacle ne se présente à eux? En effet, ils ne sont 
paint arrêtés dans leurs migrations, comme les qua- 
drupèdes, par des. forêts impénétrables, de hautes 
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montagnes, des déserts brülans; ni comme les oiseaux, 
par le froid de l'atmosphère au dessus des cimes con- 
gelées des monts les plus élevés : ils trouvent dans 
presque toutes les portions des mers, et une nourri- 
ture abondante, et une température à peu près égale. 
Et quelle est la barrière qui pourroit s'opposer à leur 
“course au milieu d'un fluide qui leur résiste à peine, 
et se divise si facilement à leur approche? 

D'ailleurs , non seulement ils n'éprouvent pas, dans 
le sein des ondes, de frottement pénible, mais toutes 
leurs parties étant de très-peu moins légères que l'eau, 
et sur-tout que l’eau salée, les portions supérieures de 
leur corps. soutenues par le liquide dans lequel elles 
sont plongées, n’exercent pas une très-grande pression 
sur les inférieures, et l'animal n'est pas contraint 
d'employer une grande force pour contre-balancer les 
eflets d'une pesanteur peu considérable. 

Les poissons ont cependant besoin de se livrer de 
temps en temps au repos ét même au sommeil. Lorsque, 
dans le moment où ils commencent à s'endormir, leur 
vessie natatoire est très-gonflée et remplie d'un gaz 
très-léger, ils peuvent être soutenus à différentes hau- 
teurs par leur seule légèreté, glisser sans efforts entre 
deux couches de fluide, et ne pas cesser d'être plongés 
dans un sommeil paisible, que ne trouble pas un mou- 
vement très-doux et indépendant de leur volonté. Leurs 
muscles sont néanmoins siirritables, qu’ils ne dorment 
profondément que lorsqu'ils reposent sur un fond 
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stable, que la nuit règne, ou qu'éloignés de la surface 
des eaux, et cachés dans une retraite obscure, ils ne 
reçoivent presque aucun rayon de lumière dans des 
yeux qu'aucune paupière ne garantit, qu'aucune mem 
brane clignotante ne voile, et qui par conséquent sont 
toujours ouverts. 

Maintenant, si nous portons notre vue en arrière, 
et si nous comparons les résultats de toutes les obser- 
vations que nous venons de réunir, et dont on trouvera 
les détails et les preuves dans la suite de cette histoire, 
nous admettrons dans les poissons un instinct qui, en 
s'affoiblissant dans les osseux dont le corps est très- 
aplati, s'anime au contraire dans ceux qui ont un 
corps serpentiforme, s'accroît encore dans presque tous 
les cartilagineux, et peut-être paroîtra, dans presque 
toutes les espèces, bien plus vif et bien plus étendu 
qu'on ne l’auroit pensé. On en sera plus convaincu, 
lorsqu'on aura reconnu qu'avec très-peu de soins on 
peut les apprivoiser, les rendre familiers. Ce fait, bien 
connu des anciens, a été très-souvent vérifié dans les 
temps modernes. Il y a, par exemple, bien plus d'un 
siècle que l’on sait que des poissons nourris dans des 
bassins d'un jardin de Paris, désigné par la dénomi- 
nation de Jardin des Tuileries, accouroient lorsqu'on 
les appeloit, et particulièrement lorsqu'on prononçoit 
le nom qu'on leur avoit donné. Ceux à qui l'éducation 
des poissons n'est pas étrangère, n'ignorent pas que 
dans les étangs d'une grande partie de l'Allemagne , 
. TOME 1}, R 
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on accoutume les truites, les carpes et les tanches, à 
se rassembler au son d'une cloche, et à venir prendre 
la nourriture qu'on leur destine *. On a même observé 
assez souvent ces habitudes, pour savoir que les espèces 
qui ne se contentent pas de débris d'animaux ou de 
végétaux trouvés dans la fange, ni même de petits vers, 
ou d'insectes aquatiques, s’apprivoisent plus prompte- 
ment, et s'attachent, pour ainsi dire, davantage à la 
main qui les nourrit, parce que, dans les bassins où on 
les renferme, ils ont plus besoin d'assistance pour ne 
pas manquer de laliment qui leur est nécessaire. 

A la vérité, leur organisation ne leur permet de faire 
entendre aucune voix; ils ne peuvent proférer aucun 
cri, ils n’ont reçu aucun véritable instrument sonore ; 
et s’il est quelques uns de ces animaux dans lesquels la 
crainte ou la surprise produisent une sorte de bruit, 
ce n'est qu'un bruissement assez sourd, un sifflement 
imparfait occasionné par les gaz qui sortent avec vitesse 
de leur corps subitement comprimé, et qui froissent 
avec plus où moins de force les bords des ouvertures 
par lesquelles ils s’'échappent. On ne peut pas croire 
non plus que ne formant ensemble aucune véritable 
société, ne s'entr'aidant point dans leurs besoins ordi- 
naires , ne chassant presque jamais avec concert, ne se 


* Nicrembergius, Æistor. natur. lib. 3. 
Georg. Segerus, Éphémér. des Curieux de La nature, années 1673 et 1674, 
obserr. 14. 


Bloch, Hist, des poissons, 
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recherchant en quelque sorte que pour se nuire, vivant 
dans un état perpétuel de guerre, ne s'occupant que 
d'attaquer ou de se défendre, et ne devant avertir ni 
leur proie de leur approche, ni leur ennemi de leur 
fuite , ils aient ce langage imparfait, cette sorte de 
pantomime que l'on remarque dans un grand nombre 
d'animaux, et qui naît du besoin de se communiquer des 
sensations très-variées. Le sens de l’ouie et celui de la vue 
sont donc à peine pour eux ceux de la discipline. De plus, 
nous âvons vu que leur cerveau étoit petit, que leurs 
nerfs étoient gros; et l'intelligence paroît être en raison 
de la grandeur du cerveau, relativement au diamètre 
des nerfs. Le sens du goût est aussi très-émoussé dans 
ces animaux ; mais c'est celui de la brutalité. Le sens du 
toucher, qui n’est pas très-obtus dans les poissons, est 
au contraire celui des sensations précises. La vue -est 
celui de l'activité, et leurs yeux ont été organisés d'une 
manière très-analogue au fluide qu'ils habitent. Et 
enfin, leur odorat est exquis; l'odorat, ce sens qui sans 
doute est celui des appétits wiolens, ainsi que nous le 
prouvent les squales, ces féraces tyrans des mers, mais 
qui, considéré, par exemple, dans l'homme, a été re- 
gardé avec tant de raison par un philosophe célèbre, 
par J. J. Rousseau, comme le sens de limagination, et 
qui, n'étant pas moins celui des sensations douces et 
délicates, celui destendres souvenirs, est encore celui 
que le poète de l'amour a recommandé de chercher à 
séduire dans l'objet d'une vive aflection. 


CXXXi) D: SACHOQUIRIS 

Mais pour jouir de cet instinct dans toute son 
étendue , il faut que rien n'afloiblisse les facultés 
dont il est le résultat. Elles s'émoussent cependant, 
ces facultés, lorsque la température des eaux qu'ils 
habitent devient trop froide, ‘et que le peu de cha- 
leur que leur respiration et leurs organes intérieurs 
font naître, n'est point suffisamment aidé par une 
chaleur étrangère. Les poissons qui vivent dans la 
mer ne sont point exposés à ce froid engourdissement, 
à moins qu'ils ne s’approchent trop de certaines côtes 
dans la saison où les glaces les ont envahies. Ils trou- 
vent presque à toutes les latitudes, et en s'élevant 
ou s’abaissant plus ou moins dans l'océan, un degré 
de chaleur qui ne descend guère au dessous de celui 
qui est indiqué par douze sur le thermomètre dit de 
Réaumur *. Mais dans les fleuves, dans les rivières, 
dans les lacs, dont les eaux de plusieurs, sur-tout en 
Suisse, font constamment descendre le thermomètre, 
suivant l’'habile observateur Saussure , au moins jusqu’à 
quatre ou cinq degrés au dessus de zéro , les poissons 
sont soumis à presque toute l'influence des hivers, 
particulièrement auprès des poles. Ils ne peuvent que 
difficilement se soustraire à cette torpeur, à ce sommeil 
profond dont nous avons tâché d'exposer les causes, 


. 


* Voyez le quatrième volume des Voyages du respectable et célèbre 
Saussure, et l'ouvrage de R. Kirwan , de la société de Londres , sur 
l'estimation de la température de différens degrés de latitude, Cet ouvrage 
a été traduit en françois par le citoyen Adet. 
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la nature et les effets, en traitant des quadrupèdes 
ovipares et des serpens. C'est en vain qu'à mesure 
que le froid pénètre dans leurs retraites , ils cherchent 
les endroits les plus abrités, les plus éloignés d’une 
surface qui commence à se geler, qu'ils creusent quel- 
quefois des trous dans la terre, dans le sable, dans la 
vase, qu'ils s'y réunissent plusieurs, qu'ils s'ÿ amon- 
cèlent, qu'ils s'y pressent; ils y succombent aux effets 
d'une trop grande diminution de chaleur; et s'ils ne 
sont pas plongés dans un engourdissement complet, 
ils montrentau moins un de ces degrés d’affoiblissement 
de forces que l'on peut compter depuis la diminution 
des mouvemens extérieurs jusqu'à une très-grande 
torpeur. Pendant ce long sommeil d'hiver, ils perdent 
d'autant moins de leur substance, que leur engour- 
dissement est plus profond ; et plusieurs fois on s’est 
assuré qu'ils n'avoient dissipé qu'environ le dixième 
de leur poids. 

Cet effet remarquable du froid, cette sorte de ma- 
ladie périodique, n’est pas la seule à laquelle la nature 
ait condamné les poissons. Plusieurs espèces de ces 
animaux peuvent, sans doute, vivre dans des eaux 
thermales échauffées à un degré assez élevé, quoique 
cependant je pense qu'il faut modérer beaucoup les 
résultats des observations que l'on a faites à ce sujet; 
mais en général les poissons périssent, où éprouvent 
un état de mal-aise très-considérable, lorsqu'ils sont 
exposés à une chaleur très-vive et sur-tout très-soudaine. 
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Ils sont tourmentés par des insectes et des vers de plu- 
sieurs espèces qui se logent dans leurs intestins, ou 
qui s’attachent à leurs branchies. Une mauvaise nour- 
riture les incommode. Une eau trop froide, provenue 
d'une fonte de neige trop rapide, une eau trop peu 
souvent renouvelée et trop. imprégnée de miasmes 
nuisibles, ou trop chargée de molécules putrides, ne 
fournissant à leur sang que des principes insufhsans 
ou funestes, et aux autres parties de leur corps, qu'un 
aliment trop peu analogue à leur nature, leur donne 
différens maux très-souvent mortels, qui se manifestent 
par des pustules ou par des excroissances. Des ulcères 
peuvent aussi être produits dans leur foie et dans plu- 
sieurs autres de leurs organes intérieurs; et enfin une 
longue vieillesse les rend sujets à des altérations et à 
des dérangemens nombreux et quelquefois délétères. 
Malgré ces diverses maladies qui les menacent, et 
dont nous traiterons de nouveau en nous occupant de 
l'éducation des poissons domestiques, malgré les acci- 
dens graves et fréquens auxquels les exposent la place 
qu'occupe leur moelle épinière, et la nature du canal 
qu'elle parcourt, ces animaux vivent pendant un très- 
grand nombre d'années, lorsqu'ils ne succombent pas 
sous la dent d’un ennemi, ou ne tombent pas dans 
les filets de l'homme. Des observations exactes prou- 
vent, en effet, que leur vie peut s'étendre au-delà de 
deux siècles; plusieurs renseignemens portent même 
à croire qu'on a vu des poissons âgés de près de trois 
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cents ans. Et comment les poissons ne seroient-ils pas 
à l'abri de plusieurs causes de mort naturelles ou ac- 
cidentelles? Comment leur vie ne.seroit-elle pas plus 
longue que celle de tous les autres animaux? Ne pou- 
vant pas connoître l'alternative de l'humidité et de la 
sécheresse, délivrés le plus souvent des passages subits de 
la chaleur vive à un froid rigoureux , perpétuellement 
entourés d'un Huide ramollissant, pénétrés d'une huile 
abondante, composés de portions légères et peu com- 
pactes, réduits à un sang peu échauffé , foiblement 
animés par quelques uns de leurs sens, soutenus par 
l'eau au milieu de presque tous leurs mouvemens, 
changeant de place sans beaucoup d'efforts, peu agités 
dans leur intérieur, peu froissés à l'extérieur, en tout 
peu fatigués, peu usés, peu altérés, ne doivent-ils pas 
conserver très-long-temps une grande souplesse dans 
leurs parties, et n'éprouver que très-tard cette rigi- 
dité des fibres, cet endurcissement des solides, cette 
obstruction des canaux, que suit toujours la cessation 
de la vie? D'ailleurs, plusieurs de leurs organes, plus 
indépendans les uns des autres que ceux des animaux 
à sang chaud, moins intimement liés avec des centres 
communs, plus ressemblans par là à ceux des végétaux, 
peuvent être plus profondément altérés, plus gravement 
blessés, et plus complétement détruits, sans que ces 
accidens leur donnent la mort. Plusieurs de leurs 
parties peuvent même être reproduites lorsqu'elles ont 
été emportées , et c'est un nouveau trait de ressem- 
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blance qu'ils ont avec les quadrupèdes ovipares et avec 
les serpens. Notre confrère Broussonnet a montré que, 
dans quelque sens-qu’on coupe une nageoire, les 
membranes se réunissent facilement, et les rayons, 
ceux même qui sont articulés et composés de’ plusieurs 
pièces, se renouvellent et reparoissent ce qu'ils étoient, 
pour peu que la blessure ait laissé une petite portion 
de leur origine. Au reste, nous devons faire remarquer 
que le temps de la reproduction est, pour les différentes 
sortes de nageoires, très-inégal, et proportionné, comme 
celui de leur premier développement, à l'influence que 


‘nous leur avons assignée sur la natation des poissons : 


et comment, en effet, les nageoires les plus nécessaires 
aux mouvemens de ces animaux, et par conséquent 
les plus exercées, les plus agitées , ne seroient-elles 
pas aussi les premières formées et les premières re- 


produites ? 


Nous verrons dans cette histoire, que lorsqu'on a 
ouvert le ventre à un poisson pour lui enlever la laite 
ou l'ovaire, et l’engraisser par cette sorte de castration, 
les parties séparées pour cette opération se reprennent 
avec une grande facilité, quoique la blessure ait été 
souvent profonde et étendue; et enfin nous devons dire 
ici que c’est principalement dans les poissons que l'on 
doit s'attendre à voir des nerfs coupés se rattacher et 
se reproduire dans une de leurs parties, ainsi que 
Cruikshank, de la société de Londres, les a vus se 
relier et se régénérer dans des animaux plus par- 
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faits, sur lesquels il a fait de très-belles expériences *. 

Tout se réunit donc pour faire admettre dans les 
poissons, ainsi que dans les quadrupèdes ovipares et 
dans les serpens , une très-grande vitalité; et voilà 
pourquoi il n'est aucun de leurs muscles qui, de même 
que ceux de ces deux dernières classes d'animaux, ne 
soit encore irritable, quoique séparé de leur corps, et 
Jong-temps après qu'ils ont perdu la vie. 

Que l'on rapproche maintenant dans sa pensée les 
différens objets que nous venons de parcourir, et leur 
ensemble formera un tableau général de l'état actuel 
de la classe des poissons. Mais cet état a-t-il toujours 
été le même? C'est ce que nous examinerons däns un 
discours particulier, que nous consacrerons à de nou- 
velles recherches. Ne tendant point alors, pour ainsi 
dire, à pénétrer dans les abymes des mers, nous nous 
enfoncerons dans les profondeurs de la terre ; nous 
irons fouiller dans les différentes couches du globe, 
et recueillir, au milieu des débris qui attestent les 
catastrophes qui l'ont bouleversé , les restes des 
poissons qui vivoient aux époques de ces grandes 
destructions. Nous examinerons , et les empreintes, 
et les portions conservées dans presque toute leur 
essence, ou converties en pierres, des diverses espèces 
de ces animaux; nous les comparerons avec ce que 
nous connoissons des poissons qui dans ce moment 


ro 


* Transact. philosophiqg. 1798. 
TOME I. 
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peuplent les eaux douces et les eaux salées. L'obser- 
vation nous indiquera les espèces qui ont disparu de 
dessus le globe, celles qui ont été reléguées d'une plage 
dans une autre, celles qui ont été légèrement ou 
profondément modifiées, et celles qui ont résisté sans 
altération aux siècles, et aux combats des élémens. 
Nous interrogerons, sur l'ancienneté des changemens 
éprouvés par la classe des poissons, le temps, qui, sur 
les monts qu'il renverse. écrit l'histoire des âges de la 
nature. Nous porterons sur-tout un œil attentif sur ces 
endroits déja célèbres pour les naturalistes, et où se 
trouvent réunies un très-grand nombre de ces em- 
preintes ou de ces pétrifications de poissons. Nous étu- 
dierons sur-tout la curieuse collection de ces animaux 
que renferme dans ses flancs ce Bolca, ce mont véro- 
nois, connu depuis plusieurs années par les travaux de 
plusieurs habiles ichthyologistes, fameux maintenant 
par les victoires des armées françoises, tant de fois 
triomphantes autour de sa cime. Faisant enfin remar- 
quer les changemens de température que paroîtront 
indiquer pour telle ou telle contrée les dégénérations 
ou l'éloignement des espèces, nous tâcherons, après 
avoir éclairé l'histoire des poissons par celle de la 
terre, d'éclairer l’histoire de la terre par celle des 
poissons. 

Indépendamment de ces altérations très -remar- 
quables que peuvent présenter les espèces de poissons, 
les forces de la nature dérangées dans leur direction, 
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ou passagèrement changées dans leurs proportions, 
font éprouver à ces animaux des modifications plus ou 
moins grandes, mais qui, ne portant que sur quelques 
individus, ne sont que de véritables monstruosités. 
On voit souvent, ct sur-tout parmi les poissons domes- 
tiques, dont les formes ont dû devenir moins constantes, 
des individus sortir de leurs œufs et quelquefois se 
développer , les uns diflormes par une trop grande 
extension ou un trop grand rétrécissement de certaines 
parties, les autres sans ouverture de la bouche, ou 
sans quelqu'un des organes extérieurs propres à leur 
espèce; ceux-ci avec des nageoires de plus, ceux-là avec 
deux têtes ; ceux-là encore avec deux têtes, deux Corps; 
deux queues, et composés de deux animaux bien for- 
més , bien distincts, mais réunis sous divers angles par 
le côté ou par le ventre. La connoissance de ces accidens 
est très-utile ; elle découvre le jeu des ressorts; elle 
montre jusqu'à quel degré l'exercice des fonctions ani- 
males est augmenté, diminué ou anéanti par la pré- 
sence ou l'absence de diflérens organes. 

Cependant la force productive non seulement réunit, 
dans ses aberrations , des formes que l’on ne trouve pas 
communément ensemble, mais encore peut souvent 
dans sa marche régulière, et sur-tout lorsqu'elle est 
aidée par l’art, rapprocher deux espèces différentes, 
les combiner, et de leur mélange faire naître des indi- 
vidus différens de l'une et de l'autre. Quelquefois ces 
individus sont féconds et deviennent la souche d’une 
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espèce métive, mais constante, et distincte des deux 
auxquelles on doit rapporter son origine. D’autres fois 
ils peuvent se reproduire, mais sans transmettre leurs 
traits caractéristiques; et les petits auxquéls ils donnent 
le jour, rentrent dans l’une ou dans l’autre des deux 
espèces mères. D'autres fois enfin ils sont entièrement 
stériles, et avec eux s'éteint tout produit de l'union 
de ces deux espèces. Ces différences proviennent de l’é- 
loignement plus ou moins grand qui sépare les formes 
et les habitudes des deux espèces primitives. Nous 
rechercherons dans cette histoire les degrés de cet 
éloignement, auxquels sont attachés les divers phé- 
nomènes que nous venons de rapporter ,; et nous 
tâcherons d'indiquer les caractères d'après lesquels on 
pourra ne pas confondre les espèces anciennes avec 
celles qui ont été formées plus récemment, 

Mais comme le devoir de ceux qui cultivent Îles 
différentes branches des sciences naturelles, est d’en 
faire servir les fruits à augmenter les jouissances de 
l'homme, à calmer ses douleurs et à diminuer ses maux, 
nous ne terminerons pas cet ouvrage sans faire voir , 
dans un discours et dans des articles particuliers, tout 
ce que le commerce et l’industrie doivent et peuvent 
devoir encore aux productions que fournit la nombreuse 
classe des poissons. Nous prouverons qu'il n'est presque 
aucune partie de ces animaux qui ne soit utile aux 
arts, et quelquefois même à celui de guérir. Nous 
montrerons leurs écailles revêtant le stuc des palais. 
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d'un éclat argentin, et donnant des perles fausses, mais 
brillantes, à la beauté; leur peau, leurs membranes, 
et sur-tout leur vessie natatoire, se métamorphosant 
dans cette colle que tant d'ouvrages réclament, que 
tant d'opérations exigent, que la médecine n'a pas 
dédaigné d'employer; leurs arêtes et leurs vertèbres 
nourrissant plusieurs animaux sur des rivages très- 
étendus; leur huile éclairant tant de cabanes et assou- 
plissant tant de matières; leurs œufs, leur laite et leur 
chair, nécessaires au luxe des festins somptueux, et 
cependant consolant l'infortune sur l'humble table du 
pauvre. Nous dirons par quels soins leurs diflérentes 
espèces deviennent plus fécondes, plus agréables au 
goût, plus salubres, plus propres aux divers climats; 
comment on les introduit dans les contrées où elles 
étoient encore inconnues; comment on doit s’en servir 
pour embellir nos demeures, et répandre un nouveau 
charme au milieu de nos solitudes. Quelle extension, 
d'ailleurs, ne peut pas recevoir cet art si important 
de la pèche, sans lequel il n’y a pour une nation, ni 
navigation sûre, ni commerce prospère, .ni force ma- 
ritime, et par conséquent ni richesse ni pouvoir! 
Quelle nombreuse population ne seroit pas entretenue 
par l'immense récolte que nous pouvons demander 
tous les ans aux mers, aux fleuves, aux rivières, aux 
lacs, aux viviers, aux plus petits ruisseaux! Les eaux 
peuvent nourrir bien plus d'hommes que la terre. Et 
combien d'exemples de toutes ces vérités ne nous 
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présenteront pas, et les hordes qui commencent à sortir 
de l'état sauvage, et les peuples les plus éclairés de 
l'antiquité, et les habitans des Indes orientales, et 
ces Chinois si pressés sur leur vaste territoire, et plu- 
sieurs nations européennes, particulièrement les moins 
éloignées des mers septentrionales ! 

Nous venons d'achever de construire la base sur 
laquelle reposera le monument que nous cherchons à 
élever. Gravons sur une de ses faces : Le zéle le consacre. 
a la science , d l'instant mémorable ou la victoire entasse 
les lauriers sur la tête auouste de la patrie triomphante. 
Puissions-nous encore y graver bientôt : La constance 
l'a terminé après l'époque immortelle où la grande nation, 
couronnée, par la paix , des épis de l'abondance, de l'olive 
des talens, et des palmes du génie, a donné le repos au 
monde, et recu le bonheur des mains de la vertu ! 
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Ceux qui auront lu le discours qui précède, verront 
aisément pourquoi nous avons commencé par diviser 
la classe des poissons en deux sous-classes : celle des 
cartilagineux, et celle des osseux. Nous avons ensuite 
partagé chaque sous-classe en quatre divisions, fondées 
sur la présence ou l'absence d'un opercule ou d'une 
membrane placés à l'extérieur, et cependant servant 
à compléter l'organe de la respiration, le seul qui 
distingue les poissons des autres animaux à sang 
rouge. On sent combien il a été heureux de trouver 
des signes aussi faciles à saisir, sans blesser l’animai, 
dans un des accessuires importans de son organe le 
plus essentiel. 


Chaque division présente quatre ordres analogues à 
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ceux que le grand Linné avoit introduits parmi les 
animaux quil regardoit seuls comme de véritables 
.poissens. Nous avons assigné à chacun de ces quatre 
ordres un caractère simple et précis; et nous mon- 
trerons, dans un discours sur les parties intérieures et 
solides des poissons, que ce caractère , nécessairement 
lié avec l'absence ou la position des os que l’on a com- 
parés à ceux du bassin, indique de grandes différences 
dans la conformation intérieure. 

Nous comptons donc huit divisions et trente- deux 
ordres dans la classe des poissons. Mais les quatre di- 
visions sont établies dans chaque sous-classe sur la 
présence :ou l'absence des mêmes parties extérieures 
et de deux seules de ces parties; de plus, les quatre 
caractères qui séparent les quatre ordres de chaque 
division , sont absolument les mêmes dans ces huit 
grandes tribus. On à done le double avantage d'une 
distribution des plus symmétriques, ainsi que du plus 
petit nombre de signes qu'on ait employés jusqu'à 
présent; et par conséquent on a sous les yeux le plan 
que l'on peut embrasser dans son ensemble et retenir 
dans ses détails avec le plus de facilité. 

Le tableau qui suit cet article, présentexette distri- 


bution en deux sous-classes, en huit divisions, et en 
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trente-deux ordres; il comprend aussi les genres des 
cartilagineux. Nous donnerons, dans un des deux vo- 
lumes suivans , la table des genres des osseux, que 
nous n'avons pas voulu publier dès aujourd’hui, afin 
de pouvoir y insérer les genres qui pourront être dé- 
couverts par nous ou par d'autres naturalistes avant 
la fin de l'impression de ces deux volumes. 

On trouvera, à la tète de l’histoire de chaque genre, 
un tableau de toutes les espèces qu'il renferme ; et 
enfin l'histoire des poissons sera terminée par une 
table méthodique complète de toutes les divisions, 
de tous les ordres, de tous les genres et de toutes les 
espèces de ces animaux, dont nous avons reconnu bien 
plus de mille espèces. | 

L'on verra quelques ordres ne présenter encore 
aucun genre décrit; mais j'ai cru devoir donner au 
plan général toute la régularité et toute l'étendue dont 
il étoit susceptible, et que la nature me sembloit com- 
mander. D'ailleurs, je n’ai pas voulu que ma méthode 
dût être renouvelée à mesure qu’on découvrira un plus 
grand nombre de poissons, j'ai desiré qu'elle pût servir 
a inscrire toutes les espèces qu'on observera à l'avenir; 
et j'ai été d'autant plus confirmé dans cette idée, que 


depuis que j'ai commencé à faire usage de la table que 
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je publie, plusieurs genres récemment connus sont 
venus, pour ainsi dire, en remplir quelques lacunes. 

J'ai adopté avec empressement l'usage de très-habiles 
naturalistes du nord, qui ont désigné plusieurs espèces 
nouvellement observées, par des noms de savans , et 
particulièrement de naturalistes célèbres ; j'ai desiré 
avec eux de consacrer ainsi à la reconnoissance et à 
l'admiration, des espèces plutôt que des genres , parce 
que j'ai voulu que cet hommage fût presque aussi du- 
rable que leur gloire, les noms des espèces étant, pour 
ainsi dire, invariables, et ceux des genres pouvant au 
contraire changer avec les nouvelles méthodes que le 
progrès de la science engage à préférer. 

Nous avons proposé pour chaque genre des caractères 
aussi exacts et aussi peu nombreux que nous l'a permis 
la conformation des animaux compris dans cette fa- 
mille; nous avons dit, dans le discours que l'on vient 
de lire, que lorsque nous avons divisé ces grouppes 
en sous-genres, nous nous sommes presque toujours 
dirigés d’après la forme, et par conséquent d'après l'in- 
fluence d'un des principaux instrumens de la natation 
des poissons. Nous devons ajouter que, pour favoriser 
les rapprochemens et servir la mémoire, nous avons 


tâché, dans presque tous les genres, de faire recon- 
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noiître les sous-genres ou genres secondaires par la 
combinaison de la présence ou de l'absence des mêmes 
signes , ou par les diverses modifications des mèmes 
organes. 

Au reste, nous ne nous sommes déterminés à adopter 
les caractères que nous avons préférés pour les sous- 
classes, les divisions, les ordres, les genres, les sous- 
genres et les espèces, qu'après avoir examiné dans un 
très-grand nombre de ces espèces, et comparé avec 
beaucoup d'attention, plusieurs mâles et plusieurs fe- 


melles de divers pays et d’âges différens. 
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TABLEAU GÉNÉRAL DE LA CLASSE, DES SOUS-CLASS 


PREMIÈRE S O US-CL ASS E. 
. * 


POISSONS CARTIBAGINEU X. 


L'épine dorsale composée de verlbres cartilagineuses. 


QUATRIÈME DIVISION: 


PREMIÈRE DIVISION. SECONDE DIVISION. TROISIEME DIVISION. 


Un opercule branchial, et une membrane branchi 
id 


Point d'opereule branchial, ni de membrane branchiale. Point d'opercule branchial; une membrane branchiale. Un opercule#anchial ; point de membrane branchiale. 


IIIe ORDRE. | 1Ve ORDLE:. 


1lIe ORDRE, | IVe ORDRE, Ir ORDRE. | Ile ORDRE. 


1e ORDEE|IIe ORDRE. 


IIIe ORDRE, | IVe ORDRE, 1« ORDRE. 11e ORDRE. | IIIe ORDRE. | IVe ORDRE. 


Je ORDRE. |Ile ORDRE. 


10. 2. 124 13. 15. 16. 


14e 


3. ge 


Ordre premier. 2 
EE 


————__—_—| — 


P. THORACIXS.| P. ABDOMINAUX 


PF. ABDOMINAUX.ÏrOISSONS APODES, 


P. JUGULAIRES, 


15s0NS Apcbes|P. JUGULAIRES.IP. THORACINS, 


r, THORAGINS.| P. ABDOMINAUX: PO! 


Taonacins|r. ABDOMINAUX.porssoNs APODES.|P, JUGULATRES: 


POISSONS APODES. P« JUGULAIRES.|P+ 


Une ou deux na-|Une ou deur na- 
groires sous la] geoirés sous l'at-| 
poitrine. domen. 


Une ou deux na 
groires sous l'a 
domen. 


Une ou deus na- 
gcoires sous la 
eve. 


Une où deu na- 
geoires sous la 
poitrine. 


Une ou deux na- 
oint de nagttirél| geoires sous la 
inférieuret EE 


int de nageoires! 
inférieures. 


Une ou deus na 
groires sous l'a 
domen. 


Une ou deux na- 
geoires sous la 
poitrine. 


Une ou deux na- 
geoires sous la 


gorge 


Une où deus na-\Une ou deur na-|Une ou deur na 
geoires sous lo] geoires sous l'ab-] 
poitrine. 


point de nageoires 


Point de nageoires 
inférieures, 


gcoires sous ll 


gorge. 
—— 


domen: 


— | — 


Xe GENRE. XVIe GENRE. | XVIIe GENRE. 


VIIIe GENRE. 


14 GENRE. Ile GENRE. ve GENRE. | VIe GENRE. | Vile GENRE, 


POLYODONSISTRACIONS, CYCLOPTÈRES|MACRORETNQUES. 


CHIMÈRES, 


LOPHIES. |BALISTES:. 


RATES, 


PÉTROMYZONS, 


Des dents aux mh- 
choïres et au palais. 


Des dents aiguës] Le museau alongé; 
aux mäcboires; lesldes dents aux 
nageoires pectorales|choires j de petites 
simples; lesnageoires|écailles sue le corps. 
inférieures réunies «o| 


forme de disque. | XIXe GENRE. 


Le corps dans unel 
enveloppe osseuse; 
les dents incisives à! 
haque mâchoire. 


Une seule ouyer- 
ture branchiale, de] 
chaque côté du cou 


La tête et le corps 
comprimés latrale- 
ment; huit dents au 
moins à chaque mi 
haquecôtédu corps;choïre ; l'ouverture 
les nageoires pecto-[des branchies. très- 
rales attachées à dés étroite; les écailles ou 
tubercules qui rexË- 
tent la peau, réunis 
par vue fèrie mer- 
brane. 


Un très-grand 
nombre de dents ni- 
guës ; une seule ou- 


Cinq ouverture 
branchiales de chaque] 


Sept ouvertures] 
brancliales de chaque 


cüté du cou , un érent 


côté du dessous dul 


I1Xe GENRE. 


corps; la bouche si verture brauchiale del la queue longue, el 
“P 


sur la nuque, point 
de nageoires pecto- 
rales. 


terminée par un long 
Élament. 


tuée dans la partis acrrenxsènes] XIe GENRE. 


inférieure de Ja tête 


L'ouverture de LT ÉTRODONS. XVIIe GENRE. PÉGASES. 


boucle, située dans | 


le corps trts-aplati. 


prolongations en for- 


1er GENRE (bis) ga 
me de bras. 


Léravocasrènes,] Le museau très- 
alongé ; des dents aux! 

Les nageoires pee|mächoïres ; le corps 
orales doubles; leslcouvert de gran 
nageoires iuférieures|plaques et cuirassé. 
réunies en forme de 
disque. 


Les mâchoires 08, 


11e GENRE partie inférieure de L 


iète, rétractile, elpeuses, avancées, el 


GASTROBRANCHES, 


livisées chacune eu 
deux dents. 


SQUALES. 


Les ouvertures des 
brauchies,situées sous| 
Le ventre, 


la bouche; le cor] 
alongé, et garni del 
plusieurs rangs dd 
jlaques dures 


Cinq, où six, où 


XIIe GENRE. 


sept ouvertures bran- 


XXe GENRE. 


ditales de chaque ebté 


du corps; des dent ovoipes. 


auf mâchoires. 
CENTRISQUES 


Le corps ovoïde; 
es infichoires osseu-| 


GE E. 

CRE Le museau teb 
alongé; les mâchoire 
aus dents; le 60 
tcès-comprimé; Ji 
bageoires  ventrall 
réunies. 


s , avancées, ot diri- 


ées chacune en deux 
Jents; point de na 
goires du dos, de Ja 
queue, ni de l'anus. 


A0D0NS. 


Les mächoires sav 
denu ; cinq ouver- 
iures branclüles d 
chaque côté du corps} 


XIII GENRE, 


DIO0DONS, 


Les mächoires os 


XIVe GENRE, 
sPuÉROIDES, 


Quire dents au 
hnoïns à la mâchoire 
wpérieure ; point de 
nageoires du dos, de 
queue ni de l'anus. 


XVe GENRE, 
YNGNATHES, 


L'ouverture de la 
jouche, Lebs-pelile, el 
placée à l'extrémité 
un museau trè long] 
€ presque cylindri- 
ue; poiot de dents j 
les ouveriures des] 
ranchies sur la au-| 
ques 
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HIES AU LIEU DE POUMONS. 
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POISSONS OS SE U X: 
L'épine dorsale composée de vertèbres osseuses. 
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SECONDE DIVISION: TROISIÈME DIVWISION. QUATRIÈME DIVISION. 


PREMIERE DIVISION, 


Point d'opercule branchial; une membrane branchiale JPoint d'opercule branchial, ni de membrane branchiale. 


In opereule branchial, et une membrane branchiale JUn opercule branchial ; point de membrane branchiale| 
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CONTENUS DANS CE VOLUME. 


ÂvERTISSE MENT, et explication de quelques planches de cet 
ouvrage, page 7e 


Discours sur la nature des poissons, page j. 
NOMENCLATURE et tables méthodiques des poissons, cxlii. 


T'ABLEAU général de la classe, des sous-classes, des divisions 
et des ordres des poissons; et tableau particulier des genres 
des poissons cartilagineux. 

TABLE AU des espèces du genre des pétromyzons, page 1. 


Pétromyzon lamproie, 3. Pétromyzon lamproyon, 26. 
Pétromyzon pricka, 18. Pétromyzon planer, 50. 


TABLE AU des espèces du genre des raies, 3r. 


Raie batis, 55. Raie bouclée, 128. 
Raie oxyrinque , 72. Raie thouin, 154. 

Raie miralet, 75. Raie bohkat, 139. 

Raie chardon, 78. Raie cuvier, 141. 

Raie ronce, 79. Raie rhinobate, 145. 
Raie chagrinée, 81. Raie mobular, 151. 
Raie torpille, 82. Raie schoukie, 155. 
Paie aigle, 104. Raie chinoise, 157. 
Raie pastenaque, 114. Raie gronovienne, 159. 
Raie lymme, 119. Raie manatia, 160. 


Raie sephen, 125. 
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TABLE AU des espèces du genre des squales, 165. 


Squale requin, 169. 
Squale très-srand , 209. 
Squale glauque, 213. 
Squale long-nez, 216. 
Squale philipp, 218. 
Squale perlon, 220. 
Squale roussette, 221. 
Squale rochier, 233. 
Squale milandre, 237. 
Squale émissole, 242. 
Squale barbillon, 245. 
Squale barbu, 247. 
Squale tigré, 249. 
Squale galonné , 251. 


Squale œillé, 253. 


Squale isabelle , 255. 
Squale marteau, 257. 
Squale pantouflier , 261. 
Squale renard, 267. 
Squale griset, 269. 
Squale aisuillat, 270. 
Squale sagre, 274. 
Squale humantin, 276. 
Squale liche, 279. 
Squale sronovien, 280. 
Squale dentelé , 281. 
Squale bouclé, 283. 
Squale écailleux, 284. 
Squale scie, 286. 
Squale ange, 293. 


TABLEAU des espèces du genre des aodons, 297. 


Aollon massasa et aodon kumal, 


298. 


Aodon cornu, 500. 


T'ABLEAU des espèces du genre des lophies, 3or. 


Lophie baudroie, 304. 


Lophie vespertlion, 315. 


Lophie faujas, 518. 
Lophie histrion, 32r. 


Lophie chironecte, et lophie 


double-bosse, 325. 
Lophie commerson, 327. 
Lophie ferguson, 330. 


T ABLE AU des espèces du genre des balistes, 332. 


Baliste vieille , 337. 
Baliste étoilé, 350. 
Baliste écharpe, 352. 


Ba liste double-aiguillon , 355. 


Baliste chinois, 357. 


Baliste velu et baliste mamelonné: 


359. 
Baliste tacheté, 561. 
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Baliste pralin, 363. ricain , 375. 

Baliste kleinien, 365. Baliste verdätre , baliste grande- 
Baliste curassavien, 366. tache, baliste noir, baliste bridé, 
Baliste épineux, 367, et baliste armé, 378. 

Baliste sillonné , 370. Baliste cendré, 584. 

Baliste caprisque, 372. Baliste assasi, 385. 

Baliste queue-fourchue, 374. Baliste monocéros, 386. 


Baliste bourse, et baliste amé- Baliste hérissé, 389. 
T'ABLEAU des espèces du genre des chimères, 39r. 
Chimère arctique, 392. Chimère antarctique , 400. 
TaBLEAU des espèces du genre des polyodons, 402. 
Polyodon feuille, 403. 
TABLEAU des espèces du genre des acipensères, 409. 


Acipensère esturgeon, 411. Acipensère strelet, 435. 
Acipensère huso, 422. Acipensère étoilé, 439. 


TABLEAU des espèces du genre des ostracions, 441. 


Ostracion triangulaire, 444. Ostracion bossu, 463. 

Ostracion maillé, 454. Ostracion trois-aiguillons, ostra- 
Ostracion pointillé, 455. cion trigone , et ostracion deux= 
Ostracion quatre -tubercules, aiguillons, 465. 

457. Ostracion quatre -aiguillons, et 
Ostracion museau-alongé, 458. ostracion lister, 468. 
Ostracion deux-tubercules, 459. Ostracion quadrangulaire, et os- 
Ostracion moucheté, 462. tracion dromadaire , 470. 


TABLEAU des espèces du genre des tétrodons, 474. 


Tétrodon perroquet, 477. Tétrodon pointillé, 485. 
Tétrodon étoilé, 483. Tétrodon sans tache, 486. 


À TAB LPEL DLENS ANR TA C'LENS. 


Tétrodon hérissé, 487. Tétrodon alongé , et tétrodon mu- 
Tétrodon moucheté, 491. seau-alongé, 502. 
Tétrodon honckénien , 493. Tétrodon plumier, 504. 
Tétrodon lagocéphale , 499. Tétrodon méléagris, 505. 


Tétrodon rayé, tétrodon crois- Tétrodon électrique, 507. 
sant, tétrodon mal-armé, et Tétrodon grosse-tête, 508. 
tétrodon spenglérien, 497. Tétrodon lune, 509. 


TABLEAU des espèces du genre des ovoides, 520. 


Ovoiïde fascé, 521. 
TABLEAU des espèces du genre des gastrobranches, 524. 


Gastrobranche aveugle , 525. Gastrobranche dombey, 534. 


ERA A PU 


Page cxix, ligne 18, parvenus, lisez, parvenu. 

Page 8, lig. 27, celle de la queue, lisez, celle de la queue est. 

Page 24, lig. 4, ils partent, Zisez, elles partent. 

Ibid. lis. 8, des pétromyzons , lisez, de ces pétromyzons. 

Page 32, lig. 25, cette dernière partie à peu près de la longueur du corps, 
Lisez, cette dernière partie garnie, vers son extrémité, d’une membrane 
longitudinale. 

Page 42, lig. 17, les nageoires pectorales, lisez, une des nageoires pec- 
torales. | 

Page 66, lig. 12, la retourne, pour ainsi dire, lisez, la retourne avec 
soin. 

Page 68, lig. 1, ses organes , lisez, ces organes. 

Page 73, lig. 27, piquans, lisez, de piquans. 

Page 84, lig. 17, nageoire et, lisez, nageoire. 

Page 105, lig. 5, enverjure, lisez, envergure. 

Puge 107, lig.1, mais qu’elle, lisez, et qu’elle. 

Page 121, lig. 11, par ce voyageur, lisez, et dus à ce voyageur. 

Page 124, lg. 4, de la raie aigle, lisez, de la pastenaque. 

Tbid. lig. 5, de la pastenaque, lisez, de l’aigle. 

Page 148, 19. 3, contrastés, lisez, contrastant. 

Page 152, lig. 22, squale tiburon, Hsez, squale pantouflier. 

Page 196, lig. 3, un trait, lisez, une flèche. 

Page 204, lig. 4, comme, lisez, très répandue comme, 

Page 253, lig. 4, considéré, lisez, considérée. 

Page 269, lig. 7, très-aplaties, lisez, très-minces, 

Page 382, lig. 20, l’individu , /sez, un individu. 

Page 460, lig.4, tous , 1sez, presque tous. 

Page 471, lig. 23, cinq, lisez, cinq de chaque côté. 

Page 476, lig. à, tétrodon méléagride, /isez, tétrodon méléagris, 

Page 510, lig. 7, qu’il:montre à ceux, /sez, qu’apyercoivent ceux. 
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DE QUELQUES PLANCHES DE CET OUVRAGE. 


Cr volume sera incessamment suivi de deux autres, pour 
lesquels le manuscrit est prêt. Ces trois volumes compléteront 
lhistoire des animaux à sang rouge; et d’après les dernières vues 
de Bufon, qui avoit retranché de son vaste plan Fhistoire des 
animaux à sang blanc et celle des végétaux, Pouvrage sur les 
poissons, dont nous donnons anjourd'hui la première partie, 
terminera l'Histoire naturelle publiée par Buffon, par Dauben- 
ton, par Montbelliard, et par moi. 

On ne trouvera que vingt-cinq planches dans ce volume ; mais 
les deux suivans en présenteront chacun cinquante ou environ. 

Nous croyons devoir annoncer d’ailleurs que les figures + et 2 
de la planche vr, 1, 3 et 4 de la planche vu, 1 et 2 de la 
planche xx11, et toutes celles des planches X1v, Xv, xXv1, xvu, 
XVII, XXI et XXIV, ont été copiées sur les dessins originaux 
exécutés dans les isies des mers d'Afrique, ou des Indes, par feu 
Commerson, ou sous les yeux de ce célèbre voyageur, et qui, 
transmis dans le temps à Buflon, ont été remis entre mes mains 
par cet illustre naturaliste. 

Nous réunissons ici les explications que la place n’a pas permis 
de mettre au bas des plinches auxquelles elles sont relatives. 


P'L)'AUN CHE, 1 


Figure 2. Intérieur de la bouche du pétromyzon lamproie. 
Fig. 4. Tête de la raie thouin, vue par-dessous. 
Fig. 5. Organe de l’odorat de la raie thouin, 
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L’individu représenté par la première figure a été vu dans un ruisseau 
du département de l'Ain, par le citoyen Luc, professeur d’histoire naturelle. 
L’espèce du pétromyzon planer n’avoit encore été observée que dans la 
Tluringe. 


PLANCHE I. 


On a cru, pour la figure 4, devoir copier fidèlement le dessin de Com- 
merson, qui s’est contenté d’indiquer la place des yeux. 

Dans les figures 2 et 3, l’aiguillon dentelé de la queue est dégagé de son 
fourreau. 


PRE HAUNECHEH EH VET. 


On voit sur cette planche la figure d’une raie, exactement copiée sur un 
dessin original de Commerson. Le nom de zorpille répondoit, dans les 
manuscrits du voyageur, à ce dessin, dans lequel la queue de l’animal 
nous a paru représentée d’une manière très-peu fidèle. Sans cette défectuo- 
sité du dessin, nous aurions pu croire qu’il y avoit une nageoire dorsale 
unique placée sur la queue du poisson figuré ; et d’après cette conformation, 
ainsi que d’après la terminaison du museau en pointe, nous n’aurions pas 
considéré cette raie comme une torpille, malgré notre déférence pour les 
opinions de Commerson, et nous laurions plutôt regardée comme une 
variété de la raie gronovienne. 


PART AANNECREMR SVT: 
Fig. 4. Œuf du squale roussette. 


PAL AUN ICE DOVUTNTOT. 
Fig. 2. Mâchoires du squale milandre. 
PAR AMNAGNENE EXT ALU: 
Fig. 1. Variété de la lophie baudroie, copiée d’après un dessin de Plumier. 
PILLUA N°CH EE, XX. 


La figure 2 représente une variété de l’ostracion triangulaire, peinte 
d’après Plumier, pour la collection de vélins du Muséum d'histoire naturelle, 
et dont les caractères distinctifs consistent principalement dans les couleurs 
des taches et dans les nuances du fond. 


P L'ANCHE, X/X1V: 


Fig. 2. Ovoide fascé, vu par devant et par côté. 
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PREMIERE SOUS-CHA SSI. 
POISSONS CARTILAGINEUX. 


Les parties solides de l'intérieur du corps, cartilagineuses. 


P RE N MERE D 1 V'ES 1,0 N. 


Poissons qui n'ont ni opercule ni membrane des branchics. 
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Poissons apodes, ou qui n’ont pas de nageoires ventrales. 
le) 


DREAM IT ER: ELBEN DE 
LES PER OMS 7 ON.S 


Sept ouvertures branchiales de chaque côté du con , un évent sur’ 
la nuque, point de nageoires pectorales. 


ESPÈCES, CARACTÈRES. 
s. LE PÉTROMYZON LAMPROIE,. Vingt rangées de dents ou environ. 


La seconde nageoire du dos anguleuse et réunie 
avec celle de la queue. 
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2, LE PÉTROMYZON PRICKA, { 
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ESPÈCES. CARACTÈRES, 
is seconde nageoire du dos très-étroite, et non 
3. LE PÉTROMYZON LAMPROYON.) anguleuse; deux appendices de chaque côté 
l du-bord postérieur dela bouche. 


a corps annelé; la circonférence de la bouche 


4. LE PÉTROMYZON PLANER. à Ë Sd: 
garnie de papilles aiguës. 


on 
#0, Ma 


a RE 


pal 
ME à 


Les A 
Ve 


(0 


Zom . TUIT: lag. ob 


Z5 PETR OMPYZ ON. Lamproë . 5. RAI. Thourn . 


LE PÉTROMYZON LAMPROIE *, 


231 


C'esr une grande et belle considération que celle de 
toutes les formes sous lesquelles la nature s’est plue, pour 
ainsi dire, à faire paroître les êtres vivans et sensibles. 
C’est un immense et admirable tableau que cet ensemble 
de modifications successives par lesquelles l’animalité se 
dégrade en descendant de l'homme , et en parcourant 
toutes les espèces douées de sentiment et de vie jus- 
qu'aux polypes, dont les organes se rapprochent le plus 


* Lampetra et lampreda, ex latin. 

Lampreda, en Italie. 

Lamprey où Lamprey eel, ex Angleterre. 

Lampretee, ex Allemagne. 

Pibale, dans quelques départemens méridionaux de France, ‘et dans là 
première ou la seconde année de sa vie. 

Lamproie marbrée, Daubenton, Encyclopédie méthodiques 

Petromyzon marinus, Linné, édition de Gielin. 

Petromyzon marinus , Fauna suecica, 292. 

Petromyzon maculosus, Artedi, Tchthyologia, gen. 64, syn.00. 

Pétromyzon lamproie, Bloch, Histoire naturelle des poissons, troisième 
partie, page 31, planche 77. 

Lamproie marbrée, Bonnaterre, planches d'Histoire naturelle de L'Encr- 
clopédie méthodique. Ê 

Petromyzon, Klein, miss. pise. 3, f1 30, n.3. 

Mustela sive lampetra ; Bellon, Aquat. f. 76. 

Mustela sive lampetra,, Sal. Aquat.f. 62, b. 

Lampetrà major, Schivenck, theriotr, siles. f 4514 
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de ceux des végétaux, et qui semblent être le terme où 
elle achève de s'afloiblir, se fond, et disparoît pour 
reparoître ensuite dans la sorte de vitalité départie à 
toutes les plantes. L'étude de ces décroissemens gradués 
de formes et de facultés est le but le plus important 
des recherches du naturaliste, et le sujet le plus digne 
des méditations du philosophe. Mais c’est principale- 
ment sur les endroits où les intervalles-ont paru les plus 
grands, les transitions les moins nuancées, les carac- 
tères les plus contrastés, que Fattention doit se porter 
avec le plus de constance; et comme c’est au milieu de 
ces intervalles plus étendus que l’on a placé avec raison 
les limites des.classes des êtres animés, c'est nécessai- 


Lampetra major, Charlet., Onom.f. 153, n. 3.. 

Lamproie, Cours d’histoire naturelle, tome r, page 284. 

Lamprey, ou lamprey eel, Fillughby,Ichthyologie, pag. 105, planck. gi. 
2, fig. 2 , 

Id. Ray, Syn..f. 35, n. 3. 

Joatzmo unagi, Kæmpfer, Voy. au Japon, tome 7, planch,.x2, fig. 2. 

Lamproie , Férmin. Surin. page 85. 

Il mustilla, Forskao!, Descript. anim.f. 18. 

Lamprey, Pennant, Zoologie britannique, vol. 3, page 76, pl. 8, fig: 3» 

Lampetra, P. Jos. chap. 34, page 1009: 

Lamproie , Rondelet, première parlie, liv. 13, page 310. 

Plota fluta > Par quelques auleurs, 

Lampetra, lampreda Kkentmanri, lampreda marina, mustela, Gesner. 
germ.) fol. 180, b,et paralip. page 22. 

Eampetra major, 4/drovande, lib. 4, cap.13, pag. 530. 

Id. Jonston, lis. 2, tit. 2, chap. 3, pl. 24, fig..b. 

Petromyzon marinus, Nau Schrift. der berl. naturf. fr.m, p.466. 

Lamproie, J’almont de Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 
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rement autour de ces limites que l'on doit considérer 
les objets avec le plus de soin. C’est là qu'il faut chercher 
de nouveaux anneaux pour lier les productions natu- 
relles. C’est là que des conformations et des propriétés 
intermédiaires, non encore reconnues, pourront, en 
jetant une vive lumière sur les qualités et les formes 
qui les précéderont ou les suivront dans l'ordre des 
dégradations des êtres, indiquer leurs relations, déter- 
miner leurs effets et montrer leur étendue. Le genre 
des pétromyzons est donc de tous les genres de poissons, 
et sur-tout de poissons cartilagineux, ln de ceux 
qui méritent le plus que nous les observions avec soin 
et que nous les décrivions avec exactitude. Placé, en 
effet, à la tète de la grande classe des poissons, occu- 
pant l'extrémité par laquelle elle se rapproche de celle 
des serpens, il l'attache à ces animaux non seulement 
par sa forme extérieure et par plusieurs de ses habi- 
tudes, mais encore par sa conformation interne, et 
sur-tout par l’arrangement et la contexture des diverses 
parties du siège de la respiration, organe dont la com- 
position constitue l’un des véritables caractères distinc- 
tiis des poissons. 

On diroit que fa puissance créatrice , après avoir, en 
formant les reptiles, étendu la matière sur une très- 
grande longueur, après l'avoir contournée en cylindre 
flexible, l'avoir jetée sur la partie sèche du globe, et 
Fy avoir condamnée à s'y trainer par des ondulations 
successives sans le secours de mains, de pieds, ni 
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d'aucun organe semblable, a voulu, en produisant le 
pétromyzon , qu'un ètre des plus ressemblans au ser- 
pent'peuplât aussi le sein des mers; qu'alongé de même, 
qu'arrondi également, qu'aussi souple, qu'aussi privé 
de toute partie correspondante à des pieds ou à des 
mains, 1l ne se müûüt au milieu des eaux qu'en se pliant 
en arcs plusieurs fois répétés, et ne pût que ramper au 
travers dés ondes. On croiroit que, pour faire naître cet 
être si analogue, pour donner le jour au pétromyzon, 
le plonger dans les eaux de l'océan, et le placer au 
milieu des rochers recouverts par les flots, elle n’a eu 
besoin que d'approprier le serpent à un nouveau fluide, 
que de modifier celui de ses organes qui avoit été 
façonné pour l'atmosphère au milieu de laquelle il 
devoit vivre, que de changer la forme de ses poumons, 
d'en isoler les cellules, d'en multiplier les surfaces, et 
de lui donner ainsi la faculté d'obtenir de l’eau des 
mers ou des rivières les principes de force qu'il n'au- 
roit dus qu'à l'air atmosphérique. Aussi l'organe de la 
respiration des pétromyzons ne se retrouve-t-il dans au- 
cun autre genre de poissons; et presque autant éloigné 
par sa forme des branchies parfaites que de véritables 
poumons, il est cependant la principale différence qui 
sépare ce premier genre des cartilagineux, de la classe 
des serpens. 

Voyons donc de plus près ce genre remarquable ; 
examinons sur-tout l'espèce la plus grande des quatre 
qui appartiennent à ce grouppe d'animaux, et qui sont 


D ESP OI 5.50 NS 7 


les seules que l’on ait reconnues jusqu'à présent dans 
cette famille. Ces quatre espèces se ressemblent par 
tant de points, que les trois les moins grandes ne 
paroissent que de légères altérations de la principale, 
à laquelle par conséquent nous consacrerons le plus 
de temps. Observons donc de près le pétromyzon lam- 
proie, et commençons par sa forme extérieure. 

Au devant d'un corps très-long et cylindrique, est 
une tête étroite et alongée. L'ouverture de la bouche, 
n'étant contenue par aucune partie dure et solide, ne 
présente pas toujours le même contour ;sa conformation 
se prête aux différens besoins de l'animal : mais le plus 
souvent sa forme est ovale ; et c’est un peu au-dessous 
de l'extrémité du museau qu’elle est placée, Les dents 
un peu crochues, creuses, etmaintenues dans de simples 
cellules charnues, au lieu d'être attachées à des mâ- 
choires osseuses, sont disposées sur plusieurs rangs et 
s'étendent du-centre à la circonférence. Communément 
ces dents forment vingt rangées, et sont au nombre de 
cinq ou six dans chacune. Deux autres dents plus grosses 
sont d'ailleurs placées dans la partie antérieure de la 
bouche ; sept autres sont réunies ensemble dans la par- 
tie postérieure; et la langue, qui est courte et échancrée, 
en croissant, est garnie sur ses bords de très-petites 
dents. 

Auprès de chaque œil, sont deux rangées de petits 
trous, Fune de quatre et l'autre de cinq.. Ces petites 
ouvertures paroissent ètre les orifices des canaux desti- 
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nés à porter à la surface du corps cette humeur vis- 
queuse , si nécessaire à presque tous les poissons pour 
entretenir la souplesse de leurs membres, et parti- 
culièrement à ceux qui, comme les pétromyzons, ne 
se meuvent que par des ondulations rapidement exé- 
cutées. 

La peau qui recouvre le corps et la queue qui est 
très-courte, ne présente aucune écaille visible pendant 
la vie de la lamproie, et est toujours enduite d'une 
mucosité abondante qui augmente la facilité avec 
laquelle animal échappe à Ja main qui le presse et qui 
veut le retenir. 

Le pétromyzon lamproie manque, ainsi que nous 
venons de le voir, de nageoires pectorales et de na- 
geoires ventrales ; il a deux nageoires sur le dos, une 
hageoire au-delà de l'anus, et une quatrième nageoire 
arrondie à l’extrémité de la queue : mais ces quatre 
nageoires sont courtes et assez peu élevées; et ce n'est 
presque que par la force des muscles de sa queue et de 
la partie postérieure de son corps, ainsi que par la fa- 
culté qu'il a de se plier promptement dans tous les sens 
et de serpenter au milieu des eaux, qu’il nage avec 
constance et avec vitessè. 

La couleur générale de la lamproie est verdâtre, 
quelquefois marbrée de nuances plus ou moins vives; 
la nuque présente souvent une tache ronde et blanche; 
les nageoires du dos sont orangées, et celle de la queue 
bleuâtre. . 
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Derrière chaque œil, et indépendamment des neuf 
petits trous que nous avons déja remarqués, on voit 
sept ouvertures moins petites, disposées en ligne droite 
comme celles de l'instrument à vent auquel on a donné 
le nom de flûte : ce sont les orifices des branchies ou de 
l'organe de la respiration. Cet organe n’est point unique 
de chaque côté du corps, comme dans tous les autres 
genres de poissons; il est composé de sept parties qui 
n'ont l’une avec l’autre aucune communication immé- 
diate. Il consiste, de chaque côté, dans sept bourses ou 
petits sacs, dont chacun répond, à l'extérieur , à l’une 
des sept ouvertures dont nous venons de parler, et 
communique du côté opposé avec l’intérieur de la 
bouche par un ou deux petits trous. Ces bourses sont 
inclinées de derrière en avant, relativement à la ligne 
dorsale de l'animal; elles sont revètues d'une mem- 
brane plissée, qui augmente beaucoup les points de 
contact de cet organe avec le fluide qu'il peut contenir; 
et la couleur rougeätre de cette membrane annonce 
qu'elle est tapissée non seulement de petits vaisseaux 
dérivés des artères branchiales, mais encore des pre- 
mières ramifications des autres vaisseaux, par lesquels 
le sang, revivifié, pour ainsi dire, dans le siège de la 
respiration , se répand dans toutes les portions du corps 
qu'il anime à son tour. Ces diverses ramifications sont 
assez multipliées dans la membrane qui revêt les bourses 
respiratoires, pour que le sang, réduit à de très-petites 
molécules, puisse exercer une très-grande force d'afli- 
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nité sur le fluide contenu dans les quatorze petits sacs, 
et que toutes les décompositions et les combinaisons 
nécessaires à la circulation et à la vie puissent y être 
aussi facilement exécutées que dans des organes beau- 
coup plus divisés, dans des parties plus adaptées à 
l'habitation ordinaire des poissons, et dans des bran- 
chies telles que celles que nous verrons dans tous les. 
autres genres de ces animaux. Il se pourroit cependant 
que ces diverses compositions et décompositions ne 
fussent pas assez promptement opérées par des sacs 
ou bourses bièn plus semblables aux poumons des 
quadrupèdes , des oiseaux et des reptiles, que les bran- 
chies du plus grand nombre de poissons; que les pétro- 
myzons soufirissent lorsqu'ils ne pourroient pas de 
temps en temps, et quoiqu'à des époques très-éloi- 
gnées l’une de l’autre, remplacer le fluide des mers et 
des rivières par celui de l'atmosphère ; et cette nécessité: 
s'accorderoit avec ce qu'ont dit plusieurs observateurs, 
qui ont supposé dans les pétromyzons une sorte d'obli- 
gation de s'approcher quelquefois de la surface des 
eaux, et d'y respirer pendant quelques momens l'air 
atmosphérique *, On pourroit aussi penser que c'est à 
cause de la nature de leurs bourses respiratoires, plus 
analogue à celle des véritables poumons que celle des 
branchies complètes, que les pétromyzons vivent faci- 
lement plusieurs jours hors de l’eau. Mais, quoi qu'ilen 


* Voyez Rondelet, endroit déja cité. 
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soit, voici comment l'eau circule dans chacun des qua- 
torze petits sacs de la lamproie. 

Lorsqu'une certaine quantité d'eau est entrée par ia 
bouche dans la cavité du palais, elle pénètre dans chaque 
bourse par les orifices intérieurs de ce petit sac, et elle 
en sort par l'une des quatorze ouvertures extérieures 
que nous avons comptées. Il arrive souvent au contraire 
que l'animal fait entrer l’eau qui lui est nécessaire par 
l'une des quatorze ouvertures, et la fait sortir de la 
bourse par les orifices intérieurs qui aboutissent à la 
cavité du palais. L'eau parvenue à cette dernière cavité 
peut s'échapper par la bouche, ou par un trou ou évent 
que la lamproie, ainsi que tous les autres pétromyzons, 
a sur le derrière de la tète."Cet évent, que nous 
retrouverons double sur la tète de très-grands poissons 
cartilagineux, sur celle des raies et des squalles, est 
analogue à ceux que présente le dessus de la tête des 
cétacées, et par lesquels ils font jailiir l'eau de la mer à 
une grande hauteur, et forment des jets d'eau que l’on 
peut appercevoir de loin. Les pétromyzons peuvent éga- 
lement, et d’une manière proportionnée à leur grandeur 
et à leurs forces, lancer par leur évent l’eau surabon- 
dante des bourses qui leur tiennent lieu de véritables 
branchies. Et sans cette issue particulière, qu'ils peuvent 
ouvrir et fermer à volonté en écartant ou rapprochant 
les membranes qui en cn la circonférence, ils 
seroient obligés d'inter rompre très-souvent une de leurs 
habitudes les plus constantes, qui. Leur a fait donner 
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le nom quils portent *, celle de s'attacher par le 
moyen de leurs lèvres souples et très-mobiles, et de 
leurs cent ou cent vingt dents fortes et crochues, aux 
rochers des rivages, aux bas-fonds limonneux, aux bois 
submergés, et à plusieurs autres corps ‘. Au reste, il 
est aisé de voir que c'est en élargissänt ou en compri- 
mant leurs bourses branchiales, ainsi qu'en ouvrant ou 
fermantles orifices de ces bourses, que les pétromyzons 
rejettent l'eau de leurs organes, ou Fy fort pénétrer. 

Maintenant, si nous jetons les yeux sur l'intérieur de 
la lampro’e. nous trouverons que les parties les plus 
solides dé son corps ne consistent que dans une suite 
de vertèbres entièrement dénuées de côtes, dans une 
sorte de longue corde Certiles gineuse et flexible qui ren- 
ferme la moelle épinière, et ‘je ; composant l’une des 
charpentes animales les plus simples; établit un nou- 
veau rapport entre le £enre des pétromyÿzons et celui 
des sépies, et forme ainsi une nouvelle liaison entre la 
classe ces poissons et la nombreuse classe des vers. 

Le canal alimentaire s'étend depuis la racine de la 
la angue jusques à l’anus presque sans sinuosités, et sans 
ces ‘appendices ou petits caneux accessoires que nous 
remarquerons auprès de l'éstomac d’un grand nombre 


* Petromyzon sionifre SUCE-PIETTE. 
2 Les a ares ainsi s'attacher ayec force à différent corps. 


RTE ; Booldkis et ui, page 78.) 
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de poissons; et cette conformation, qui suppose dans 
les sues digestifs de la lomproie une force très-active ”, 
leur donne un nouveau trait de ressemblance avec les 
serpens ‘. 

L'oreillette du cœur est très-grosse à proportion de 
l'étendue du ventricule de ce viscère. 

Les ovaires occupent dans les femelles une grande 
partie de la cavité du ventre, et se terminent par un 
petit canal cylindrique et saillant hors du corps de 
l'animal, à l'endroit de l'anus. Les œufs qu'ils renfer- 
ment sont de la grosseur de graines de pavot, et de 
couleur d'orange. Leur nombre est très-considérable. 
C'est pour s'en débarrasser, où pour les féconder lors- 
qu'ils ont été pondus, que les lamproies remontent de 
la mer dans les grands fleuves, et des grands fleuves 
dans les rivières. Le retour du printemps est ordinai- 
rement le moment où elles quittent leurs retraites ma- 
rines pour exécuter cette espèce de voyage périodique. 
Mais le temps de leur passage des eaux salées dans les 
eaux douces est plus ou moins retardé ou avancé sui- 
vant les changemens qu'éprouve la température ‘des 
parages qu'elles habitent. 

” Elles se nourrissent de vers marins ou fluviatiles, de 
poissons très-jeunes, et, par un appétit contraire à celui 


? Voyez le Discours sur la nature des poissons. 


? Voyez l'Histoire naturelle des serpens, et particulièrement le discours 
sur Ja nature de ces animaux, 
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d'un grand nombre de poissons, mais qui est analogue 
à celui des serpens, elles se contentent aisément de 
chair morte. 

Dénuées de fortes mâchoires , de dents meurtrières, 
d’aiguillons acérés, n'étant garanties ni par des écailles 
dures, ni par des tubercules solides, ni par une croûte 
osseuse, elles n'ont point d'armes pour attaquer, et ne 
peuvent opposer aux ennemis qui les poursuivent que 
les ressources des foibles, une retraite quelquefois assez 
constante dans des asyles plus ou moins ignorés, l'agilité 
des mouvemens, et la vitesse de la fuite. Aussi sont- 
elles fréquemment la proie de grands poissons, tels que 
l'ésoce brochet, et le silure.mal, de quadrupèdes tels 
que la loutre et le chien barbet, et de l'homme, qui les 
pêche non seulement avec les instrumens connus sous 
les noms de zasse * et de louve *, mais encore avec les 
grands filets. 

Au reste, ce qui conserve un grand nombre de lam- 


* On nomme ainsi une espèce de panier d’osier ou de jone, et fait à 
claire-voie, de manière à laisser passer l’eau et à retenir le poisson. La 
nasse a un ou plusieurs goulets composés de brins d’osier que l’on attache 
en dedans de telle sorte qu’ils soient inclinés les uns vers les autres. Ces 
brins d’osier sont assez flexibles pour être écartés par le poisson, qui pénètre 
ainsi dans la nasse; mais lorsqu'il veut en sortir, les osiers présentent leurs 
pointes réunies qui lui ferment le passage. 


* On appelle louve ou lou», une espèce de filet en nappe, dont le milieu 
forme une poche, et que l’on tend verticalement sur trois perches, dont deux 
soutiennent les extrémités du filet, et dont la troisième plus reculée main- 
tient le milieu de cet instrument, On oppose le filet au courant de la marée; 
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proies malgré les ennemis dont elles sont environnées, 
c'est que des blessures graves, et même mortelles pour 
la plupart des poissons, ne sont point dangereuses. 
pour les pétromyzons ; et même, par une conformité 
remarquable d'organisation et de facultés avec les ser- 
pens, et particulièrement avec la vipère, ils peuvent 
perdre de très-grandes portions de leur corps sans être 
à l'instant privés de la vie, et l’on a vu des lamproies à 
qui il ne restoit plus que la tête et la partie antérieure 
du corps, coller encore leur bouche avec force, et pen- 
dant plusieurs heures, à des substances dures qu'on 
leur présentoit. 

Elles sont d'autant plus recherchées par les pêcheurs 
qu'elles parviennent à une grandeur assez considérable. 
On en a pris qui pesoient trois kilogrammes {six livres 
ou environ); et lorsqu'elles pèsent quinze hectogrammes 
(trois livres ou environ ), elles ont déja un metre (trois 
pieds ou à peu près) de longueur *. D'ailleurs leur 


et lorsque le poisson y est engagé, on enlève du sol deux des trois perches, 
et on amène le filet dans le bateau pécheur. ; 

Quelquefois on attache le filet sur deux perches par les extrémités. 
Deux hommes tenant chacun une de ces perches s’avancent au milieu des. 
eaux de la mer en présentant à la marée montante l'ouverture de leur filet , 
auquel Peffort de l’eau donne une courbure semblable à celle d’une voile 
enflée par le vent. Quand il y a des poissons pris dans le filet , ils achèvent de 
les y envelopper en rapprochant les deux perches l’une de l’autre, 


* Il est inutile de réfuter l’opinion de Rondelet et de quelques autres 
auteurs, qui ont écrit que la lamproie ne vivoit que deux ans. 
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chair, quoiqu'un peu diflicile à digérer dans certaines 
circonstances, est très-délicate lorsqu'elles n’ont pas 
quitté depuis long-temps les eaux salées; mais elle 
devient dure et de mauvais goût lorsqu'elles ont fait 
un long séjour dans l'eau douce, et que la fin de la 
saison chaude ou tempérée ramène le temps où elles 
regagnent leur habitation marine’, suivies , pour ainsi 
dire, des petits auxquels elles ont donné le jour. 

L’on pêche quelquefois un si grand nombre de lam- 
proies, qu'elles ne peuvent pas être promptement con- 
sommées dans les endroits voisins des rivages auprès 
desquels elles ont été prises; on les conserve alors pour 
des'saisons plus reculées ou des pays plus éloignés aux- 
quels on veut les faire parvenir, en les faisant griller 
et en les renfermant ensuite dans des barils avec du 
vinaigre et des épices. 

Au reste, presque tous les climats paroïssent convenir 
à la lamproie : on Îa rencontre dans la mer du Japon, 
aussi bien que dans celle qui baigne les côtes de FAmé- 
rique méridionale ; elle habite la Méditerranée *, et 


: Suivant Pennant, la ville de Glocester, dans la Grande-Bretagne, est 
dans l’usage d’envoyer tous les ans, vers les fêtes de la Noël, un pâté de 
lamproies au roi d'Angleterre. La difficulté de se procurer des pétromyzons 
pendant l'hiver, saison durant laquelle ils paroissent très-peu fréquemment 
près des rivages, a vraisemblablement déterminé le choix de la ville de Glo- 


cester, ( Pennant, Zoologie britannique, tome III , page 77.) 


z File étoit connue de Galien, qui en a parlé dans son Zraité des alimens; 
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on-la trouve dans l'Océan ainsi que dans les fleuves qui 
s'y jettent, à des latitudes très-éloignées de l'équa- 
teur. 


et il paroît que c’est à ce pétromyzon qu’il faut rapporter ce qui est dit dans 
Athénée d’une murène fluviatile, ce que Strabon a écrit de sang-sues de sept 
coudées, et à branchies percées, qui remontoient dans un fleuve de la Libye, 
et peut-être même le vrai mêlé de faux et d’absurde qu'Oppien a raconté 
d’une espèce de poisson qu’il nomme echeneis. (Athénée, liv. VIT, chap. 312: 
— Oppian. lib. 1, pag. 9. — Galen. De alimentis, clas, 3.) 
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Ce pétromyzon diffère de la lamproie par quelques 
traits remarquables. Il ne parvient jamais à une gran- 
deur aussi considérable, puisqu'on n’en voit guère qui 


* Prick, en Allemagne. 

Brike , zd. 

Neunauge, 14. 

Neunaugel, er Autriche, 

Minog , en Pologne. 

Minogpi , en Russie. 

Silmuhd, en Estonie, 

Uchsa, zd. 

Silmad, 4. 

Natting , et neunogen, en Suède. 

Lampern, et lamprey eel, en Angleterre. 

Lamproie prycka, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Petromyzon fluviatilis, Linné, édition de Gmelin. 

Nein-oga, natting, Fauna suecica, p. 106. (Le nom vulgaire de nein- 
oga, neinauge , neuf yeux, que l’on donne dans presque-tout le nord aux 
pétromyzons, ainsi que celui de jaatzmo unagi, huit yeux, dont on se sert 
dans le Japon pour ces mêmes animaux, et de même que plusieurs autres 
soms analogues, doivent venir de quelque erreur plus ou moins ancienne , 
qui aura fait considérer comme des yeux les trous respiratoires que l’on 
voit de chaque côté du corps des pétromyzons, et que quelques auteurs ont 
indiqués comme étant au nombre de huit, et même de neuf.) 

Petromyzon unico ordine denticulorum minimorum in limbo oris præter 
inferiores majores. Artedi, gen. 64, syn. 89, spec. 99. 

La petite lamproie, Bloch, part. 3, page 34, pl. 78, fig. x. 

La lamproie branchiale, Boñnaterre, planches de l'Encyclopédie mé- 
thodique. 
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ait plus de quatre décimètres (environ quinze pouces) 
de longueur, tandis qu'on a pêché des lamproies longues 
de deux mètres (six pieds, ou à peu près). D'ailleurs les 
dents qui garnissent la bouche de la pricka ne sont ni 
en même nombre ni disposées de mème que celles de 
la lamproie. On voit d'abord un seul rang de très-petites 
dents placées sur la circonférence de l'ouverture de la 
bouche. Dans l’intérieur de ce contour et sur le devant 


Petromyzon fluviatilis, steen sue, negen oyen, negen ogen, lamprette, 
Müller, prodrom. p.37, n. 307. 

Petromyzon, prick, negen oog, Gronor. mus. 1,p. 64, n. x14. Zooph. 
p. 38. 

Mustela, Pline, liv. 9, chap. 17. 

Mustela fluviatilis, Bellon, Aquat, p.75. 

Lampetra subcinerea, maculis carens, Sa/rian. Aquatil. page 62. 

Lampetra, alterum genus, Gesner, Aquat. 5e7. 

Lampreda, Icon. animalium, p. 326. 

Lampetra, medium genus, Æ#illughby, Ichth. p. 106, tab. g. 2, F3, 13 et 
Le D 3 JIZ+ 2. 

Lampetra, medium genus, Ray, Syn. piscium, p. 25, n. 1. 

Lampetra fluviatilis, 4/drovande, p. 587. 

Id. Jonston, p.104, pl. 28, fig. 11. 

Id. Schone. p. 41. 

Id. Charlet. p. 159, n.17. £ 

Lampetra fluviatilis media, Schwenck. theriotr. siles, p.532. 

Jaatz me unagi, Kæmpfer, Voyage dans le Japon, tome 1, p. 156, pl 2 
PS2. 

Minog, Rzaczynski, p. 134, 

Lamproie, Fermin, Histoire naturelle de Surinam, p. 85. 

The lever lamprey, Pennant, Brit. Zoolog. 3, p. 70, pl 8, fig. 2, 

Neuraugel, Marsigli, 4, p.2,1ab. 1, fig. 4. 

Petromyzon, Kramer, elenchus, p. 383, n. x. 


Petromyzon, Klein, miss, pise, 3, p, 29, n, 1, tab, 1, fig. 3, 


s 
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paroît ensuite une rangée de six dents également très- 
petites; de chaque côté et dans ce même intérieur sont 
trois dents échancrées ; plus près de! l'entrée de la 
bouche, on appercoit sur le devant une dent ou un os 
épais et en croissant, et sur le derrière un os alongé, 
placé en travers, et garni de sept petites pointes; plus 
loin encore des bords extérieurs de la bouche, on peut 
remarquer un second os découpé en sept pointes ; et 
enfin à une plus grande profondeur se trouve une dent 
ou pièce cartilagineuse. 

De plus, la seconde nageoire du dos touche celle de 
la queue, se confond avec cette dernière au lieu d'en 
être séparée comme dans la lamproie, présente un 
angle saillant dans son contour supérieur; et enfin les 
couleurs de la pricka sont différentes de celles du pé- 
tromyzon lamproie. Sa tête est verdâtre, ses nageoires 
sent,violettes ; le dessus du corps est noirâtre ou d’un 
gris tirant sur le bleu; les côtés présentent quelquefois 
une nuance jaune; le dessous du corps est d'un blanc 
souvent argenté et éclatant; et au lieu de voir sur ledos 
des taches plus ou moins vives comme sur la lamproie, 
on y remarque de petites raies transversales et ondu- 
lantes. : 

Mais, dans presque tous les autres points de la confar- 
mation extérieure et intérieure, les deux pétromyzons 
que nous comparons l’un avec l’autre ne paroissent être 
que deux copies d'un même modèle. 

Les yeux ont également, dans les deux espèces, un iris 
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dé couleur d’or ou d'argent, et parsemé de petits points, 
noirs, et sont également voilés par une membrane 
transparente, qui est une prolongation de la peau qui 
recouvre la tête. 

Une tache blanchâtre ou rougeâtre paroît auprès de 
Ja nuque de la pricka, comme auprès de celle de la 
lamproie. 

Il n'y a dans là pricka ni nageoires pectorales ni na- 
geoires ventrales; celles du dos sont soutenues, comme 
dans la lamproie, par des cartilages très-nombreux, 
assez rapprochés, qui se divisent vers leur sommet, et 
dont on ne peut bien reconnoître la contexture qu'après 
avoir enlevé la peau qui les recouvre... 

La pricka a en outre tous ses viscères conformés 
comme ceux de la lamproie. Son cœur, son foie, ses 
ovaires, ses vésicules séminales, sont semblables à ceux 
de ce dernier poisson. Comme dans ce pétromyzon, le 
tube intestinal est sans appendices et presque sans 
sinuosités; l'estomac est fort, museuleux, et capable 
de produire, avec des sucs gastriques très- actifs, les 
promptes digestions que paroît exiger un canal alimen- 
taire presque-droit. Et-pour terminer ce parallèle, le 
pétromyzon pricka respire, comme la lamproie, par 
quatorze petites bourses semblables à celles de ce der- 
nier animal. Montrant d’ailleurs, comme ce cartilagi- 
neux, un nouveau rapportavec les animaux qui ont de 
véritables. poumons, il fait correspondre des gonfle- 
mens et des contractions alternatifs d'une grande partie 
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de son corps aux dilatations et aux compressions alter- 
natives de ses organes respiratoires. 

D'après tant de ressemblances, qui ne croiroit que les 
habitudes de la pricka ont la plus grande conformité 
avec celles de la lamproie? Cependant elles diffèrent 
les unes des autres dans un point bien remarquable, 
dans l'habitation. La lamproie passe une grande partie 
de l’année, et particulièrement la saison de l'hiver, au 
milieu des eaux salées de l'Océan ou de la Méditerranée: 
la pricka demeure pendant ce mème temps, et dans 
quelque pays qu'elle se trouve, au milieu des eaux 
douces des lacs de l’intérieur des continens et des isles ; 
et voilà pourquoi plusieurs naturalistes lui ont donné 
le nom de fluviatile, qui rappelle l'identité de nature 
de l'eau des lacs et de celle des fleuves, pendant qu'ils 
ont appelé la lamproie le pétromyzon marin. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer de nou- 
veau ici que parmi les pétromyÿzons, ainsi que dans pres- 
que toutes les familles de poissons , les espèces marines, 
quoique très-ressemblantes aux espèces fluviatiles, sont 
toujours beaucoup plus grandes *; et nous ne croyons 
pas non plus devoir replacer dans cet article les con- 
jectures que nous avons déja exposées sur la cause qui 
détermine au milieu des eaux de la mer le séjour d’es- 
pèces qui ont les plus grands caractères de conformité 
dans leur organisation extérieure et intérieure avec 


* Voyez le Discours sur la nature des poissons. 
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celles qui ne vivent qu'au milieu des eaux des fleuves ou 
des rivières *. Mais quoi qu'il en soit de ces conjectures, 
la même puissance qui oblige vers le retour du prin- 
temps les lamproies à quitter les plages maritimes, et à 
passer dans les fleuves qui y portent leurs eaux, con- 
traint également, et vers la même époque , les pétromy- 
Zons pricka à quitter les lacs dans le fond desquels ils ont 
vécu pendant la saison du froid, et à s'engager dans les 
fleuves et dans les rivières qui s’y jettent ou en sortent. 
Le même besoin de trouver une température conve- 
nable, un aliment nécessaire, et un sol assez voisin de 
la surface de l'eau pour être exposé à l'influence des 
rayons du soleil, détermine les femelles des pricka, 
comme celles des lamproies, à préférer le séjour des 
fleuves et des rivières à toute autre habitation, lors- 
qu'elles sont pressées par le poids fatigant d'un très- 
grand nombre d'œufs ; et l'attrait irrésistible qui con=- 
traint les mâles à suivre {es femelles encore pleines, 
ou les œufs qu’elles ont pondus et qu’ils doivent fé- 
conder , agissant également sur les pétromyzons des 
lacs et sur ceux de la mer, les pousse avec la même 
violence et vers la même saison dans les eaux courantes 
des rivières et des fleuves. 

Lorsque l'hiver est près de régner de nouveau, toutes 
les opérations relatives à la ponte sont terminées depuis 
long-temps; les œufs sont depuis long-temps non seu- 


* Voyez le Discours sur la nature des poissons, 
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lement fécondés, mais éclos ; les jeunes pricka ont atteint 
un degré de développement assez grand pour pouvoir 
lutter contre le courant des fleuves et entreprendre 
des voyages assez longs. Ils partent presque tous alors 
avec les pricka adultes, et se rendent dans les différens 
lacs d’où leurs pères et mères étoient venus dans le 
printemps précédent, et dont le fond est la véritable et 
la constante habitation d'hiver des pétromyzons, parce 
que ces cartilagineux y trouvent alors, plus que dans 
les rivières, et la température et la nourriture qui leur 
conviennent. 

Au reste, on rencontre la pricka non seulement dans 
un très-grand nombre de contrées de l'Europe et de 
l’Asie, mais encore de l'Amérique et particulièrement 
de l'Amérique méridionale. 

On a écrit que sa vie étoit très-courte et ne s’étendoit 
pas au-delà de deux ou de trois ans”. Il est impossible 
de concilier cette assertion avec les faits les plus constans 
de l’histoire des poissons *; et d’ailleurs elle est contre- 
dite par les observations les plus précises faites sur des 
individus de cette espèce. 

Les pricka, ainsi que les lamproies, peuvent vivre 
hors de l'eau pendant un temps assez long. Cette faculté 
donne la facilité de les transporter en vie à des distances 
assez grandes des lieux où elles ont été pêchées; mais 


* Voyez Ph. L. Statius Müller. 


* Discours sur la nature des poissons. 
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on peut augmenter cette facilité pour cette espèce de 
poisson, ainsi que pour beaucoup d'autres, en les te- 
nant, pendant le transport, enveloppées dans de la 
neige, ou dans de la glace *. Lorsque ce secours est 
trop foible, relativement à l'éloignement des pays où 
l'on veut envoyer les pricka, on renonce à les y faire 
parvenir en vie : on a recours au moyen dont nous avons 
parlé en traitant de la lamproie; on les fait griller et 
on Îles renferme dans des tonneaux avec des épices et 
du vinaigre. 

Exposées aux poursuites des mêmes ennemis que la 
lamproie, elles sont d'ailleurs recherchées non seule- 
ment pour la nourriture de l'homme, comme ce dernier 
pétromyzon, mais encore par toutes les grandes asso- 
ciations de marins qui vont à la pêche de la morue, du 
turbot,et d'autres poissons, pour iesquels ils s’en servent 
comme d'appât; ce qui suppose une assez grande fécon- 
dité dans cette espèce, dont les femelles contiennent en 
effet un très-grand nombre d'œufs. 


* Iistoire des cyprins, et Histoire naturelle des poissons par Bloch. 
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LE PÉTROMYZON LAMPROYON *. 


S1 la lamproie est le pétromyzon de la mer, et la pricka 
celui des lacs, le lamproyon est véritablement le pétro- 
myzon des fleuves et des rivières. II ne les quitte presque 
jamais comme la pricka et la lamproie, pour aller passer 
la saison du froid dans le fond des lacs ou dans les pro- 
fondeurs de la mer. Ce n’est pas seulement pour pondre 
ou féconder ses œufs qu'il se trouve au milieu des eaux 
courantes ; il passe toute l’année dans les rivières ou 
dans les fleuves; il y exécute toutes les opérations aux- 
quelles son organisation l'appelle; il ne craint pas de 
s'y exposer aux rigueurs de l'hiver; et s’il s’y livre à des 


* Lamprillon et chatillon, dans plusieurs départemens méridionaux de 
France. 

Sept-œil, dans plusieurs départemens du nord. 

Blind lamprey, dans plusieurs cantons de l'Angleterre. 

Petromyzon branchialis, Zinné, édit. de Gmelin. 

Lamproie branchiale, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Petromyzon corpore annuloso, appendicibus utrinque duobus in margine 


oris. Artedi, gen. 42, SyY71. 00. 
Petromyzon branchialis. Lin-aehl, Zin. Fauna suecica, 292. 


Id. 77 ulff, Ichth. borus.p, 15, n. 20. 
Vas-igle, Müller, prodrom. Zool. dun. p.37, n. AE : # 


Uh-ler, Kramer, elench. p. 483. 
Petromyzon corpore annulato, ore lobato, Bloch, 3, pl. 86, fig. 2. 


Lamproie branchiale, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie. 


Petromyzon , Gronos. Zoophyt. p. 38, n. 160. 
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courses plus ou moins longues, ce n'est point pour 
en abandonner le séjour, mais seulement pour en 
parcourir les différentes parties, et choisir les plus ana- 
logues à ses goûts et à ses besoins. Aussi mériteroit- 
il l'épithète de fluviatile bien mieux que la pricka, à 
laquelle cependant elle a été donnée par un grand 
nombre de naturalistes, mais à laquelle nous avons cru 
d'autant plus devoir l’ôter, qu'en lui conservant le nom 
de pricka, nous nous sommes conformés à l'usage des 
habitans d’un grand nombre de contrées de l'Europe , et 
à l'opinion de plusieurs auteurs très-récens. Pour ne pas 
introduire cependant une nouvelle confusion dans la 
nomenclature des poissons, nous n'avons pes voulu 
donner le nom de fluviatile au pétromyzon qui nous 
occupe, et nous avons préféré de le désigner par celui 


Id. Klein, miss. pisc. 3, p. 30, n. 4. 

Mustela fluviatilis min. Bellon, Aquat. p.75. 

Lampetra parva et fluviatilis, Gesner, Aquat. p. 589, icon. anim. p. 226, 
thierb. p. 159, b. 

Lampetra minima, Æ/drovande, p. 539. 

Lampern, or pride ofthe Isis, 77illughby, ichth. p.104. 

Lampetra cæca, id. tab. g, 3, fig. 1. 

Id. Ray, Synops. pise. p. 35, n. 2, 4. 

Lampreta , neunauge , Jonston, tab. 28, fig. ro. 

The pride, Pennant, Brit. Zool. 3, p. 80, pl. 8, fig. 3. 

Lamproyon, et lamprillon, Rondelet, Histoire des poissons, p. 2, p, 202. 

Querder, schlamquerder, Schwenckf, theriotr. siles. p. 423. 

Der kieferwurm, Müller, L s.3, p. 234. 

Pride, Plot. Oxfordsh. p.182, t, 10. 


Lamproyon, Falmont de Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle, 
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de lamproyon, sous lequel il est connu dans plusieurs 
pays et indiqué dansplusieurs ouvrages. 

Ce pétromyzon des rivières est conformé à l'extérieur 
ainsi qu'à Fintérieur comme celui des mers: mais il est 
beaucoup plus petit que la lamproie, et même plus court 
et plus mince que la pricka; ilne parvient ordinairement 
qu à la longueur de deux décimètres fun peu plus de sept 
pouces). D'ailleurs les muscles et les tégumens de son 
corps sont disposés et conformés de manière à le faire 
paroître comme annelé; ce qui lui donne une nouvelle 
ressemblance avec les serpens, et particulièrement avec 
les amphisbènes et les céciles ". De plus, ce n’est que dans 
l'intérieur et vers le fond de sa bouche que l'on peut 
voir cinq ou six dents et un osselet demi-circulaire; ce 
qui a fait écrire par plusieurs naturalistes que le lam- 
proyon étoit entièrement dénué de dents. Il a aussi le 
bord postérieur de sa bouche divisé en deux lobes, et 
les nageoires du dos très-basses, et terminées par une 
ligne courbe, au licu de présenter un angle. Ses yeux, 
voilés par une membrane, sont d'ailleurs très-petits ; et 
c'est ce qui a fait que quelques naturalistes lui ont 
donné l’épithète d’aveugle *, en la réunissant cependant, 
par une contradiction et un défaut dans la nomencla- 
ture assez extraordinaires, avec le nom de zeuf-yeux 
{neunauge ) employé pour presque tous les pétromy- 


* Voyez l’Aistoire naturelle des serpens. 
? Lampetra cæca ; seu oculis çarens. (Ray, Synopsis 36.) 
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zons ". Le corps très-court et très-menu du laniproyon 
est d’un diamètre plus étroit dans ses deux bouts que 
dans son milieu , comme celui de plusieurs vers; et les 
couleurs qu'il présente sont ie plus souvent, le verdâtre 
sur le dos, le jaune sur les côtés, et le blanc sur le 
ventre, sans taches ni raies. 

Sa manière de vivre dans les rivières est semblable 
à celle de la pricka et de la lamproie dans les fleuves, 
dans les lacs, ou dans la mer. Il s'attache à différens 
corps solides; et mème, faisant quelquefois passer faci- 
lement l'extrémité assez déliée de son museau au-des- 
sous de l’opercule et de la membrane des branchies de 
grands poissons, il se cramponne à ces mêmes bran- 
chies, et voilà pourquoi Linné l'a nommé pétromyzon 
branchial, 

Il est très-bon à manger; et, perdant la vie peut-être 
plus difficilement encore que les autres pétromyzons 
qui le surpassent en grandeur, on le recherche pour le 
faire servir d'appât aux poissons qui n'aiment à faire 
leur proie que d'animaux encore vivans. 


* Enneophthalmos cæcus. ( /7illughby, p. 107.) 
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Dans toutes les eaux on trouve quelque espèce de 
pétromyzon; dans la mer la lamproie, dans les lacs la 
pricka, dans les fleuves le lamproyon. Nous allons voir le 
planer habiter les très-petites rivières. C'est dans celles 
de la Thuringe qu'il a été découvert par lé professeur 
Planer d'Erford; et c'est ce qui a engagé Bloch à lui 
donner le nom de planer, qu'une reconnoissance bien 
juste envers ceux qui ajoutent à nos connoissances en 
histoire naturelle, nous commande de conserver. Plus 
Jong et plus gros que le lamproyon, ayant les nageoires 
dorsales plus hautes, mais paroissant annelé comme ce 
dernier cartilagineux, il est d’une couleur olivâtre, et 
distingué de plus des autres pétromyzons par les petits 
tubercules ou verrues aiguës qui garnissent la circon- 
iérence de l'ouverture de sa bouche, par-un rang de 
dents séparées les unes des autres, qui sont placées au- 
delà de ces verrues, et par une rangée de dents réunies 
ensemble, que l'on appercçoit au-delà des dents isolées. 

Lorsqu'on plonge le planer dans de l’alcool un peu 
afoibli,il y vit plus d’un quart d'heure en s’agitant vioz 
lemment, et en témoignant, par les mouvemens convul- 
sifs qu'il éprouve, l'action que l'alcool exerce particu- 
lièrement sur ses organes respiratoires. 


* Le planer. Petromyzon corpore annulato, ore papilloso; Bloch, 3,p.47, 


mn. 4, pl. 88, fig. 3. 


Petromyzon Planeri , Zinné, édition de Gmelin. 
£Lamproie planer, Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 
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Poissons abdominaux, ou qui ont des nageoires placées 
sous l'abdomen. 


S'HÉGOIN DUC N RE. 
LUHISURAA TES: 


Cinq ouvertures branchiales de chaque côté du dessous du 
corps; la bouche située dans la partie inférieure de la 


téte: le corps trés-aplati. 
5 P } 


PURE NET ER SOU S-GE.N RE: 


Les dents aiguës, des aïguillons sur le corps ou sur la queue. 


ESPÈCES. CARACTÈRES, 
1. LA RAIE BATIS. Un seul rang d’aiguillons sur la queue, 
Une rangée d’aiguillons sur le corps et sur la 


2. LA RAIE OXYRINQUE. 
queue. 


Le dos lisse; quelques aiguillons auprès des 


3. LA RAIE MIRALET. 2 AE 
yeux, trois rangs d’aiguillons sur la queue, 


* Nous avons déja vu, dans l’artiele intitulé Nomenclature des poissons, 
que l’on ne connoïissoit encore aucune espèce de ces animaux dont on pût 
former un second et un troisième ordre dans la première division des carti- 


lagineux. 
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ESPÈCES. CARACTÈRES. 


Tout le dos garni d’épines; un rang d’aiguil- 
4. LA RAIE CHARDON. lons auprès des yeux, deux rangs d’aiguil- 
Jons sur la queue. 


REA RATE RONCE Un rang d’aiguillons sur le corps et trois sur la 
queue. 

Des tubercules sur le devant du corps; deux 

6. LA RAIE CHAGRINÉE. rangées d’épines sur le museau et sur la 
queue. 


SECOND SOUS-GENR_E. 


Les dents aiouës; point d'aiguillons sur le corps ni sur 
Le 


la queuc. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 


Le corps presque ovale; deux nageoires dor- 


7. LA RAIE TORFILLE. 
sales. 


TROISIÈME SOUS-GENRE. 
Les dents obtuses; des aiguillons sur le corps ou sur la queue. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 


Un aiguillon dentelé et une nageoire à la 
8. LA RAIE AIGLE. queue; cette dernière partie plus longue 
que le corps. 


Un aiguillon dentelé, point de nageoire à la 
g. LA RAIE PASTENAQUE. queue; cette dernière partie plus longue que 
le corps. 


Un aiguillon revêtu de peau à la queue; cette 
10. LA RAIE LYMME, dernière partie à peu près de la longueur du 
corps. 


na 
Q3 
(ee) 
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ESPÈCES. CARACTÈRES. 


17. LA RAIE HEX. , : 
mo dos, et la partie antérieure de la queue. 
Unrang d’aiguillons recourbés, sur le corps et 


sur la queue. 


ne grand nombre de tubercules sur la tête, le 
12. LA RAIE BOUCLÉE. { 


Le museau très-prolongé, et garni, ainsi que le 
13. LA RAIE THOUIN. NE ARE 0 
devant de la tête, de petits aiguillons. 


14. LA RAIE BOHKAT rieure du dos; la première nageoire dorsale, 


située au-dessus des nageoires ventrales. 


. . - Ld . 
Un rang d’aiguillons sur la partie postérieure 
15 LA RATE CUVIER du dos ; trois rangées d’aiguillons sur la 
queue ; la première nageoire dorsale, située 


vers le milieu du dos. 


Ua rangs d’aiguillons sur la partie anté- 


e cor ongé ; s ’aigui 
PRE RON: Le corps alongé; un seul rang d’aiguillons 
sur le corps. 


QU'A T RL EM ES O:US-GENRE. 


Les dents obtuses; point d'aisuillons sur le COrpS ni sur 
la queue. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 
Deux grands appendices vers le devant de la 
27. LA RAIE MOBULAR. À : 
tête; la queue sans nageoire, 


Æspeces dont la forme des dents n’est pas encore connue, 
et qui ont des aiguillons. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 
Desaiguillons très-éloignés les uns des autres ; 


Le - 
18. LA RAIE SCHOURKIE. 
: { un grand nombre de tubercules. 
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Le corps un peu ovale ; le museau avancé et 
arrondi; trois aiguillons derrière chaque 

19. LA RAIE CHINOISE. : ù Ron 
œil; plusieurs aiguillons sur le dos; deux 


rangées d’aiguillons sur la queue. 


Espèces dont la forme des dents n’est pas encore connue, 
et qui n'ont pas d'aiguillons. 


ESPÈCES, CARACTÈRES. 


Le corps presque ovale; une seule nageoire 


20, LA RAKE GRONOVIENNE. 
dorsale. 


Deux appendices sur le devant dela tête; point 


23. LA RAYE MANATIA. { de nageoïre dorsale ; une bosse sur Le dos, 


D'AN ROSPEMRB AVRUES " 


LE$ raies sont, comme les pétromyzons, des poissons 
cartilagineux; elles ont de mème leurs branchies dé- 
nuées de membrane et d'opercule. Elles offrent encore 
d’autres grands rapports avec ces animaux dans leurs ha- 
bitudes et dans leur conformation ; et cependant quelle 
différence sépare ces deux genres de poissons! quelle 
distance, sur-tout, entre le plus petit des pétromyzons, 
entre le lamproyon, et les grandes raies, particulière 
ment la raie batis, dont nous allons nous occuper! Le 
lamproyon n'a souvent que quelques centimètres de 


* Flassade, couverture, vache marine, dans plusieurs départemens méri- 
dionaux. 

Raja batis, Linné, édition de Gmelin. 

Raie coliart, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja varia, dorso medio glabro, unico aculeorum ordine in cauda. Ariedi, 
SET. 733 SYIL. 102. 

Raja caudä tantüm aculeatä, Bloch, Histoire naturelle des poissons, troi- 
sième partie, page 54, planche 79. 

Raie coliart, Bonnaterre, planches d'histoire naturelle de l'Encyclopé- 
die méthodique, à 

Batis, Aristote, liv. x, chap. 5; Liv. 2; chap. 135 div. 5, chap. b; liv, 6, 
chap. 10 et xt; liv. 8, chap. 15; et Liv. 9, chap. 37. 

Ælian. lib. 16, cap. 13, pag. 921. 

Oppian. lib. 1, pag. 5, b, et lib. 2, pag. 60. 

Athen. lib. 7,pag. 286. 

Rayte, raych, et rubas, Cub, iv, 3, chap, 74 et 77, pag. 87, h ,et 88, b, 


Cr] 


©) HAL S TO TARN ENMAON PAT AU RMENCUENE 


longueur sur un de diamètre : les grandes raies ont 
quelquefois plus de cinq mètres (quinze pieds ou envi- 
ron) de longueur sur deux ou trois (six ou neuf pieds, 
ou à peu près) de large. Le lamproyon pèse tout au plus 
un hectogramme ( quelques onces) : l'on voit, dans les 
mers chaudes des deux continens, des raies dont le poids 
surpasse dix myriagrammes (205 livres). Le corps du 
lamproyon est cylindrique et très-alongé; et si l'on 
retranchoit la queue des raies, leur corps, aplati et 
arrondi dans presque tout son contour, présenteroit 
l'image d'un disque. Souple, délié, et se pliant facile- 
ment en divers sens, le lamproyon peut, en quelque 
sorte, donner un mouvement isolé et indépendant à 
chacun de ses muscles : le corps de la raie, ne se 


Raja undulata sive cinerea, Aldrovand. lib. 3, cap. 5o, pag. 452. 

Raja levis, Schonev. p.58 

Raja undulata, Jonston. lib, x, tél. 5, cup. 3, a. 3, punci, 5, 

Raja undulata, Charlet. pag. 130. 

Autre raie à bec pointu, Rondelet, première partie, liv. 12, page 275. 

Gronov, mus. 1,7 143.Zooph. 11. 157. 

Dasybatus in superna corporis parte versüs alas, ete, Klein, miss. prise. 3, 
pag, 37, 11, T4+ 

Bellon, Aquot. pag. 89. 

Læviraja, Salv. Aquat. pag. 149: 
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prétant que difficilement à des plis, ne permettant en 
général que de légères inclinaisons d'une partie sur 
une autre, et presque toujours étendu de la même 
manière, ne se meut que par une action plus univer- 
selle et plus uniformément répartie dans.les diverses 
portions qui le composent. Dans quelque saison. de 
l'année que l’on observe les lamproyons et les autres 
pétromyzons , on ne les voit jamais former aucune sorte 
de société : ilest au contraire un temps de l'année, celui 
pendant lequel le plus impérieux des besoins est accru 
ou provoqué par la chaleur nouvelle, où les raies s'ap- 
pariant, se tenant le mâle auprès de la femelle pendant 
un temps plus ou moins long, et se réunissant, peut- 
être seules entre tous les poissons, d'une manière assez 
intime, forment un commencement d'association de 
famille, et ne sont pas étrangères, comme presque tous 
les autres habitans des eaux, aux charmes de la volupté 
partagée, et d'une sorte de tendresse au moins légère 
et momentanée, Les jeunes pétromyzons sortent d'œufs 
pondus depuis un nombre-de jours plus ou moins grand 
par leur mère : les jeunes raies éclosent dans le ventre 
mème de la leur, etmaissent toutes formées, Les pétromy- 
zons sont très-féconds; des milliers d'œufs sont pondus 
par les femelles , et fécondés par les mâles : les raies ne 
donnent le jour qu'à un petit à Ja fois, etn'en produisent, 
chaque année, qu'un nombre très-peu considérable, Les 
pétromyzons se rapprochent des couleuvres vipères pax 


leur organe respiratoire; les raies par leur manière d 
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venir à la lumière. Une seule espèce de pétromyzon ne 
craint pas les eaux salées, mais ne se retire dans le sein 
des mers que pendant la saison du froid : toutes les es- 
pèces de raies vivent au contraire sous tous les climats 
et dans toutes les saisons, au milieu des ondes de 
l'Océan ou des mers méditerranées. Qu'il ÿ a donc loin 
de nos arrangemens artificiels au plan sublime de la 
toute-puissance créatrice; de celles de nos méthodes 
dont nous nous sommes le plus efforcés de combiner 
tous les détails, avec l'immense et admirable ensemble 
des productions qui composent ou embellisseñt le globe ; 
de ces moyens nécessaires, mais défectueux, par lesquels 
nous cherchons à aider la foiblesse de notre vue, lin- 
constance de notre mémoire, et l’imperfection des signes 
de nos pensées, à la véritable exposition des rapports qui 
lient tous les êtres ; et de l'ordre que l’état actuel de nos 
connoissances nous force de regarder comme le plus 
utile, à ce tout merveilleux où la nature, au lieu de 
disposer les objets sur une seule ligne, les a grouppés, 
réunis et enchaînés dans tous les sens par des relations 
innombrables! Retirons cependant nos regards du haut 
de cette immensité dont la vue a tant d'attraits pour 
notre imagination; et, nous servant de tous les moyens 
que l’art d'observer a pu inventer jusqu'à présent, por- 
tons notre attention sur les êtres soumis maintenant à 
notre examen, et dont la considération réfléchie peut 
nous conduire à des vérités utiles et élevées. 

C'est toujours au milieu des mers que les raies font 
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leur séjour; mais, suivant les différentes époques de 
Fannée , elles changent d'habitation au milieu des flots 
de l'Océan. Lorsque le temps de la fécondation des œufs 
est encore éloigné, et par conséquent pendant que la 
mauvaise saison règne encore, C'est dans les profon-- 
deurs des mers qu'elles se cachent, pour ainsi dire: 
C'est là que, souvent immobiles sur un fond de sable ou 
de vase, appliquant leur large corps sur le Himon du 
fond des mers, se tenant en embuscade sous les algues 
et les autres plantes marines, dans les endroits assez 
voisins de la surface des eaux pour que la lumière du 
soleil puisse y parvenir et développer les germes de ces 
végétaux, elles méritent, loin des rivages, l'épithète de: 
pélagiennes qui leur a été donnée par plusieurs natu- 
ralistes. Elles la méritent encore, cette dénomination. 
de pclagiennes, lorsqu'après avoir attendu inutilement 
dans leur retraite profonde l’arrivée des animaux dont. 
elles se nourrissent, elles se traînent sur cette même- 
vase qui les a quelquefois recouvertes en partie, sil- 
lonnent ce limon des mers, et étendent ainsi autour 
d'elles leurs embüûches et leurs recherches.. Elles mé- 
ritent sur-tout ce nom d'habitantes de la haute mer, 
lorsque, pressées de plus en plus par la faim, ou effrayées. 
par des troupes très nombreuses d’ennemis dangereux, 
ou agitées par quelque autre cause puissante, elles 
s'élèvent vers la surface des ondes, s'éloignent souvent 
de plus en plus des côtes, et, se livrant, au milieu des 
régions des tempètes, à une fuite précipitée, mais-e plus 
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fréquemment à une poursuite obstinée et à une chasse 
terrible pour leur proie, elles affrontent les vents et 
les vagues en courroux, et, recourbant leur queue, 
remuant avec force leurs larges nageoires, relevant leur 
vaste corps au-dessus des ondes, et le laissantretomber 
de tout son poids, elles font jaillir au loin et avec bruit 
l'eau salée.et écumante. Mais lorsque le temps de donner 
le jour à leurs petits est ramené par le printemps, ou 
par le commencement de l'été, les mâles ainsi que les 
femelles se pressent autour des rochers qui bordent les 
rivages;et elles pourroient alors être comptées passagère- 
ment parmi les poissons littoraux. Soit qu'elles cherchent 
ainsi auprès des côtes l'asyle, lé fond et la nourriture qui 
leur conviennent le mieux, ou soit qu'elles voguent loin 
de ces mêmes bords, elles attirent toujours l'attention 
des observateurs par la grande nappe d’eau qu'elles 
compriment et repoussent loin d'elles, et par l'espèce 
de tremblement qu'elles communiquent aux Hots qui 
les environnent. Presque aucun habitant des mers, si 
on excepte les baleines, les autres cétacées, et quelques 
pleuronectes, ne présente, en effet, un corps aussi long, 
aussi large et aussi aplati, une surface aussi plane et 
aussi étendue. Tenant toujours déployées leurs na- 
geoires pectorales, que l’on a comparées à de grandes 
ailes, se dirigeant au milieu des eaux par le moyen 
d'une queue très-longue , très-déliée et très- mobile, 
poursuivant avec promptitude les poissons qu'elles 
recherchent, et fendant les eaux pour tomber à l'im- 
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proviste sur les animaux qu'elles sont près d'atteindre, 
comme l'oiseau de proie se précipite du haut des airs; 
il n'est pas surprenant qu'elles aient été assimilées, dans 
le moment où elles cinglent avec vitesse près de la sur- 
face de l'Océan, à un très-grand oiseau, à un aigle 
puissant, qui, les ailes étendues, parcourt rapidement 
les diverses régions de l'atmosphère. Les plus forts et 
les plus grands de presque tous les poissons, comme 
l'aigle est le plus grand et le plus fort des oiseaux, ne 
paroissant, en chassant les animaux marins plus foibles 
qu'elles, que céder à une nécessité impérieuse et au 
besoin de nourrir un corps volumineux, n'immolant 
pas de victime à une cruauté inutile, douées d'ailleurs 
d'un instinct supérieur à celui des autres poissons osseux 
ou cartilagineux, les raies sont en eflet les aigles de la 
mer ; l'Océan est leur domaine, comme l’air est celui de 
l'aigle ; et de même que l'aigle, s’élançant dans les pro- 
fondeurs de l'atmosphère, va chercher sur des rochers 
déserts et sur des cimes escarpées, le repos après la vic- 
toire, et la jouissance non troublée des fruits d’une 
chasse laborieuse, elles se plongent, après leurs courses 
et leurs combats, dans un des abymes de la mer, et 
trouvent dans cette retraite écartée un asyle sûr et la 
tranquille possession de leurs conquêtes. 

Il n'est donc pas surprenant que, dès le siècle d’Aris- 
tote , une espèce de raie ait recu le nom d’aigle marine, 
que nous lui avons conservé. Mais, avant de nous occu- 
per de cette espèce, examinons de près la batis, lune 
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des plus grandes, des plus répandues et des plus 
connues des raies, et que l'ordre que nous avons cru 
devoir adopter nous offre la première. 

L'ensemble du corps de la batis présente un peu la 
forme d'un losange. La pointe du museau est placée 
à l'angle antérieur, les rayons les plus longs de chaque 
nageoire pectorale occupent les deux angles latéraux, et 
l'origine de la queue se trouve au sommet de l'angle de 
derrière. Quoique cet ensemble soit très-aplati, on dis- 
tingue cependant un léser renflement tant dans le côté 
supérieur que dans le côté inférieur, quitrace,pourainsi 
dire, le contour du corps proprement dit, c'est-à-dire 
des trois cavités de la tête, de la poitrine et du ventre. 
Ces trois cavités réunies n'occupent que le milieu du 
losange, depuis l'angle antérieur jusqu'à celui de der- 
rière, et laissent de chaque côté une espèce de triangle 
moins épais, qui compose les nageoires pectorales. La 
surface de ces deux nageoires pectoreles est plus grande 
que celle du corps proprement dit, ou des trois cavités 
principales ; et quoiqu'elles soient recouvertes d'une 
peau épaisse, un peut cependant distinguer assez faci- 
lement, et même compter avec précision, sur-tout vers 
l'angle latéral de ces larges parties, un grand nombre 
de ces rayons cartilagineux composés et articulés, dont 
nous avons exposé la contexture *. Ces rayons partent 
du corps de l'animal, s'étendent, en divergeant un peu, 


* Discours sur La nature des poissons, 


D'E/SWIBNIO, LS 5 :0 Nue 43 
jusqu'au bord des nageoires ; et les différentes personnes 
qui ont mangé de la raie batis, et qui ont dû voir et 
manier ces longs rayons, ne seront pas peu étonnées 
d'apprendre qu'ils ont échappé à l'observation de quel- 
ques naturalistes, qui ont pensé, en conséquence, qu'il 
n'y avoit pas de rayons dans les nageoires pectorales de 
la batis. Aristote lui-même, qui cependant a bien connu 
et très-bien exposé les principales habitudes des raies", 
ne croyant pas que les côtés de la batis renfermassent 
des rayons, ou ne considérant pas ces rayons comme 
des caractères distinctifs des nageoires, à écrit qu'elle 
n'avoit pas de nageoires pectorales, et qu'elle voguoit 
en agitant les parties latérales de son corps”. 

La tête de la batis, terminée par un museau un peu 
pointu, est d’ailleurs engagée par derrière dans la cavité 
de la poitrine. L'ouverture de la bouche, placée dans la 
partie inférieure de la tête, et même à une distance 
assez grande de l'extrémité du museau, est alongée et 
transversale, et ses bords sont cartilagineux et garnis 
de plusieurs rangs de dents très-aiguës et crochues. La 
langue est très-courte, large, et sans aspérités. 

Les narines, placées au devant de la bouche, sont 
situées également sur la partie inférieure de la tête. 
L'ouverture de cet organe peut être élargie ou rétrécie à 


‘ Aristot. Hist. animal. lib. 2, c. 13. — Lib. 5, ©. 3 et 5. — Lib. 6, c. 10 


et11.— De generatione animal. lb. 3, ce, 7 et xt. 


2 Aristot, Hést. natur. lib. 1, c. 5, 


44 HITS MN OMMRNE NUAUT UNRMENTELL E 
la volonté de l'animal, qui d'ailleurs, après avoir diminué 
le diamètre de cette ouverture, peut la fermer en totalité 
par une membrane particulière attachée au côté de lori- 
fice , le plus voisin du milieu du museau, et laquelle, 
s'étendant avec facilité jusqu'au bord opposé, et s'y col- 
lant, pour ainsi dire, peut faire l'office d’une sorte de 
soupape, et empêcher que l'eau chargée des émanations 
odorantes ne parvienne jusqu'à un organe très-délicat, 
dans les momens où la batis n'a pas besoin d'être avertie 
de la présence des objets extérieurs, et dans ceux où 
son système nerveux seroit douloureusement affecté 
par une action trop vive et trop constante. Le sens de 
l'odorat étant, si l'on peut parler ainsi, le sens de la 
vue des poissons, et particulièrement de la batis *, cette 
sorte de paupiére leur est nécessaire pour soustraire un 
organe très-sensible à la fatigue ainsi qu'à la destruction, 
et pour se livrer au repos et au sommeil , de mème que 
l’homme et les quadrupèdes ne pourroient, sans la vé- 
ritable paupière qu’ils étendent souvent au devant de 
leurs yeux, ni éviter des veilles trop longues et trop 
multipliées, ni conserver dans toute sa perfection et sa 
délicatesse celui de leurs organes dans lequel s'opère 
la vision. 

Aù reste, nous avons déja exposé la conformation de 
l'organe de l'odorat dans les poissons, non seulement 
dans les osseux, mais encore dans les cartilagineux, et 
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particulièrement dans les raies”. Nous avons vu que, 
dans ces derniers animaux, l'intérieur de cet organe 
étoit composé de plis membraneux et disposés trans- 
versalement des deux côtés d'une sorte de cloison. Ces 
plis ou membranes aplatis sont garnis, dans la batis, et 
dans presque toutes les espèces de raies, d’autres mem- 
branes plus petites qui les font paroître comme frangés. 
Is sont d'ailleurs plus hauts que dans presque tous les 
poissons connus, excepté les squalles; et comme la cavité 
qui renferme ces membranes plus grandes et plus nom- 
breuses, ces surfaces plus larges et plus multipliées, est 
aussi plus étendue que les cavités analogues dans la 
plupart des autres poissons osseux et cartilagineux, il 
n'est pas Surprenant que presque toutes les raies, et 
particulièrement la batis , aient le sens de l'odorat bien 
plus parfait que celui du plus grand nombre des habi- 
tans des mers ; et voila pourquoi elles accourent de très- 
loin, ou remontent de très-grandes profondeurs, pour 
dévorer les animaux dont elles sont avides. 

L'on se souviendra sans peine de ce que nous avons 
déja dit de la forme de l'oreille dans les poissons, et 
particulièrement dans les raies’. Nous n'avons pas be- 
soin de répéter ici que les cartilagineux, et particuliè- 


* Discours sur la nature des poissons. — La planche qui représente la 
raie thouin montre aussi d’une manière très - distincte l’organisation inté- 
rieure de l'organe de l’odorat dans la plupart des raies, et des autres poissons 
cartilagineux. | 
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rement la batis, éprouvent la véritable sensation de 
l’ouie dans trois petits sacs qui contiennent de petites 
pierres ou une matière crétacte, et qui font partie 
de leur oreille intérieure, ainsi que dans les ampoules 
ou renflemens de trois canaux presque circulaires et 
membraneux, qui y représentent les trois canaux de 
l'oreille de l'homme, appelés canaux demi-circulaires. 
C'est dans ces diverses portions de l'organe de l’ouie 
que s'épanouit le rameau de la cinquième paire de 
nerfs , qui, dans les poissons, est le vrai nerfacoustique ; 
et ces trois canaux membraneux sont renfermés en par- 
tie dans d’autres canaux presque circulaires comme les 
premiers , mais cartilagineux , et pouvant mettre à l'abri 
de plusieurs accidens les canaux bien plus mous autour 
des ampoules desquels on voit s'épanouir le nerf acous- 
tique. 

Les yeux sont situés sur la partie supérieure de la 
tête, et à peu près à la même distance du museau que 
l'ouverture de la bouche. Ils sont à demi saillans, et 
garantis en partie par une continuation de la peau qui 
recouvre la tête, et qui, s'étendant au dessus du globe 
de l'œil , forme comme une sorte de petit toit, et ôteroit 
aux batis la facilité de voir les objets placés verticalement 
au dessus d'elles, si elle n'étoit souple et un peu rétrac- 
tile vers le milieu du crâne. C’est cette peau que l'ani- 
mal peut déployer ou resserrer et qui a quelques 
rapports avec la paupière supérieure de l'homme et 
des quadrupèdes, que quelques auteurs ont appelée 
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paupiere, et que d’autres ont comparée à la membrane 
clignotante des oiseaux. 

Immédiatement derrière les yeux, mais un peu plus 
vers les bords de la tête, sont deux trous ou évents 
qui communiquent avec l'intérieur de la bouche. Et 
comme ces trous sont assez grands, que les tuyaux dont 
ils sont les orifices sont larges et très-courts, et qu'ils 
correspondent à peu près à l'ouverture de la bouche, 
il n'est pas surprenant que lorsqu'on tient une raie batis 
dans une certaine position, et par exemple contre Île 
jour, on appercoive même d'un peu loin, et au travers de 
l'ouverture de la bouche et des évents, les objets placés 
au-delà de l'animal, qui paroît alors avoir recu deux 
grandes blessures, et avoir été percé d'un bord à l'autre. 

Ces trous, que l'animal a la faculté d'ouvrir ou de 
fermer par le moyen d’une membrane très-extensible, 
que l'on peut comparer à une paupière, ou, pour mieux 
dire, à une sorte de soupape, servent à la batis au même 
usage que l'évent de la lamproie à ce pétromyzon. C’est 
par ces deux orifices que cette raie admet ou rejette l’eau 
nécessaire ou surabondante à ses organes respiratoires, 
lorsqu'elle ne veut pas employer l'ouverture de sa 
bouche pour porter l'eau de la mer dans ses branchies, 
ou pour l'en retirer. Mais comme la batis, non plus que 
les autres raies, n'a pas l'habitude de s'attacher avec la 
bouche aux rochers, aux bois, ni à d’autres corps durs, 
il faut chercher pourquoi ces deux évents supérieurs, 
que l'on retrouve dans les squalles, mais que l’on 
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n'apperçoit d'ailleurs dans aucun genré de poissons, 
paroissent nécessaires aux promptes et fréquentes aspi- 
rations et expirations aqueuses sans lesquelles les raies 
cesseroient de vivre. 

Nous allons voir que les ouvertures des branchies des 
raies sont situées dans le côté inférieur de leur corps. 
Ne pourroit-on pas, en conséquence, supposer que le 
séjour assez long que font les raies dans le fond des 
mers, où elles tiennent la partie inférieure de leur 
corps appliquée contre le limon ou le sable, doit les 
exposer à avoir, pendant une grande partie de leur vie; 
l'ouverture de leur bouche, ou celles du siège de la res- 
piration collées en quelque sorte contre la vase, de ma- 
nière que l’eau de la mer ne puisse y parvenir ou en 
jaillir qu'avec peine, et que, si celles de ces ouvertures 
qui peuvent être alors obstruées, n'étoient pas sup- 
pléées par les évents placés dans le côté supérieur des 
raies, Ces animaux ne pourroient pas faire arriver jus- 
qu'à leurs organes respiratoires , l'eau dont ces organes 
doivent être périodiquement abreuvés? 

Ce siège de la respiration, auquel les évents servent 
à apporter ou à ôter l'eau de la mer, consiste, de chaque 
côté, dans une cavité assez grande qui communique 
avec celle du palais, ou, pour mieux dire, qui fait partie 
de cette dernière, et qui souvre à l'extérieur, dans le 
côté inférieur du corps, par cinq trous ou fentes trans- 
versales, que l'animal peut fermer et ouvrir en étendant 
ou retirant les membranes qui revètent les bords de ces 
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fentes. Ces cinq ouvertures sont situées au-delà de celle 
de la bouche, et disposées sur une ligne un peu courbe, 
dont la convexité est tournée vers le côté extérieur du 
corps; de telle sorte, que ces deux rangées, dont cha- 
cune est de cinq fentes, représentent, avec l'espace 
qu'elles renferment au-dessous de la tête, du cou et 
d’une portion de la poitrine de l'animal, une sorte de 
disque ou de plastron un peu ovale. 

Dans chacune de ces cavités latérales de la batis sont 
les branchies proprement dites, composées de cinq car- 
tilages un peu courbés, et garnis de membranes plates 
très-minces, très-nombreuses, appliquées lune contre 
l'autre, et que l'on a comparées à des feuillets; l'on 
compte deux rangs de ces feuillets ou membranes très- 
minces et très-aplaties, sur le bord convexe des quatre 
premiers cartilages ou branchies, et un seul rang sur 
le cinquième ou dernier. 

Nous avons déja vu * que ces membranes très-minces 
contiennent une très-grande quantité de ramifications 
des vaisseaux sanguins qui aboutissent aux branchies, 
soit que ces vaisseaux composent les dernières extrémi- 
‘tés de l'artère branchiale, qui se divise en autant de 
rameaux qu'il y a de branchies, et apporte dans ces 
organes de la respiration le sang qui a déja circulé dans 
tout le corps, et dont les principes ont besoin d’être pu- 
rifiés et renouvelés; soit que ces mèmes vaisseaux soient 
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l’origine de ceux qui se répandent dans toutes les parties 
du poisson, ety distribuent un sang dont les élémens ont 
recu une nouvelle vie. Ces vaisseaux sanguins, qui ne 
sont composés, dans les membranes des branchies que 
de parois très-minces et facilement perméables à divers 
fluides, peuvent exercer, ainsi que nous l'avons exposé, 
une action d'autant plus grande sur le fluide qui les 
arrose, que la surface présentée par les feuillets des 
branchies, et sur laquelle ils sont disséminés , est très- 
grande dans tous les poissons, à proportion de l'étendue 
de leur corps. En eflet, les raies né sont pas les poissons 
dans lesquels les membranes branchiales offrent la plus 
grande division, ni par conséquent le plus grand déve- 
loppement; et cependant un très-habile anatomiste, le 
professeur Monro d'Édimbourg, a trouvé que la surface 
de ces feuillets, dans une raie batis de grandeur mé- 
diocre, étoit égale à celle du corps humain. Au reste, la 
partie extérieure de ces branchies, ou, pour mieux dire, 
des feuillets qui les composent, au lieu d'être isolée 
relativement à la peau, ou au bord de la cavité, qui 
l'avoisine, comme le sont les branchies du plus grand 
nombre de poissons et particulièrement des osseux, est 
assujettie à cette mème peau ou à ce même bord par une 
membrane très-mince. Mais cette membrane est trop 
déliée pour nuire à la respiration, et peut tout au plus 
en modifier les opérations d’une manière analogue aux 
habitudes de la batis. 

Cette raie a deux nageoires ventrales placées à la suite 
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des nageoires pectorales, auprès et de chaque côté de 
l'anus, que deux autres nageoires, auxquelles nous don- 
‘nerons le nom de nageoires de l'anus, touchent de plus 
près, et entourent, pour ainsi dire. Il en est même en- 
vironné de manière à paroître situé, en quelque sorte, 
au milieu d'une seule nageoire qu'il auroit divisée en 
deux par sa position, et que plusieurs naturalistes ont 
nommée en effet, au singulier, zageoire de l'anus. Mais 
ces nageoires, tant de l'anus que ventrales, au lieu 
d'être situées perpendiculairement ou très -oblique- 
ment, comme dans la plupart des poissons, ont une 
situation presque entièrement horizontale, et, semblant 
être, à certains égards, une continuation des nageoires 
pectorales, servent à terminer la forme de losange très- 
aplati que présente l'ensemble du corps de la batis. 

De plus, la nageoiïre ventrale et celle de l'anus, que 
lon voit de chaque côté du corps, ne sont pas véritable 
ment distinctes l’une de l’autre. On reconnoît au moins 
le plus souvent, en les étendant, qu'elles ne sont que 
deux parties d’une même nageoire, que la même mem- 
brane les revêt, et que la grandeur des rayons, plus 
longs communément dans la portion que l’on a nommée 
ventrale, peut seule faire connoître où commence une 
portion et où finit l’autre. On devroit donc, à la rigueur, 
ne pas suivre l'usage adopté par les naturalistes qui ont 
écrit sur les raies, et dire que la batis n’a pas de na- 
seoires de l'anus, mais deux longues nageoires ventrales 
qui environnent l'anus par leurs extrémités posté- 
rieures. 
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Entre la queue, et ces nageoires ventrales et de l'anus, 
on voit dans les mâles des batis, et de chaque côté du 
corps, une fausse nageoire, ou plutôt un long appen- 
dice, dont nous devons particulièrement au professeur 
Bloch, de Berlin, de connoître l'organisation précise et 
Je véritable usage *. Les nageoires ventrales et de l'anus, 
quoique beaucoup plus étroites et moins longues que 
les pectorales, sont cependant formées de même de 
véritables rayons cartilagineux, composés, articulés, 
ramifiés, communément au nombre de six, et recou- 
verts par la peau qui revêt le reste du corps. Mais les 
appendices dont nous venons de parler ne contiennent 
aucun rayon. Ils renferment plusieurs petits os ou ear- 
tilages ; chacun de ces appendices en présente onze dans 
son intérieur, disposés sur plusieurs rangs. D'abord 
quatre de ces parties cartilagineuses sont attachées à un 
grand cartilage transversal, dont les extrémités sou- 
tiennent les nageoires ventrales, et qui est analogue, 
par sa position et par ses usages, aux os nommés 05 di 
bassin dans l'homme et dans les quadrupèdes. A la suite 
de ces quatre cartilages, on en voit deux autres dans 
l'intérieur de lappendice; et à ces deux en succèdent 
cinq autres de diverses formes. L'appendice contient 
d'ailleurs, dans son côté extérieur, un canal ouvert à 
son extrémité postérieure, ainsi que vers son extrémité 
antérieure, et qui est destiné à transmettre une liqueur 


* Bloch, Histoire naturelle des poissons, 
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blanche et gluante, filtrée par deux glandes que peuvent 
comprimer les muscles des nageoires de l'anus. L’ap- 
pendice peut être fléchi par l’action d'un muscle qui, en 
le courbant, le rend propre à faire l'oflice d'un crochet; 
et lorsque la batis veut cesser de s’en servir, il se réta- 
blit par une suite de l'élasticité des onze cartilages 
quil renferme. Lorsqu'il est dans son état naturel, la 
liqueur blanche et glutineuse s'échappe par l'ouverture 
antérieure : mais, lorsqu'il est courbé, cet orifice supé- 
rieur se trouve fermé par le muscle fléchisseur, et la 
liqueur gluante parcourt toute la cavité du canal, sort 
par le trou de l'extrémité postérieure, et, arrosant la 
partie ou le corps sur lequel s'attache le bout de cette 
espèce de crochet, prévient fes inconvéniens d'une pres- 
sion trop forte. 

La position de ces deux appendices que les mâles 
seuls présentent, leur forme, leur organisation inté- 
rieure, la liqueur qui suinte par le canal que chacun de 
ces appendices renferme, pourroient faire partager 
Fopinion que Linné a eue pendant quelque temps, et 
lon pourroit croire qu'ils composent les parties géni- 
tales du mâle. Mais, pour peu que l'on examine les 
parties intérieures des batis, on verra qu'il est même 
superflu de réfuter ce sentiment. Ces appendices ne 
sont cependant pas inutiles à l'acte de la génération; ils 
servent au mâle à retenir sa femelle, et à se tenir pen- 
dant un temps plus ou moins long assez près d'elle 
pour que la fécondation des œufs puisse avoir lieu de 
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la manière que nous exposerons avant de terminer cet 
article. 

Entre les deux appendices que nous venons de dé- 
crire, ou, pour nous expliquer d'une manière applicable 
aux femelles aussi-bien qu'aux mâles, entre les deux 
nageoires de l'anus, commence la queue, qui s'étend 
ordinairement jusqu'à une longueur égale à celle du 
corps et de la tête. Elle est d’ailleurs presque ronde, 
très-déliée, très-mobile, et terminée par une pointe qui 
paroît d'autant plus fine, que la batis n'a point de na- 
geoire caudale* comme quelques autres raies, et n’en 
présente par conséquent aucune au bout de cette 
pointe. Mais vers la fin de la queue, et sur sa partie 
supérieure, on voit deux petites nageoires très-sépa- 
rées l’une de l’autre, et qui doivent être regardées 
comme deux véritables nageoires dorsales”, quoiqu'elles 
ne soient pas situées au-dessus du corps proprement dit. 

La batis remue avec force et avec vitesse cette queue 
longue, souple et menue, qui peut se fléchir et se con- 
tourner en différens sens. Elle l’agite comme une sorte 
de fouet, non seulement lorsqu'elle se défend contre 
ses ennemis, mais encore lorsqu'elle attaque sa proie. 
Elle s'en sert particulièrement lorsqu'en embuscade 
dans le fond de la mer,cachée presque entièrement dans 
le limon, et voyant passer autour d'elle les animaux 
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dont elle cherche à se nourrir, elle ne veut ni changer 
sa position, ni se débarrasser de la vase ou des algues 
qui là couvrent, ni quitter sa retraite et se livrer à des 
mouvemens qui pourroient n'être pas assez prompts, 
sur-tout lorsqu'elle veut diriger ses armes contre les 
poissons les plus agiles. Elle emploie alors sa queue ; et 
la Héchissant avec promptitude, elle atteint sa victime 
et la frappe souvent à mort. Elle lui fait du moins des 
blessures d'autant plus dangereuses, que cette queue, 
mue par des muscles puissans, présente de chaque côté 
et auprès de sa racine un piquant droit et fort, et que 
d'ailleurs elle est garnie dans sa partie supérieure d’une 
rangée d'aiguillons crochus. Chacun de ces aiguillons, 
qui sont assez grands, est attaché à une petite plaque: 
eartilagineuse, arrondie, ordinairement concave du côté 
du crochet, et un peu convexe de l’autre, et qui, placée: 
au-dessous de la peau, est maintenue par ce tégument,. 
etretient l'aiguillon. Au reste, l’on voit autour des yeux 
plusieurs aiguillons de même forme, mais beaucoup 
plus petits. 

La peau qui revêt et la tête, et le corps, et la queue, 
est forte, tenace, et enduite d’une humeur gluante qui 
en entretient la souplesse, et la rend plus propre à 
résister sans altération aux attaques des ennemis des 
raies, et aux effets du fluide au milieu duquel vivent 
les batis. Ce suc visqueux est fourni par des canaux 
placés assez près des tégumens, et distribués sur chaque 
côté du corps et sur-tout de la tête. Ces canaux s'ouvrent 
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à la surface par des trous plus ou moins sensibles, et 
l'on en peut trouver une description très-détaillée et 
très-bien faite dans le bel ouvrage du professeur Monroe 
sur les poissons. 

La couleur générale de la batis est, sur le côté su- 
périeur, d'un gris cendré, semé de taches noirâtres, 
sinueuses, irrégulières, les unes grandes, les autres 
petites, et toutes d'une teinte plus ou moins foible : le 
côté inférieur est blanc, et présente plusieurs rangées 
de points noirâtres. 

Les batis, ainsi que toutes les raies, ont en général 
leurs muscles beaucoup plus puissans que ceux des 
autres poissons *; c'estsur-tout dans la partie antérieure 
de leur corps que l'on peut observer cette supériorité 
de forces musculaires, et voilà pourquoi elles ont la 
faculté d'imprimer à leur museau différens mouvemens, 
exécutés souvent avec beaucoup de promptitude. 

Mais non seulement le museau de la batis est plus 
mobile que celui de plusieurs poissons osseux ou carti- 
lagineux, il est encore le siège d’un sentiment assez 
délicat. Nous avons vu que, dans les poissons, un rameau 
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? Voyez, dans le tome septième des Mémoires des savans étrangers, pré- 
sentés à l’académie des sciences de Paris, ceux de Vicq d’Azyr, qu’une mort 
prématurée a enlevé à l’anatomie et à l’histoire naturelle, pour la gloire et 
les progrès desquelles il avoit commencé d’élever un des plus vastes monu- 
mens que l’esprit humain eût encore conçus, et à la mémoire duquel j’aime 
à rendre un hommage public d'estime et de regrets. 
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de la cinquième paire de nerfs étoit le véritable nerf 
acoustique. Une petite branche de ce rameau pénètre 
de chaque côté dans l’intérieur de la narine, et s'étend 
ensuite jusqu'à l'extrémité du museau *, qui, dès-lors, 
doué d'une plus grande sensibilité, et pouvant d'ailleurs 
par sa mobilité s'appliquer, plus facilement que d’autres 
membres de la batis, à la surface des corps dont elle 
s'approche, doit être pour cet animal un des princi- 
paux sièges du sens du toucher. Aussi, lorsque les batis 
veulent reconnoître les objets avec plus de certitude, 
et s'assurer de leur nature avec plus de précision, en 
approchent-elles leur museau, non seulement parce 
que sa partie inférieure contient l'organe de l'odorat, 
mais encore parce qu'il est l’un des principaux et peut- 
être le plus actif des organes du toucher. 

Cependant une considération d'une plus haute im- 
portance et d’une bien plus grande étendue dans ses 
conséquences se présente ici à notre réflexion. Ce 
toucher plus parfait dont la sensation est produite 
dans la batis par une petite branche de la cinquième 
paire de nerfs, cinquième paire dont à la vérité un 
rameau est le nerf acoustique des poissons, mais qui 
dans l'homme et dans les quadrupèdes est destinée à 
s'épanouir dans le siège du goût, ne pourroit-il pas 
ètre regardé par ceux qui savent distinguer la véritable 
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* Consultez l’ouvrage de Scarpa sur les sens des animaux, et particulière- 
ment sur ceux des poissons, 
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nature des objets d'avec leurs accessoires accidentels, 
ne pourroit-il pas, dis-je, être considéré comme une 
espèce de supplément au sens du goût de la batis? 
Quoi qu'il en soit de cette conjecture, l'on peut voir 
évidemment que la partie antérieure de la tête de la 
batis, non seulement présente l'organe de l'ouie, celui 
de l'odorat, et un des sièges principaux de celui du 
toucher, mais encore nous montre ces trois organes 
intimement liés par ces rameaux du nerf acoustique, 
qui parviennent jusques dans les narines, et vont en- 
suite être un siège de sensations délicates à l'extrémité 
du museau. Ne résulte-t-il pas de cette distribution du 
nerf acoustique, que non seulement les trois sens de 
l’ouie, de l’odorat, et du toucher, très-rapprochés par 
une sorte de juxta-position dans la partie antérieure de 
la tête, peuvent être facilement ébranlés à Ha fois par 
la présence d'un objet extérieur dont ils doivent dès-lors 
donner à Fanimal une sensation générale bien plus 
étendue, bien plus vive, et bien plus distincte, mais 
encore que, réunis par les rameaux de la cinquième 
paire qui vont de l'un à l’autre, et les enchaïnent ainsi 
par des cordes sensibles, ils doivent recevoir souvent 
un mouvement indirect d'un objet qui sans cette com- 
munication nerveuse n'auroit agi que sur un où deux 
des trois sens, et tenir de cette commotion intérieure 
la faculté de transmettre à la batis ui sentiment 
plus fort, et même de céder à des impressions exté- 
rieures dont l'effet auroit été nul sans cette espèce 
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d'agitation interne due au rameau du nerf acoustique? 
Maintenant, si l'on rappelle les réflexions profondes et 
philosophiques faites par Buffon dans l'histoire de l'élé- 
phant, au sujet de la réunion d'un odorat exquis, et 
d'un toucher délicat à l'extrémité de la trompe de ce 
grand animal, très-digne d'attention par la supériorité 
de son instinct; si l’on se souvient des raisons qu'il a 
exposées pour établir un rapport nécessaire entre l’in- 
telligence de l'éléphant et la proximité de ses organes 
du toucher et de l’odorat , ne devra-t-on pas penser que 
la batis et les autres raies, qui présentent assez près l’un 
de l’autre non seulement les sièges de l’odorat et du tou- 
cher, mais encore celui de l’ouie , et dont un rameau de 
perfs lie et réunit intimement tous ces organes, doivent 
avoir un instinct très-remarquable dans la classe des 
poissons? De plus, nous venons de voir que l’odorat de 
la batis, ainsi que des autres raies, étoit bien plus actif 
que celui de la plupart des habitans de la mer; nous 
savons, d'un autre côté *, que le sens le plus délicat des 
poissons, et célui qui doit influer avec le plus de force 
et de constance sur leurs affections, ainsi que sur leurs 
habitudes, est celui de l’odorat ; et nous devons conclure 
de cette dernière vérité, que le poisson dans lequel 
l'organe de l’odorat est le plus sensible doit, tout égal 
d'ailleurs , présenter le plus grand nombre de traits 
d'une sorte d'intelligence. En réunissant toutes ces vues, 
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on croira donc devoir attribuer à la batis, et aux autres 
raies conformées de même, une assez grande supério- 
rité d’instinct; et en effet, toutes les observations 
prouvent qu'elles l'emportent par les procédés de leur 
chasse, l’habileté dans la fuite, la finesse dans les em- 
buscades, la vivacité dans plusieurs affections, et une 
sorte d'adresse dans d'autres habitudes, sux presque 
toutes les espèces connues de poissons et particulière- 
ment de poissons osseux. 

Mais continuons l'examen.des différentes portions du 
eorps de la batis. 

Les parties solides que l’on trouve dans l'intérieur du 
corps, et qui en forment comme la charpente , ne sont 
ni en très-grand-nombre, ni très-diversifiées dans leur 
conformation. 

Elles consistent premièrement dans une suite de 
vertèbres cartilagineuses qui s'étend depuis le derrière 
de la tête jusqu'à l'extrémité de la queue. Ces vertèbres 
sont cylindriques, coneaves à un bout, convexes à 
l’autre, emboîtées l’une dans Fautre , et cependant mo- 
biles , et d’ailleurs flexibles ainsi qu'élastiques par leur 
nature, de telle sorte qu'elles se prêtent avec facilité, 
sur-tout dans la queue, aux divers mouvemens que 
l'animal veut exécuter. Ces vertèbres sont garnies d’émi- 
nences ou apophyses supérieures et latérales, assez 
serrées contre les apophyses analogues des vertèbres 
voisines. Comme c'est dans l’intérieur des bases des 
apophyses supérieures qu'est située la moëlle épinière, 
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elle est garantie de beaucoup de blessures dans des 
éminences cartilagineuses ainsi pressées lune contre 
Fautre ;et voilà une des causes qui rendent la vie de la 
batis plus indépendante d’un grand nombre d’aceidens 
que celle de plusieurs autres espèces de poissons. 

On voit aussi un diaphragme cartilagineux, fort, et 
présentant quatre branches courbées, deux vers la par- 
tie antérieure du corps, et deux vers la postérieure. De 
ces deux arcs ou demi-cercles, l’ün embrasse et défend 
une partie de la poitrine, l’autre enveloppe et main- 
tient une portion du ventre de la batis. 

On découvre-enfin dans l'intérieur du corps un carti- 
lage transversal assez gros, placé en decà et très-près: 
de l'anus, et qui, servant à maintenir la cavité du bas 
ventre, ainsi qu'à retenir les nageoires ventrales, doit: 
être, à cause de sa position et de ses usages, comparé 
aux os du bassin de l'homme et des quadrupèdes. Ce: 
qui ajoute à cette analogie, c’est qu'on trouve de chaque 
côté , et à l'extrémité de ce grand cartilage transversal, 
un cartilage assez long et assez gros, articulé par un 
bout avec le premier, et par l’autre bout avec un troi- 
sième cartilage moins long et moins-gros que le second. 
Ces second et troisième cartilages font partie de la 
nageoire veutrale, de cette nageoire que l’on regarde 
comme faisant l'office d'un des pieds du poisson. Atta- 
chés l’un au bout de lautre, ils forment, dans cette 
disposition , le premier et le plus long des rayons de 
la nageoire : mais ils ne présentent pas la contexture 
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que nous avons remarquée dans les vrais rayons carti- 
lagineux; ils ne se divisent pas en rameaux; ils ne sont 
pas composés de petits cylindres placés les uns au 
dessus des autres: ils sont de véritables cartilages; et ce 
qui me paroît très-digne d'attention dans ceux des 
poissons qui se rapprochent le plus des quadrupèdes 
ovipares, et particulièrement des tortues, on pourreit 
à la rigueur, et sur-tout en considérant la manière dont 
ils s’inclinent l’un sur l’autre, trouver d'assez grands 
rapports entre ces deux cartilages, et le fémur et le 
tibia de l'homme et des quadrupèdes vivipares. 

L'estomac est long, large et plissé; le canal intestinal 
court et arqué. Le foie, gros et divisé en trois lobes, 
fournit une huile blanche et fine; il y a une sorte de 
pancréas et une rate rougeâtre. Cette réunion d'une 
rate, d’un pancréas, et d'un foie huileux et volumineux, 
est une nouvelle preuve de l'existence de cette vertu 
très - dissolvante que nous avons reconnue dans les 
différens sucs digestifs des poissons; vertu très-active, 
utile à plusieurs de ces animaux pour corriger les effets 
de la briéveté du canal alimentaire, et nécessaire à 
tous pour compenser les suites de la température ordi- 
paire de leur sang, dont la chaleur naturelle est très- 
peu élevée. 

Le corps de la batis renferme trois cavités, que nous 
retrouverons en tout ou en partie dans un assez grand 
nombre de poissons, et que nous devons observer un 
moment avec quelque attention. L'une est située dans 
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la partie antérieure du crâne, au devant du cerveau ; la 
seconde est contenue dans le péricarde; et la troisième 
occupe les deux côtés de l'abdomen. Cette dernière 
eavité communique à l'extérieur par deux trous placés 
l'un à droite et l’autre à gauche vers l'extrémité du rec- 
tum; et ces trous sont fermés par une espèce de valvule 
que l'animal fait jouer à volonté. 

On trouve ordinairement dans ces cavités, et parti- 
culièrement dans la troisième, une eau salée, mais qui 
renferme le plus souvent beaucoup moins de sel marin 
ou de muriate de soude , que l'eau de la mer n'en tient 
communément en dissolution. Cette eau salée, qui 
remplit la cavité de l'abdomen, peut être produite dans 
plusieurs circonstances par l'eau de la mer, qui pénètre 
par les trous à valvules dont nous venons de parler, et 
qui se mêle dans la cavité avec une liqueur moins 
chargée de sel, filtrée par les organes cet les vaisseaux 
que le ventre renferme. Nous pouvons aussi considérer 
cette eau que l'on observe daus la cavité de l'abdo- 
men, ainsi que celle que présentent les cavités du crâne 
et du péricarde , comme de l'eau de mer, transmise au 
travers des enveloppes des organes et des vaisseaux 
voisins, ou de la peau et des muscles de l'animal, et 
qui a perdu dans ce passage au milieu de ces sortes de 
cribles, et par une suite des affinités auxquelles elle 
peut avoir été soumise, une partie du sel qu'elle tenoit 
en dissolution. Il est aisé de voir que cette eau, à demi 
dessalée au moment où elle parvient à l'une des trois 
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cavités, peut ensuite se répandre dans les vaisseaux et 
les organes qui l’avoisinent, en suintant, pour ainsi 
dire, par les petits pores dont sont criblées les mem- 
branes qui composent ces organes et ces vaisseaux ; 
mais voilà tout ce que l’état actuel des observations 
faites sur les raies, et particulièrement sur la batis, nous 
permet de conjecturer relativement à l'usage de ces 
trois cavités de l'abdomen, du péricarde et du crâne, 
et de cette eau un peu salée qui imprègne presque tout 
l'intérieur des poissons marins dont nous nous occu- 
‘pons, de même que l'air pénètre dans presque toutes 
les parties des oiseaux dont l'atmosphère est le vrai 
séjour. 

Nous ne devons pas répéter ce que nous avons déja dit 
sur la nature et la distribution des vaisseaux lÿmpha- 
tiques des poissons, et particulièrement des raies; mais 
nous devons ajouter à l'exposition des parties princi- 
pales de la batis, que les ovaires sont cylindriques dans 
les femelles de cette espèce : les deux canaux par les- 
quels les œufs s'ayancent vers l'anus à mesure qu'ils 
grossissent, sont le plus souvent jaunes; et leur diamètre 
est d'autant plus grand qu'il est plus voisin de l’ouver- 
ture commune par laquelle les deux canaux commu- 
niquent avec l'extrémité du rectum. 

Ces œufs ont une forme singulière très-différente de 
celle de presque tous les autres œufs connus, et parti- 
culièrement des œufs de presque tous les poissons osseux 
eu cartilagineux. Ils représentent des espèces de bourses 
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ou de poches composées d'une membrane forte et demi- 
transparente, quadrangulaires, presque carrées, assez 
semblables à un coussin, ainsi que l'ont écrit Aristote 
et plusieurs autres auteurs’, un peu aplaties, et termi- 
nées dans chacun de leurs quatre coins par un petit 
appendice assez court que l'on pourroit comparer aux 
cordons de la bourse. Ces petits appendices un peucylin- 
driques et très-déliés sont souvent recourbés l’un vers 
l'autre ; ceux d'un bout sont plus longs que ceux de 
l'autre bout; et la poche à laquelle ils sont attachés, a 
communément six ou neuf centimètres {deux ou trois 
pouces ou environ) de largeur, sur une longueur à peu 
. près égale. 

Il n'est pas surprenant que ceux qui n'ont observé 
que superficiellement des œufs d'une forme aussi ex- 
traordinaire, qui ne les ont pas ouverts, et qui n'ont 
pas vu dans leur intérieur un fœtus de raie, n'aient 
pas regardé ces poches ou bourses comme des œufs de 
poissons, qu'ils les aient considérées comme des pro- 
ductions marines particulières, qu'ils aient cru même 
devoir les décrire comme une espèce d'animal. Et ce qui 
prouve que cette opinion assez naturelle a été pendant 
long-temps très-répandue, c'est que l’on a donné un 
nom particulier à ces œufs, et que plusieurs auteurs ont 
appelé une poche ou coque de raie us marinus, rat 
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Ces œufs ne sont pas en très-srand nombre dans le 
corps des femelles, et ils ne s’y développent pas tous à 
la fois. Ceux qui sont placés le plus près de l’ouverture- 
de l'ovaire, sont les premiers formés au point de pou- 
voir être fécondés; lorsqu'ils sont devenus, par cette 
espèce de maturité, assez pesans pour gèner la mère 
et l’avertir, pour ainsi dire, que le temps de donner le 
jour à des petits approche, elle s’'avance crdinaireent 
vers les rivages, et y cherche, ou des alimens particu- 
liers, ou des asyles plus convenables, ou des eaux d'une 
température plus analogue à son état. Alors le mâle la 
recherche, la saisit, la retourne pour ainsi dire, se place 
auprès d'elle de manière que leurs côtés inférieurs se 


correspondent, se colle en quelque sorte à son corps, 


s'accroche à elle par le moyen des appendices particu- 


liers que nous avons décrits, la serre avec toutes ses 
nageoires ventrales et pecto rales, la retient avec force 
peudant un temps plus ou moins long, réalise ainsi un 
véritable accouplement; et se tenant placé de manière 
que son anus soit très-voisin de celui de sa femelle, il 
laisse échapper la liqueur séminale, qui, pénétrant jus- 
qu'à l'ovaire de celle contre laquelle il se presse, y 
féconde les deux ou trois premiers œufs que rencontre 


dit-on, la fumée qui s’élève d'œufs de batis et d’autres raies jetées sur des 
charbons, et qui parvient, par le moyen de certaines précautions, dans la. 
bouche et dans le nez, comme un très-bon remède contre les fièvres inter- 


milttentes: 
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cette liqueur active, et qui sont assez développés pour 
en recevoir l'influence. 

Cependant les coques fécondées achèvent de grossir; 
et les œufs moins avancés, recevant aussi de nouveaux 
degrés d’accroissement, deviennent chaque jour plus 
propres à remplacer ceux qui vont éclore, et à être 
fécondés à leur tour. 

Lorsqu'enfin les fœtus renfermés dans les coques qui 
ont reçu du mâle le principe de vie, sont parvenus au 
degré de force et de grandeur qui leur est nécessaire 
pour sortir de leur enveloppe, ils la déchirent dans le 
ventre même de leur mère, et parviennent à la lumière 
tout formés, comme les petits de plusieurs serpens et 
de plusieurs quadrupèdes rampans qui n'en sont pas 
moins ovipares *. 

D'autres œufs, devenus maintenant trop gros pour 
pouvoir demeurer dans le fond des ovaires, sont, pour 
ainsi dire, chassés par un organe qu'ils compriment; et 
repoussés vers l'extrémité la plus large de ce mênie 
organe, ils y remplacent les coques qui viennent d'éclore 
et dont l'enveloppe déchirée est rejetée par l'anus à la 
suite de la jeune raie. Alors une seconde fécondation 
doit avoir lieu ; la femelle souffre de nouveau l'approche 
du mäle; et toutes les opérations que nous venons 
d'exposer se succèdent jusques au moment où les 
ovaires sont entièrement débarrassés de bourses ou 


* Voyez l’Âistoire naturelle des serpens et celle des guadrupèdes oripares. 
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de coques trop grosses pour la capacité de ses organes. 

L'on a écrit que cet accouplement du mâle et de la 
femelle se répétoit presque tous les mois pendant la 
belle saison; ce qui supposeroit peut-être que près de 
trente jours s’écoulent entre le moment où l'œuf est 
fécondé et celui où il éclot, et que par conséquent il y 
a, dans l'espèce de la batis, une sorte d’incubation 
intérieure de près de trente jours. 

Au reste, dans tous ces accouplemens successifs, le 
hasard seul ramène le même mâle auprès de la même 
femelle; et si les raies et quelques autres poissons nous 
montrent au milieu des eaux l'image d'une sensibilité 
assez active, que. nous offrent également au sein des 
flots les divers cétacées, les phoques, les lamantins, les 
oiseaux aquatiques, plusieurs quadrupèdes ovipares, 
et particulièrement les tortues marines, avec lesquelles 
l'on doit s’'appercevoir fréquemment que les raies ont 
d'assez grands rapports, nous ne verrons au milieu de 
la classe des poissons, quelque nombreuse qu'elle soit; 
presque aucune apparence de préférence marquée , 
d'attachement de choix, d'affection pour ainsi dire- 
désintéressée, et de constance même d’une saison. 

il arrive quelquefois que les œufs non fécondés gros- 
sissent trop promptement pour pouvoir demeurer aussi 
long-temps qu'à l'ordinaire dans la portion antérieure 
des ovaires. Poussés alors contre les coques déja fécon- 
dées, ils les pressent, et accélèrent leur sortie; et lorsque 
leur action est secondée par d’autres causes, il arrive 
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que la batis mère est obligée de se débarrasser des 
œufs qui ont recu la liqueur vivifiante du mâle, avant 
que les fœtus en soient sortis. D’autres circonstances 
analogues peuvent produire des accidens semblables; 
et alors les jeunes raies éelosent comme presque tous. 
les autres poissons, c'est-à-dire hors du ventre de la 
femelle: les coques, dont elles doivent se dégager, 
peuvent même être pondues plusieurs jours avant que 
le fœtus ait assez de force pour déchirer l'enveloppe 
qui le renferme ; et, pendant ce temps plus ou moins 
long, il se nourrit, comme sil étoit encore dans le 
ventre dé sa mère, de la substance alimentaire conte- 
nue dans son œuf, dont l'intérieur présente un jaune 
et un blanc très-distincts lun de l'autre. 

L'on n'a pas assez observé les raies batis pour savoir 
dans quelle proportion eiles croissent, relativement à 
la durée de leur développement, ni pendant combien 
de temps elles continuent de grandir : mais il est bien 
prouvé par les relations d'un très-grand nombre de 
voyageurs dignes de foi, qu'elles parviennent à une 
grandeur assez considérable pour peser plus de dix 
myriagrammes (deux cents livres, ou environ) ”, et pour 
RENTRER INR TRUE PORTER RES MINE RSR A 

* On peut voir dans Labat et dans d’autres voyageurs ce qu’ils disent de 
raies de quatre mètres (environ douze pieds) de longueur; mais des observa- 
tions récentes et assez multipliées attribuent aux batis une Jongueur plus éten- 
due. On peut voir aussi dans lHéstaire nuturelle de la France équinoxiale ; 
par Barrère, la description du mouvement communiqué aux eaux de la met 


par les grandes raies, et dont nous avons parlé au commencement de cet 
article. 
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que leur chair suflise à rassasier plus de cent personnes*. 
Les plus grandes sont celles qui s’'approchent le moins 
des rivages habités, même dans le temps où le besoin 
de pondre, ou celui de féconder les œufs, les entraine 
vers les côtes de la mer; l’on diroit que la difficulté de 
cacher leur grande surface et d'échapper à leurs nom- 
breux ennemis dans des parages trop fréquentés, les 
tient éloignées de ces plages : mais, quoi qu'il en soit, 
elles satisfont le desir qui les presse dans le printemps, 
de s'approcher des rivages, en s’avancçant vers les bords 
écartés d'isles très-peu peuplées, ou de portions de 
continent presque désertes. C'est sur ces côtes, où les 
navigateurs peuvent être contraints par la tempête 
de chercher un asyle, et où tant de secours leur sont 
refusés par la nature, qu'ils doivent trouver avec 
plaisir ces grands animaux, dont un très-petit nombre 
sufht pour réparer, par un aliment aussi sain qu'a- 
gréable, les forces de l'équipage d'un des plus gros 
vaisseaux. : 

Mais ce nest pas seulement dans des momens de 
détresse que la batis est recherchée : sa chair blanche et 
délicate est regardée, dans toutes les circonstances, 
comme un mets excellent. A la vérité, lorsque cette raie 
vient d'être prise, elle a souvent un goût et une odeur 
qui déplaisent ; mais, lorsqu'elle a été conservée pen- 
dant quelques jours, et sur-tout lorsqu'elle a été trans- 


* Consultez Willughby. 
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portée à d'assez grandes distances, cette odeur et ce 
goût se dissipent, et sont remplacés par un goût très- 
agréable. Sa chair est sur-tout très-bonne à manger 
après son accouplement; et si elle devient dure vers 
l'automne, elle reprend pendant l'hiver les qualités 
qu'elle avoit perdues. 

Onpêche untrès-grand nombre de batis sur plusieurs 
côtes; et il est même des rivages où on en prend une si 
grande quantité, qu'on les y prépare pour les envoyer 
au loin, comme la morue et d'autres poissons sont pré- 
parés à Terre-Neuve, ou dans d'autres endroits. Dans 
plusieurs p2ys du. nord, et particulièrement dans le 
Holstein et dans le Schleswig, on les fait sécher à l'air, 
et on les envoie ainsi desséchées dans plusieurs contrées 
de l'Europe, et particulièrement de l'Allemagne. 

Examinons maintenant les différences qui séparent 
Ja batis des autres espèces de raies. 


ÉA RAIE OXYRINQUE* 


C’EsT dans l'Océan ainsi que dans la Méditerranée que 
l’on rencontre cette raie, qui a de très-orands rapports 
avec la batis. Elle en diffère cependant per plusieurs 


* Alesne, duns quelques départemens méridionaux. 

Sot. 

Gilioro. 

Flossade. 

Perosa rasa, dans plusieurs contrées Italie. 

Lentillade, sur quelques côtes de France baïguées par la Méditerranée. 

Raja mucosa. 

Raja bavosa. 

R. aléne, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

R.oxyrinchus, Zinné, édition de Gmelin. 

Raja aculeorum ordine unico in dorso caudaque, Bloch, Histoire naturelle 
des poissons, troisième partie, p.57, n. 2, pl. 80. 

Raie aléêne, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Raja varia, tuberculis decem in medio dorsi, Artedi, gen. 72, syn. xor. 

Leiobatus pustulis inermibus, etc.etc. ete. ein, miss. pise. 3, p. 34, n. 8. 

Raie au long bec, oxyrinchos, Rondelet, première partie, lis. 12, chap. 6. 

Miraletus, Bellon, Aquat. p.70. 

Raja, Saly. Aquat. pag. 148, b. 150. 

Jonston, pise. p. 35, pl. 10, /1g. 1, 2. 

Aldrovand. pisc. p. 450. 

Gesner, Aquat. p.709, icon. anim. p. 129. 

TPillughby, Ichth. p. 71, tab. d. 1. 

Raja oxyrinchos major, Ray, pise. p. 26, n. 3. 

Sharp nosed ray, Pennant, Brit. Zool. 3, p.64,n.2. 

Glattroche, Gesn. Thierb. p. 68, b. 

Raie au long bec, F’almont de Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelie. 
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caractères, et particulièrement par les aiguillons que 
l'on voit former un rang, non seulement sur la queue, 
comme ceux que présente la batis, mais encore sur le 
dos. Elle a le devant de la tête terminé par une pointe 
assez aiguë pour mériter le nom d'oryrinque où bec 
pointu, qu'on lui donne depuis long-temps. Auprès de 
chaque œil, on appercçoit trois grands aiguillons; le dos 
en montre quelquefois deux très-forts; et l'on en dis- 
tingue aussi un assez grand nombre de petits et de 
foibles répandus sur toute la surface supérieure du 
corps. Quelquefois la queue du mâle est armée non 
seulement d'une, mais de trois rangées d’aiguillons. L'on 
voit assez souvent d’ailleurs les piquans quigarnissent la 
queue du mâle ou celle de la femelle, plus longs et plus 
gros les uns que les autres, et placés de manière qu'il 
s'en présente alternativement un plus grand et un 
moins grand. Au reste, nous croyons devoir prévenir 
ici que plusieurs auteurs ont jeté de la confusion dans 
l'histoire des raies, et les ont supposées divisées en 
plus d'espèces qu’elles n'en forment réellement, pour 
avoir regardé la disposition, le nombre, la place, la 
figure et la grandeur des aiguillons, comme des carac- 
tères toujours constans et toujours distinctifs des es- 
pèces. Nous nous sommes assurés, en examinant une 
assez grande quantité de raies d'âge, de sexe et de 
pays différens, qu’il n'y a que certaines distributions et 
certaines formes piquans qui ne varient ni suivant le 
climat, ni suivant le sexe, ni suivant l’âge des individus, 
TOME I. 10 
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et qu'il ne faut s’en servir pour distinguer les espèces 
qu'après un long examen, et une comparaison attentive 
de ce trait de conformation avec les autres caractères 
de l'animal. 

Le dessous du corps de l'oxyrinque est blanc, et le 
dessus est le plus souvent d'un gris cendré, mélé de 
rougeâtre, et parsemé de taches blanches, de points’ 
noirs, et de petites taches foncées, qui, semblables à 
des lentilles, l'ont fait nommer /eutillade dans quelques. 
uns de nos départemens méridionaux. 

On a vu des oxyrinques de deux mètres et trois déci- 
mètres (environ sept pieds) de long, sur un peu plus 
d’un mètre et six décimètres (cinq pieds, ou à peu près) 
de large. 

La chair de l'espèce que nous décrivons est aussi. 
bonne à manger que celle de la batis. 


LHAVRUA NT IE NEMATI-R A L'EETr 


Cerre raie, que l’on trouve dans la Méditerranée, pré- 
sente un assez grand nombre d’aiguillons; mais ils sont 
disposés d'une manière différente que ceux que l'on ob- 
serve sur la batis et l'oxyrinque. Premièrement de petits 
aiguillons sont disséminés au dessus et souvent äu des- 
sous du museau. Secondement on en voit de plus grands 
autour des yeux, et la queue en montre trois longues 
rangées. Quelquefois on en compte deux grands, et isolés 


* Mirallet, sur quelques côtes francoises de la Méditerranée. 

Barracol, sur quelques bords de la mer adriatique, et particulièrement à 
Venise, 

Arzilla, à Rome. 

Miraillet, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja miraletus, Zinné, édit. de Gmelin. 

Miraillet, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Raja dorso ventreque glabris, aculeis ad oculos, ternoque eorum ordine 
in cauda. Mus. adolp. fr. 2, p. bo, 

Id. Artedi, gen. 72, spec. 107. 

Gronov. Zoophyt. 155. 

Dasybatus in utroque dorsi latere maculi magnà oculi simili, etc. KX/eir, 
rhiss. pisc. 3, pe 35, 11. 2. 

Raja stellaris, Sa/vian. Aquatil. pag. 150. 

Raja oculata, Jonston, pisc. tab. 10, fig. 4. 

illushby, Ichth. 72. 

Raja levis oculata, Rej. pise, p. 27. 

Raie oculée, raie miraillet, Rondelet, première partie, liv, 12, chap, 8. 

Raie lisse à miroir, ou miraillet, F’a/mont de Bomare, Dictionnaire d'his- 
sotre naturelle. 
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sur la partie antérieure de ia ligne du dos, et assez près 
des yeux; et quelquefois aussi les deux rangées exté- 
rieures que l'on remarque sur la queue, ne s'étendent 
pas, comme le rang du milieu, jusqu'à l'extrémité de 
eette partie. Chacurre de ces rangées latérales est aussi. 
sur quelques individus, séparée du rang intérieur par 
une suite longitudinale de piquans plus courts et plus 
foibles ; ce qui produit sur la queue einq rangées d'ai- 
guillons grands ou petits, aw lieu de trois rangées. Au 
reste, non seulement l'on voit sur cette même partie les 
deux nageoires auxquelles nous avons conservé le nom 
de dorsales ; mais encore son extrémité, au lieu de finir 
en pointe comme la queue de la batis, est terminée par 
une troisième nageoire, 

Le dessus du corps du miralet est d’un brun ou d'un 
gris rougeâtre, parsemé de taches, dont les nuances 
paroissent varier suivant l’âge , le sexe ,'ou les saisons; 
et l'on voit d’ailleurs sur chacune des nageoires pecto- 
rales une grande tache arrondie, ordinairement cou- 
leur de pourpre, renfermée dans un cercle d'une cou- 
leur plus ou moins foncée, et qui, comparée par les 
uns à un miroir, à fait donner à Fanimal, dans piu- 
sieurs de nos départemens méridionaux, le nom de petis 
miroir, miralet, où riraïllet, et, paroissant à d'autres 
observateurs plus semblable à un œil, à un iris avec 
sa prunelle, a fait appliquer à la raie dont nous trai- 
tons, l'épithète d'oculée (ocellata). 

Mais si la nature a donné aux miralets cette sorte de 


E à 
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parure, elle ne paroïît pas leur avoir départi la gran- 
deur. On n'en trouve communément que d'assez petits ; 
et d'ailleurs leur chair ne fournit pas un aliment aussi 
sain ni aussi agrégble que celle de la batis ou celle de 


l'oxy rinque. 
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LE nom de chardon que porte cette raie, indique Île 
grand nombre de petits piquans dont toute la partie 
supérieure de son corps est hérissée; et comme ces 
aiguillons ont beaucoup de rapports avec les dents de 
fer des peignes dont on se sert pour fouler les étofles, 
on l’a aussi nommée raie à foulon fraja fullonica). Elle 
a d’ailleurs une rangée d'assez grands aiguillons auprès 
des yeux, et au moins deux rangées de piquans sur la 
queue. La couleur du dessus de son corps est d'un 
blanc jaunâtre , avec des taches noires ou d’une nuance 
très-foncée, et celle du dessous du corps est d’un blanc 
éclatant, qui, réuni avec la nuance blanchâtre du dos, 
lui'a fait donner le nom de cheval blanc [white horse) 


dans quelques endroits de l'Angleterre. On la pêche: 


dans presque toutes les mers de l'Europe. 


* Raïe chardon, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja fullonica, Linné, édition de Gmelin. 

Raie chardon, Bonnaterre, Encyclopédie méthodique. 

Raja dorso toto aculeato, aculeorum ordine simplici ad oculos, duplici in 
cauda. Artedi, gen."72, syn. 107. 

Raja fullonica, Gesner, Aquat. 797. 

Raie à foulon, raja fullonica, Rondelet, première partie, liv. 12, chap. 16. 

Raja aspera nostras, the white horse dicta, 1Pillughby, p. 72. 

Ray, p.27. 

Raïe à foulon, raja fullonica, Valinont-Bomare, Diet. d'histoire naturelle. 
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Ce poisson est bien nommé; de toutes les raies com- 
prises daus le sous-genre qui nous occupe, la ronce est 
en effet celle qui est arinée des piquans les plus forts, 
et qui en présente le plus grand nombre. Indépen- 
damment d'une rangée de gros aiguillons, que l’on a 
comparés à des clous de fer, et qui s'étendent sur le 
dos ; indépendamment encore de trois rangées sem- 
blables qui règnent le long de la queue, et qui, réunies 
avec la rangée dorsale, forment le caractère distinctif 
de cette espèce, on voit ordinairement deux piquans- 
auprès des narines : on en compte six autour des yeux, 
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* Raja rubus, Linné, édition de Gmelin. 

Raja ordine aculeorum in dorso unico, tribusque in cauda, Bloch, Histoire 
naturelle des poissons, 3, pl. 83 et 84. 

Dasybatus elevatus, spinis clavis ferreis similibus; dasybatus clavatus 
rostro acuto; dasybatus rostro acutissimo , etc, K/eën, miss. pisc. 3, p. 36, 
a. 6,7 et 8. 

Raie ronce, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Raja propriè dicta, Be/lon, Aquat. p.79. 

Raie cardaire, Rondelet, première partie, liv. 12, chap. 14. 

Gesner, Aquat. p.795—"797. Ic. an. p. 135—137. Thierb. PAS: 713 72; 

Aldrow, pise. p. 459— 462. 

Willughby, Ichth. p. 74-78, tab. d, 2, fig. 1, 3 et 4, 

Raj. pise. p. 26, n. 2—5. 

Jonston, pisc. tab. 10, fig. 3, 93 tab. 11, fer. 2, 5. 

Rough ray, Pennant, Brit. Zool. 3, p. 66, n. 3, 

Raie cardaire, raja spinosa, Fa/mont-Bomare, Dict, d'histoire natureltr, - 
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quatre sur la partie supérieure du corps, plusieurs 
rangs de moins forts sur les nageoires pectorales, dix 
très-longs sur le côté inférieur de l'animal; tout le reste 
de la surface de cette raie est hérissé d’une quantité 
imnombrable de petites pointes; et, comme la plante 
dont elle porte le nom, elle n'offre aucune partie que 
l’on puisse toucher sans les plus grandes précautions. 

Mieux armée que presque toutes les autres raies , elle 
attaque avec plus de succès, et se défend avec plus 
‘d'avantage : mais d'ailleurs ses habitudes sont sem- 
blables à celles que nous avons exposées en traitant de 
la batis; et on la trouve de mème dans presque toutes 
les mers de l'Europe. 

Le dessus de son corps est jaunâtre, tacheté de brun; 
le dessous blanc ; l'iris de ses yeux noir; la prunelle 
bleuâtre. On compte de chaque côté trois rayons dans 
la nageoire appelée ventrale, six dans celle à laquelle 
le nom d'anale a été donné; et c'est dans cette espèce 
particulièrement, que l’on voit avec de très-grandes 
dimensions ces appendices ou crochets que nous avons 
décrits en traitant de la batis, et que présentent les 
mâles de toutes les espèces de raies. 


L'AUR A DE CH ÉGRINÉEL 


LE corps de ce poisson est moins large, à proportion 
de sa longueur, que celui de la plupart des autres 
raies. Son museau est long, pointu, et garni de deux 
rangs d'aiguillons. On voit quelques autres piquans 
placés en demi-cercle auprès des yeux, dont l'iris a la 
couleur du saphir. Les deux côtés de la queue sont 
armés d'une rangée d'aiguillons ou d'épines, entre- 
mêlés d’un grand nombre de petites pointes. Le dessous 
du corps est blanc; et le dessus, qui est d’un brun cen- 
dré, présente, sur-tout dans sa partie antérieure, des 
tubercules semblables à ceux qui revêtent la peau de 
plusieurs squalles, particulièrement celle du requin, et 
qui font donner à ce tégument le nom de peau de chagrin. 


* Pennant , Zoologie britannique, tome III, page 84,n. 34. 
Raie chagrinée, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 
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L\ forme, les habitudes et une propriété remarquable 
de ce poisson, l'ont rendu depuis long-temps lobjet 
de l'attention des physiciens. Le vulgaire l’a admiré, 


* Troupille, à Marseille. 

Dormilliouse, ibid. 

Poule de mer, dans plusieurs départemens méridionaux. 
Tremoise, à Bordeaux. 

Tcara, sur les côtes voisines de Saint-Jean-de-Luz. 

Tremorise, à Gênes. 

Batte potta, ibid. 

Ochiatella, à Rome. 

Oculatella, zbid. 

Cramp-fish, er Angleterre. 

Raie torpille, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja torpedo, Linné, édition de Gmelin. 

Bloch, pl. 123. 

Raie torpille, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique 
Raja tota lævis, Arted. gen. 73, syn. 102, 

Mus. adol., fr. 2, p. bo, *, 

Gronov. Zooph. 153, tab, 9, fig. 3. 

Arist. L 2, 0.13, 15315, c. 5, 113 2. 6, c. 10,11 520, c.. 37. 
Ælian. l. 1, c. 361.5, ©. 37; 1. 9,cex4. 

Oppian.l. 1, p.55; 1. 2, p. 32, 
Athen. L 7, pag. 3x4. 

Narcos, Cub. 1.3, c. 62, fol. 85. é 
Torpedo, P/in. 1. 9, c.16, 24, 42, 5, et L. 82, ©, 1x4 
P, Jov. c. 28, p. 100. 

Torpille, Rondelet, p. x, liv. 12, chap. 18, 
Occhiatella, Sa/vian. f. 142, 143, 
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redouté, métamorphosé dans un animal doué d'un 
pouvoir presque surnaturel; et la réputation de ses 
qualités vraies ou fausses s'est tellement répandue, 
même parmi les classes Les moins instruites des diffé- 
rentes nations, que son nom est devenu populaire, et 
la nature de sa force , le sujet de plusieurs adages. La 
tète de la torpille est beaucoup moins distinguée du 


Jonston. lib. x, tit. 1, cup. 3, a. 3, punct. 1, tab, 9, fig. 3, 4. 
Charlet. p.129. 


Matthiol, in Diosc. L 2, c. 15, p. 288, 

Balk. mus. prince. parag. 38. 

us. berler. p. 57, tab. 26. 

Blas. Anat. anim. p. 305. 

Redi, Exper. p. 53. 

Kæmpfer, Amœænit. exot. p. 5og, tab. 5ro. 

us. richier. p. 368. 

J. Scortia nat. et inct. Nili, L.1, ce. 7, p.48. 

Narcocion demptä caudà circularis, K/ern, miss. pise. 3,p. 31,1. 1. 

Torpedo maculis pentagonicè positis nigris, Shaw, Trav. app.p. 51, n. 35. 

Torpedo, Ray. 

Torpedo, Willughby, p. 8x. 

Torpedo oculata prima, torpedo maculosa, et torpedo maculosa supina, 
Gesner (germ.) fol. 74 b, et 75 a. 

Torpedo Salviani maculosa, 4/drovand. lib. 3, cap. 45, pag. 417. 

Torpedo oculata, Bel'on. 

Torpedo, torpigo, stupescor, Lemery, Dict. des drogues simples, 7. 887. 

Cramp-ray, Pennant, Brit. Zoolog. tom. 3, p. 67. 

T'orpille, torpède, tremble, Duhamel, Traité des pêches, seconde partie, 
neuvième sec'ion, chap. 3, pag. 286, pl, 13. 

Raja torpedo. Tota lævis. Bränn. pise, mass, p. x, 

Barthol. Acta hafn. 5, obs. 97. 

Réaumur, Mémoires de l'académie des sciences de Paris, 1714 

Ringle, Disc. on the torpedo, Lond, 1774. 
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corps proprement dit, et des nageoires pectorales, que 
celle de presque toutes les autres raies; et l'ensemble 
de son corps, si on en retranchoit la queue, ressemble- 
roit assez bien à un cercle, ou, pour mieux dire, à un 
ovale dont on auroit supprimé un segment vers le mi- 
lieu du bord antérieur. L'ouverture supérieure de ses 
évents est ordinairement entourée d’une membrane 
plissée, qui fait paroître cet orifice comme dentelé. 
Autour de la partie supérieure de son corps et auprès 
de l'épine dorsale, on voit une assez grande quantité 
de petits trous d'où suinte une liqueur muqueuse, 
plus où moins abondante dans tous les poissons, et qui 
ne sont que les ouvertures des canaux ou vaisseaux 
particuliers destinés à transmettre ce suc visqueux aux 
différentes portions de la surface de l'animal. Deux na- 
geoires nommées dorsales sont placées sur la queue; et 
l'extrémité de cette partie est garnie d’une nageoire et 
divisée, pour ainsi dire, par cette mème-extrémité, en 
deux lobes, dont le supérieur est le plus grand. 

La torpille est blanche par dessous ; mais la couleur 
de son côté supérieur varie suivant l’âge, le sexe et le 
climat. Quelquefois cette couleur est d’un brun cendré, 
et quelquefois elle est rougeâtre; quelques individus 
présentent une seule nuance, et d’autres ont un très- 
grand nombre de taches. Le plus souvent on en voit 
sur le dos cinq très grandes, rondes, disposées comme 
aux cinq angles d'un pentagone, ordinairement d’un 
bleu foncé, entourées tantôt d’un cercle noir, tantôt 
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d'un cerele blanc, tantôt de ces deux cercles placés 
l'un dans l’autre, ou ne montrant aucun cercle coloré. 
Ces grandes taches ont assez de rapports avec celles 
que l’on observe sur le miralet : on les a comparées à 


des yeux; elles ont fait donner à l'animal lépithète: 
d'œillé; et c'est leur absence, ou des variations dans: 


leurs nuances et dans la disposition de leurs couleurs, 


qui ont fait penser à quelques naturalistes que l'on. 


devoit compter quatre espèces différentes de torpille, 


ou du moins quatre races constantes dans cette espèce 
de raie *. 


* L'odorat de la torpille semble être beaucoup moins: 
parfait que celui de la plupart des raies, et de plusieurs: 
autres poissons cartilagineux; aussi sa sensibilité paroît- 
elle beaucoup moindre : elle nage avee moins de vitesse ;: 
elle s’agite avec moins d'impétuosité; elle fuit plus: 


difficilement ; elle poursuit plus foiblement; elle com- 


at avec moins d'ardeur; et avertie-de bien moins loin- 


de la présence de sa proie ou de celle de son ennemi, 
on diroit qu'elle est bien plus exposée à être prise par les 
pêcheurs, ou à succomber à la faim, ou à périr sous la 
dent meurtrière de très-gros poissons, 

Elle ne parvient pas non plus à une grandeur aussi 
considérable que la batis et quelques autres raies; on 
n'en trouve que très-rarement et qu'un bien petit 


nombre d'un poids supérieur à vingt-cinq kilogrammes: 


* Voyez l’ouyrage de Rondelet, à l'endroit déja cité, 
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(cinquante livres, ou environ) *; et ses muscles pa- 
roissent bien moins forts à proportion que ceux de la 
batis. 

Ses dents sont très-courtes; la surface de son corps 
ne présente aucun piquant ni aiguillon. Petite, foible, 
indolente, sans armes, elle seroit donc livrée sans dé- 
fense aux voraces habitans des mers dont elle peuple 
les profondeurs, ou dont elle habite les bords : mais, 
indépendamment du soin qu'elle a de se tenir presque 
toujours cachée sous le sable ou sous la vase, soit lorsque 
la belle saison l’attire vers les côtes, soit lorsque le 
froid l’éloigne des rivages et la repousse dans les abymes 
de la haute mer, eile a reçu de la nature une faculté par- 
ticulière bien supérieure à la force des dents, des dards, 
et des autres armes dont elle auroit pu être pourvue; 
elle possède la puissance remarquable et redoutable de 
lancer, pour ainsi dire, la foudre; elle accumule dans 
son corps et en fait jaillir le fluide électrique avec la 
rapidité de Féclair; elle imprime une commotion sou- 
daine et paralysante au bras le plus robuste qui s'avance 
pour la saisir, à l'animal le plus terrible qui veut la 
dévorer; elle engourdit pour des instans assez longs 
les poissons les plus agiles dont elle cherche à se nour- 


* M. Walsh, membre du parlement d'Angleterre, et de la société de 
Londres, prit, dans la baie de Tor, une torpille qui avoit quatre pieds de 
long , deux pieds et demi de large, et quatre pouces et demi dans sa plus 
grande épaisseur ; elle pesoit cinquante-trois livres. (Of torpedos found on 
the coast of England, p. 4.) 
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rir; elle frappe quelquefois ces coups invisibles à une 
distance assez grande; et par cette action prompte, et 
qu'elle peut souvent renouveler, annullant les mouve- 
mens de ceux qui l'attaquent et de ceux qui se défen- 
dent contre ses efforts, on croiroit la voir réaliser au 
fond des eaux une partie de ces prodiges que la poésie: 
et la fable ont attribués aux fameuses enchanteresses. 
dont elles avoient placé l'empire au milieu des flots, 
ou près des rivages. 

Mais quel est donc dans la torpiile l'organe dans 
lequel réside cette électricité particulière? et comment 
s'exerce ce pouvoir que nous n'avons encore vu départi 
à aucun des animaux que l'on trouve sur l'échelle des 
êtres, lorsqu'on en descend les degrés depuis homme 
jusques au genre des raies? 

De chaque côté du crâne et des branchies, est un 
organe particulier qui s'étend communément depuis. 
le bout du museau jusques à ce cartilage demi-circu- 
laire qui fait partie du diaphragme, et qui sépare la: 
cavité de la poitrine, de celle de l'abdomen. Cet organe 
aboutit d'ailleurs, par son côté extérieur, presque à l’ori-- 
gine de la nageoire pectorale. Il occupe donc un espace 
d'autant plus grand relativement au volume de lani-- 
mal, qu'il remplit tout l'intérieur compris entre la 
peau de la partie supérieure de la torpille, et celle 
de la partie inférieure. On doit voir aisément que la 
plus grande épaisseur de chacun des deux organes 
est dans le bord qui est tourné vers le centre et vers: 
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la ligne dorsale du poisson, et qui suit dans son con- 
tour toutes les sinuosités de la tête et des branchies, 
contre lesquelles il s'applique. Chaque organe est atta- 
ché aux parties qui l'environnent, par une membrane 
cellulaire dont le tissu est serré, et par des fibres ten- 
dineuses, courtes, fortes et droites, qui vont depuis le 
bord extérieur jusqu'au cartilage demi-circulaire du 
diaphragme. 

Sous la peau qui revêt la partie supérieure de chaque 
organe électrique, on voit une espèce de bande éten- 
due sur tout l'organe, composée de fibres prolongées 
dans le sens de la longueur du corps, et qui, excepté 
ses bords, se confond, dans presque toute sa surface 
supérieure, avec le tissu cellulaire de la peau. 

Immédiatement au dessous de cette bande, on en 
découvre une seconde de même nature que la première, 
et dont le bord intérieur se mêle avec celui de la bande 
supérieure, mais dont les fibres sont situées dans le 
sens de la largeur de la torpille. 

Cette bande inférieure se continue dans l'organe 
proprement dit, par un très-grand nombre de prolon- 
gemens membraneux qui y forment des prismes verti- 
caux à plusieurs pans, ou, pour mieux dire, des tubes 
creux, perpendiculaires à la surface du poisson, et dont 
la hauteur varie et diminue à mesure qu'ils s'éloignent 
du centre de l'animal ou de la ligne dorsale. Ordinai- 
rement la hauteur des plus longs tuyaux égale six 
vingtièmes de la longueur totale de l'organe; celle des 
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plus petits en égale un vingtième; et leur diamètre, 
presque le mème dans tous, est aussi d'un vingtième, 
ou à peu près. 

Les formes des différens tuyaux ne sont pas toutes 
semblables. Les uns sont hexagones, d'autres penta- 
gones, et d'autres carrés; quelques uns sont réguliers, 
mais le plus grand nombre est d'une figure irrégulière. 

Les prolongations membraneuses qui composent les 
pans de ces prismes, sont très-déliées, assez transpa- 
rentes, étroitement unies l’une à l'autre par un réseau 
lâche de fibres tendineuses qui passent obiiquement et 
transversalement entre les tuyaux; et ces tubes sont 
d’ailleurs attachés ensemble par des fibres fortes et non 
élastiques, qui vont directement d'un prisme à l’autre. 
On a compté, dans chacun des deux erganes d'une 
grande torpille, jusques à près de douze cents de ces 
prismes. Au reste , entre la partie inférieure de l'organe 
et la peau qui revêt le dessous du corps du poisson, on 
trouge deux bandes entièrement semblables à celles 
üur-recouvrent les extrémités supérieures des tubes. 

Non seulement la grandeur -<e ces tuyaux augmente 
avec l’âge de la torpille, mais encore leur nombre s’ac- 
croit à mesure que l'animal se développe. 

Chäâcun de ces prismes creux est d'ailleurs divisé 
dans son intérieur en plusieurs intervalles par des 
espèces de cloisons herizontales, composées d'une 
membrane déliée et très-transparente, paroissant se 
réunir par leurs bords, attachées dans l'intérieur des 
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tubes par une membrane cellulaire très-fine, commu- 
niquant ensemble par de petits vaisseaux sanguins , 
placées l'une au dessus de l'autre à de très-petites 
distances, et formant un grand nombre de petits in- 
terstices qui semblent contenir un fluide. 

De plus, chaque organe est traversé par des artères, 
des veines, et un grand nombre de nerfs qui se divisent 
dans toutes sortes de directions entre les tubes, et 
étendent de petites ramifications sur chaque cloison, où 
ils disparoissent *. 

Tel est le double instrument que la nature à accordé 
à la torpille; tel est le double siège de sa puissance 
électrique. Nous venons de voir que lorsque cette raie 
est parvenue à un certain degré de développement, les 
deux organes réunis renferment près de deux mille 
quatre cents tubes: ce grand assemblage de tuyaux 
représente les batteries électriques, si bien connues des 
physiciens modernes, et que composent des bouteilles 

fulminantes, appelées bouteilles de Leyde, disposéesglans 

ces batteries de la mème manière que les tubes dans 
les organes de la torpille, beaucoup plus grandes à la 
vérité, mais aussi bien moins nombreuses. 

Voyons maintenant quels sont les eflets-de ces 
instrumens fulminans; exposons de quelle manière la 


* Ceux qui desireront des détails plus étendus sur les organes que nous 

venons de décrire, pourront ajouter aux résultats de nos observations 
> P ] 

ceux qu’ils trouveront dans l’excellent ouvrage de J, Hunter, intitulé @4- 


servaltions anatomiques sur la torpille, 
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torpille jouit de son pouvoir électrique. Depuis très- 
long-temps on avoit observé, ainsi que nous l'avons 
dit, cette curieuse faculté; mais elle étoit encore in- 
connue dans sa nature et dans plusieurs de ses phé- 
nomènes , lorsque Redi chercha à en avoir une idée 
plus nette que les savans qui l'avoient précédé. Il voulut 
éprouver la vertu d'une torpille que l'on venoit de pé- 
cher. « A peine l'avois-je touchée et serrée avec la 
» main, dit cet habile observateur", que j'éprouvai dans 
» cette partie un picotement qui se communiqua dans 
» le bras et dans toute l'épaule, et qui fut suivi d'un 
» tremblement désagréable, et d'une douleur acca- 
» blante et aiguë dans le coude, en sorte que je fus 
» obligé de retirer aussitôt la main». Cet engourdisse- 
ment a été aussi décrit par Réauinur, qui a fait plu- 
sieurs observations sur la raie torpiile. «Il est très-dif- 
» férent des engourdissemens ordinaires, a écrit ce 
» savant naturaliste ; on ressent dans toute l'étendue du 
» bras une espèce d'éonnement qu'il n'est pas possible 
de bien peindre, mais lequel (autant que les senti- 
mens peuvent se faire connoître par comparaison) à 
quelque rapport avec la sensation douloureuse que 
» l'on éprouve dans le bras lorsqu'on s’est frappé rude- 
» ment le coude contre quelque corps dur’, » 
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Redi, en continuant de rendre compte de ses expé- 


à 


© Experimenta circa res diversas naturales. 


® Mémoires de l'académie des sciences, an. 1714. 


9 H ES P'ON'R) ET EN AS TIULRMENTE MB LE 
riences sur la raie dont nous écrivons l'histoire, ajoute: 
« La même impression se renouveloit toutes les fois que 
» je m'obstinois à toucher de nouveau la torpille. Il est 
» vrai que la douleur et le tremblement diminuèrent 
> à mesure que Ja mort de la torpilie approchoit. Sou- 
» vent même je n'éprouvois plus aucune sensation 
» semblable aux premières; et lorsque la torpille fut 
» décidément morte, ce qui arriva dans l'espace de trois 
» heures, je pouvois la manier‘en sûreté, et sans ressen- 
» tir aucune impression fâcheuse. D'après cette obser- 
» vation, je ne suis pas surpris qu'il y ait des gens qui 
» révoquent cet effet en doute, etregardent l'expérience 
» de la torpille comme fabuleuse, apparemment parce 
qu'ils ne l'ont jamais faite que sur une torpille morte 


» OU près de Mourir.» 
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Mais ce n'est pas seulement lorsque la torpille esé 
très-affoiblie et près d’expirer, qu'elle ne fait plus 
ressentir de commotion électrique; il arrive assez sou- 
vent qu'elle ne donne aucun signe de sa puissance 
invisible, quoiqu'elle jouisse de toute la plénitude de 
ses forces. Je lai éprouvé à la Rochelle, en 1777, avec 
trois ou quatre raies de cette espèce, qui m'avoient été 
pêchces que depuis très-peu de temps, qui étoient 
pleines de vie dans de grands baquets remplis d’eau, 
et qui ne me firent ressentir aucun coup que près de 
deux heures après que j'eus commencé de les toucher 
et de les manier en différens sens. Réaumur rapporte 


mème, dans les Mémoires que je viens de citer, qu'il 
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toucha impunément et à plusieurs reprises des torpilles 
qui étoient encore dans la mer, et qu'elles ne lui firent 
éprouver leur vertu engourdissante que lorsqu'elles 
furent fatiguées en quelque sorte de ses attouchemens 
réitérés. Mais revenons à la narration de Redi, et à l'ex- 
position des premiers phénomènes relatifs à la torpille, 
et bien observés par les physiciens modernes. 

«Quant à Fopinion de ceux qui prétendent que la 
» vertu de la torpille agit de loin, a écrit encore Redi, 
x je ne puis prononcer ni pour ni contre avec la même 
» confiance. Tous les pêcheurs affirment constamment 
» que cette vertu se communique du corps de la torpille 
» à la main et au bras de celui qui la pèche ; par l'in- 
» termède de la corde du filet, et du bâton auquel il 
» est suspendu. L'un d'eux m'assura mème qu'ayant mis 
» une torpille dans un grand vase, et étant sur le point 
» de remplir ce vase avec de l'eau de mer qu'il avoit 
» mise dans un second bassin, il s'étoit senti les mains 
» engourdies, quoique légèrement. Quoi qu'il en soit, 
» je n'oserois nier le fait; je suis même porté à le croire. 
» Tout ce que je puis assurer, c'est qu'en approchant 
» Ja main de la torpille sans la toucher, ou en plon- 
» geant mes mains dans leau.où elle étoit, je n'ai res- 
» senti aucune impression. Il peut se faire que la tor- 
> pille, lorsqu'elle est encore pleine de vigueur dans la 
» mer, et que sa vertu n'a éprouvé aucune dissipation, 
» produise tous les effets rapportés par les pêcheurs. » 

Redi observa, de plus, que la vertu de la torpille n'est 
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jamais plus active que lorsque cet animal est serré 
fortement avec la main, et qu'il fait de grands efforts 
pour s'échapper. 

Indépendamment des phénomènes que nous venons 
d'exposer, il remarqua les deux organes particuliers 
situés auprès du crâne et des branchies, et que nous 
venons de décrire; et il conjectura que ces organes 
devoient être Le siège de la puissance de la torpille. 
Mais lorsqu'il voulut remonter à la cause de l'engour- 
dissement produit par cette raie, il ne trouva pas dans 
les connoissances physiques de son siècle les secours 
nécessaires pour la découvrir; et se conformant, ainsi 
que Perrault et d’autres savans , à la manière dont on 
expliquoit de son temps presque tous les phénomènes, 
il eut recours à une infinité de corpuscules qui sortent 
continuellement, selon lui, du corps de la torpille, sont 
cependant plus abondans dans certaines circonstances 
que dans d’autres, et engourdissent les membres dans 
lesquels ils s’insinuent, soit parce qu'ils s’y précipitent 
en trop grande quantité, soit parce qu'ils y trouvent 
des routes peu assorties à leurs figures. 

Quelque inadmissible que soit cette hypothèse, on 
verra aisément, pour peu que l’on soit familier avec les 
théories électriques, qu'elle n’est pas aussi éloignée de 
la vérité que celle de Borelli, qui eut recours à une 
explication plus mécanique. 

Ce dernier auteur distinguoit deux états dans la tor- 
pille, l'un où elle est tranquille, l'autre où elle s'agite 
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par un violent tremblement; et il attribue la commo- 
tion que l’on éprouve en touchant le poisson, aux per- 
cussions réitérées que cette raie exerce, à l’aide de son 
agitation, sur les tendons et les ligamens des articu- 
lations. : 

Réaumur vint ensuite; mais ayant observé la torpille 
avec beaucoup d'attention, et ne l'ayant jamais vue 
agitée du mouvement dont parle Borelli, même dans 
l'instant où elle alloit déployer sa puissance, il adopta 
une opinion différente, quoique rapprochée , à beau- 
coup d'égards , de celle de ce dernier savant. 

« La torpille, dit-il, n'est pas absolument plate ; son 


y 
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dos, ou plutôt tout le dessus de son corps, est un peu 


w 


convexe. Je remarquai que, pendant qu'elle ne pro- 
» duisoit ou ne vouloit produire aucun engourdisse- 
>; ment dans ceux qui la touchoient, son dos gardoit la 
» convexité qui fui est naturelle. Mais se disposoit-elle 
» à agir, insensiblement elle diminuoit la convexité des 
» parties de son corps qui sont du côté du dos, vis-à-vis 
» de la poitrine; elle aplatissoit ces parties; quelquefois 
» même de convexes qu'elles sont, elle les rendoit con- 
» caves : alors l'instant étoit venu où l'engourdissement 
» alloit s'emparer du bras; le coup étoit prêt à partir, 
» le bras se trouvoit engourdi; les doigts qui pres- 
» soient le poisson étoient obligés de Jâcher prise; 
» toute la partie du corps de l'animal qui s'étoit aplatie, 
» redevenoit convexe. Mais, au lieu qu'elle s’étoit aplatie 
» insensiblement, elle devenoit convexe si subitement, 
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qu'on n'appercevoit pas le passage d'un état à l’autre. 
Par la contraction lente qui est l'effet de l'aplatisse- 
ment, la torpille bande, pour ainsi dire, tous ses 


ressorts; elle rend plus courts tous ses cylindres; elle 


augmente en même temps leurs bases. La contraction 
s'est-elle faite jusqu'a un certain point, tous les res-" 
sorts se débandent, les fibres longitudinales s'alongent; 
les transversales, ou celles qui forment les cloisons, se 
raccourcissent; chaque cloison, tirée par les fibres 
longitudinales qui s'alongent, pousse en haut la ma- 
tière molle qu'elle contient, à quoi aide encore beau- 


> COUP le mouvement d'ondulation qui se fait dans les 


fibres transversales, lorsqu'elles se contractent. Si un 
doigt touche alors la torpille, dans un instant il reçoit 
un coup, ou plutôt il reçoit plusieurs coups successifs 
de chacun des cylindres sur lesquels il est appliqué... 
Ces coups réitérés donnés par une matière molle 
ébranient les nerfs; ils suspendent ou changent le 
cours des esprits animaux ou de quelque fluide équi- 
valent; ou, si on l'aime mieux encore, ces coups pro- 
duisent dans les nerfs un mouvement d’ondulation 
qui ne s'accommode pas avec celui que nous devons 
leur donner pour mouvoir le bras. De là naît l’im- 
puissance où l'on se trouve d'en faire usage, et le 
sentiment douloureux.» 

Après cette explication, qui, malgré les erreurs qu'elle 


renferme relativement à la cause immédiate de l’en- 
gourdissement, ou, pour mieux dire, d’une commotion 
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qui n'est qu'une secousse électrique, montre les mou- 
vemens de contraction et d'extension que la torpille 
imprine à son double organe lorsqu'elle veut paralyser 
un être vivant qui la touche, Réaumur rapporte une 
expérience qui peut donner une idée du degré auquel 
s'élève le plus souvent la force de l'électricité de la raie 
dont nous traitons. IL mit une torpille et un canard 
dans un vase qui contenoit de l'eau de mer, et qui étoit 
recouvert d'un linge, afin que le canard ne püt pas 
s'envoler, L'oiseau pouvoit respirer très-librement, et 
néanmoins au bout de quelques heures on le trouva 
mort : il avoit succombé sous les coups électriques que 
Jui avoit portés la torpille; il avoit été, pour ainsi dire, 
foudroyé par elle. 

Cependant la science de l'électricité fit des progrès 
rapides, et fut cultivée dans tout le monde savant. 
Chaque jour on chercha à en étendre le domaine; on 
retrouva la puissance électrique dans plusieurs phéno- 
mènes dont on n'avoit encore pu donner aucune raison 
satisfaisante. Le docteur Bancroft soupconna lidentité 
de la vertu de la torpille, et de l’action du fluide élec- 
trique; et enfin M. Walsh, de la société de Londres, 
démontra cette identité par des expériences très-nom- 
breuses qu'il fit auprès des côtes de France, dans l’'isle 
de Ré, et qu'il répéta à la Rochelle, en présence des 
membres de l'académie de cette ville *. Voici les princi- 
pales de ces expériences. 


* Of the electric property of the torpedo. London, 1774. 
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On posa une torpille vivante sur-une serviette mouil- 
lée. On suspendit au plancher, et avec des cordons de 
soie, deux fils de laiton: tout le monde sait que le laiton, 
ainsi que tous les métaux, est un très-bon conducteur 
d'électricité, c'est-à-dire qu'il conduit ou transmet faci- 
lement le fluide électrique, et que la soie est au con- 
traire non conductrice, c'est-à-dire qu'elle oppose un 
obstacle au passage de ce même fluide. Les fils de laiton 
employés par M. Walsh furent donc, par une suite de 
leur suspension avec de la soie, isolés, ou, ce qui est 
la même chose, séparés de toute substance perméable 
à l'électricité; car l'air, au moins quand il est sec, est 
aussi un très-mauvais conducteur électrique. 

Auprès de la torpille étoient huit personnes dispo- 
sées ainsi que nous allons Île dire, et isolées par le 
moyen de tabourets faits de matières non conductrices, 
et sur lesquels elles étoient montées. 

Un bout d’un des fils de laiton étoit appuyé sur la ser- 
viette mouillée qui soutenoit la torpille, et l’autre bout 
aboutissoit dans un premier bassin plein d'eau”. La 
première personne avoit un doigt d’une main dans le 
bassin où étoit le fil de laiton, et un doigt de l’autre 
main dans un second bassin également rempli d’eau; 
la seconde personne tenoit un doigt d'une main dans 
le second bassin, et un doigt de l’autre main dans un 
troisième ; la troisième plongeoit un doigt d’une main 
dans le troisième bassin, et un doigt de l’autre main 


# Nous n’avons pas besoin d’ajouter que l’eau est un excellent conducteur. 
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dans un quatrième, et ainsi de suite, les huit personnes 
communiquoient l’une avec l’autre par le moyen de 
l'eau contenue dans neuf bassins. Un bout du second 
fil de laiton étoit plongé dans le neuvième bassin; et 
M. Walsh ayant pris l’autre bout de ce second fil métal- 
lique, et l'ayant fait toucher au dos de la torpille, il est 
évident qu'il y eut à l'instant un cercle conducteur de 
plusieurs pieds de contour, et formé sans interruption 
par la surface inférieure de l'animal, la serviette mouil- 
lée, le premier fil de laiton, le premier bassin, les huit 
personnes , les huit autres bassins, le second Hi de lai- 
ton, et le dos de la torpille. Aussi les huit personnes 
ressentirent-elles soudain une commotion qui ne dif- 
féroit de celle que fait éprouver une batterie électrique 
que par sa moindre force; et, de mème que dans les 
expériences que l'on tente avec cette batterie, M. Walsh, 
qui ne faisoit pas partie du cercle déférent ou de la 
chaine conductrice, ne reçut aucun coup,# quoique 
beaucoup plus près de la rare que les huit personnes 
du cercle. 

Lorsque la torpille étoit iso/ée, elle faisoit éprouver à 
plusieurs personnes ésolces aussi quarante ou cin- 
quante secousses successives dans l'espace d’une mi- 
nute et demie : ces secousses étoient toutes sensiblement 
égales ; et chaque eflort que faisoit l'animal pour donner 
ces commotions, étoit accompagné d’une dépression 
de ses yeux, qui, très-saillans dans leur état naturel, 
rentroient alors dans leurs orbites, tandis que le reste 
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du corps ne présentoit presque aucun moüvement 
très-sensible *. 

Si lon ne touchoit que l'un des deux organes de Ia 
torpille,ilarrivoit quelquefois qu'au lieu d’une secousse 
forte et soudaine, on n’éprouvoit qu'une sensation plus 
foible, et, pour ainsi dire, plus lente; on ressentoit un 
engourdissement plutôt qu'un coup; et quoique les 
yeux de l'animal fussent alors aussi déprimés que dans 
les momens où il alloit frapper avec plus d'énergie et 
de rapidité, M. Walsh présumoit que l'engourdissement 
causé par cette raie provient d’une décharge successive 
des tubes très-nombreux qui composent les deux sièges 
de son pouvoir, tandis que la secousse subite est due à 
une décharge simultanée de tous ses tuyaux. 

Toutes les substances propres à faisser passer facile- 
ment le fluide électrique, et qu'on a nommées con- 
ductrices, transmettoient rapidement la commotion 
produite par la torpille ; et tous les corps appelés non 
conducteurs, parce qu'ils ne peuvent pas livrer un libre 
passage à ce même fluide, arrètoient également la 
secousse donnée par la raie, et opposoient à sa puissance 
un obstacle insurmontable. En touchant par exemple 
l'animal avec un bâton de verre, ou de cire d'Espagne, 


* Kæmpfer a écrit (Amænit. exot. 1712, p. 514) que l’on pouvoit, en rete- 
nant son haleine, se garantir de la commotion que donne la torpille; mais 
M. Walsh, et plusieurs autres physiciens qui se sont occupés de l'électricité 
de cette raie, ont éprouvé que cette précaution ne diminuoit en aucune 
manière la force de la secousse produite par ce poisson électrique. 
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on ne ressentoit aucun effet; mais on étoit frappé vio- 
lemment lorsqu'on mettoit à la place de la cire ou du 
verre une barre métallique ou un corps très-mouillé. 

Tels sont les principaux effets de l'électricité des 
torpilles, très-bien observés et très-exactement décrits 
par M. Walsh, et obtenus depuis par un grand nombre 
de physiciens. Ils sont entièrement semblables aux 
phénomènes analogues produits par l'électricité natu- 
relle des nuages, ou par l'électricité artificielle des 
bouteilles de Leyde et des autres instrumens fulmi- 
nans. De mème que la foudre des airs, ou la foudre 
bien moins puissante de nos laboratoires , l'électricité 
de la torpille, d'autant plus forte que les deux surfaces 
des batteries fulminantes sont réunies par un contact 
plus grand et plus immédiat, parcourt un grand cercle, 
traverse tous les corps conducteurs : s'arrête devant les 
substances non conductrices, engourdit, ou agite vio=- 
lemment, et met à mort les êtres sensibles qui ne peuvent 
se soustraire à ses coups que par l'isolement qui les ga- 
rantit des effets terribles des nuages orageux. 

: Une différence très-remarquable paroît cependant 
séparer celte puissance des deux autres : la torpille, 
par ses contractions , ses dilatations, et les frottemens 
qu'elles doivent produire dans les diverses parties de 
son double organe, charge à l'instant les milliers de 
tubes qui composent ses batteries; elle y condense su- 
bitement le Huide auquel elle doit son pouvoir, tandis 
que ce n'ést que par des degrés successifs que ce même 
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fluide s’accumule dans les plateaux fulminans, ou dans 
les batteries de Leyde. 

D'un autre côté, on n'a pas pu jusqu'a présent faire 
subir à des corps légers suspendus auprès d'une tor- 
pille les mouvemens d'attraction et de répulsion que 
leur imprime le voisinage d’une bouteille de Leyde; et 
le fluide électrique lancé par cette raie n’a pas pu, en 
parcourant son cercle conducteur, traverser un inter- 
valle assez grand d’une partie de ce cercle à une autre, 
et être assez condensé dans cet espace pour agir sur 
le sens de la vue, produire la sensation de la lumière, 
et paroître sous la forme d'une étincelle. Mais on ne 
doit pas désespérer de voir de très-grandes torpilles 
faire naître dans des temps favorables, et avec le secours 
d'ingénieuses précautions, ces derniers phénomènes 
que l’on a obtenus d'un poisson plus électrique encore 
que la torpille, et dont nous donnerons l'histoire en 
traitant de la famiile des gymnotes, à laquelle il appar- 
tient". On doit s'attendre d'autant plus à voir ces effets 
produits par un individu de l'espèce que nous exami- 
nons, qu'il est aisé de calculer que chacune des deux 
principales surfaces de l'organe double et électrique 
d'une des plus larges torpilles pèchées jusqu'à présent 
devoit présenter une étendue de cent décimètres (près 


* Voyez le Discours sur la nature des poissons, et l’article du gymnote 


électrique, vulgairement connu sous le nom d’anguille de Cayenne, ou de 
Surinam. 
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de vingt-neuf pieds) carrés; et tous les physiciens savent 
quelle vertu redoutable l'électricité artificielle peut im- 
primer à un seul plateau fulminant de quatorze déci- 
mètres carrés (quatre pieds carrés ou environ) de 
surface. 

Au reste, ce n’est pas seulement dans la Méditerra- 
née, et dans la partie de l'Océan qui baigne les côtes de 
l'Europe, que l'on trouve la torpille; on rencontre aussi 
cette raie dans le golfe persique, dans la mer paci- 
fique, dans celle des Indes, auprès du cap de Bonne-- 
Æspérance, et dans plusieurs autres mers. 
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C'EesT avec une sorte de fierté que ce grand animal 
agite sa large masse au milieu des eaux de la Méditer- 
ranée et des autres mers qu'il habite; et cette habitude, 
jointe à la lenteur que cette raie met quelquefois dans 
ses mouvemens, et à l'espèce de gravité avec laquelle 
on diroit alors qu'elle les exécute, lui a fait donner 
l'épithète de glorieuse sur plusieurs rivages. La forme 
et la disposition de ses nageoires pectorales, terminées 
de chaque côté par un angle aigu, et peu confondues 
avec le corps proprement dit, les a d'ailleurs fait com- 


* Glorieuse, dans plusieurs départemens méridionaux de France. 

Perce ratto, zbid. 

Rate penade (chauve-souris), z0ëd. 

Tare franke, zbid. 

Faucon de mer. 

Erago e ferraza. 

Rospo (crapaud) sur la côte de Gênes. 

Aquila, sur d'autres côtes d’Italie. 

Rai mourine, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja aquila, Linné, édition de Gmelin. 

Mus. ad. fr, 2, p. BI. 

Raja caudâ pinnatä, aculeoque unico, Bloch, Histoire des poissons, part. 
3, p. 59, 1. 3, pl. 8T. 

Raie mourine, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique, 

Raja corpore glabro, aculeo longo, serrato in cauda pinnata. Aried. gen. 72, 
.SYIL. 100. 

Leiobatus capite exserto, etc. Klein, miss. pise. 3, p. 33, n. 4. 
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parer à des ailes plus particulièrement encore que celles 
des autres espèces de raies; elles en ont recu plus sou- 
vent le nom; et comme leur étendue est très-grande, 
elles ont rappelé l'idée des oiseaux à la plus grande 
enverjure, et la raie que nous décrivons a été appelée 
aigle dès les premiers temps où elle a été observée. Ce 
qui a paru ajouter à la ressemblance entre l'aigle et 
le poisson dont nous traitons, c'est que cette raie a 
aussi la tète beaucoup plus distincte du corps que 
presque toutes les autres espèces du même genre, et 
que cette partie plus avancée est terminée par un mu- 
seau alongé et très-souvent peu arrondi. De plus, ses 
yeux sont assez gros et très-saillans; ce qui lui donne 
un nouveau trait de conformité, ou du moins une 
nouvelle analogie, avec le dominateur des airs, avec 


Arist. Hist. animal. lib. 5, e. 5. 

Plin. Hist. mundi, lib. 9, cap. 24. 

Salvian. Aquut. p. 146 D, 147. 

Aldrovand. pise. p. 438—440. 

Jonston, pise. p. 33, tab. 9, fig. 8 et 9. 

Willughby, Ichth. p. 64, tab, ©. 2, app. tab. vo. 

Raj. pisc. p. 23. 

Bellon, Aquat. p.97. 

*Aquila marina, Gesner, Aquat. p.79, icon. anim, p. 121, 122. Thierb. p. 
67, 68, paral. p. 38. 

Pastinaca (secunda species), Rondelet, première partie, liv. 12, chap. 2. 

Pastenaque ( troisième espèce ), ou aigle poisson, F’almont-Bomare, Dicr. 
d'histoire naturelle. 

Raja aculeata, pastinaca marina dicta, Plumier, dessins enluminés sur 
vélin, déposés dans la bibliothèque du Muséum national d'histoire ratu- 
relle, 
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l'oiseau aux yeux les plus percans. C’est principalement 
sur les côtes de la Grèce, dans ces pays favorisés par 
la nature, où une heureuse imagination ne rapprochoit 
les êtres que pour les embellir ou les ennoblir Fun par 
lautre, que la raie dont nous traitons a été distinguée 
par le nom d'aigle; mais, sur d’autres rivages, des pé- 
cheurs grossiers, dont les conceptions moins poétiques 
n'enfantoient.pas des images aussi nobles ni aussi gra- 
eieuses, n'out vu dens cette tête plus avancée et dans 
ces yeux plus saillans que les yeux et la tête d’un animal 
dégoûtant, que le portrait du crapaud, et ils l'ont nom-- 
mée crapaud de mer. 

Cette tête que l’on a comparée à deux objets si dif- 
férens l'un de Fautre, présente au reste, par-dessus et. 
par-dessous, au moins Île plus souvent, un sillon plus 
ou moins étendu et plus ou moins profond. Les dents, 
comme celles de toutes les raies du sous-genre qui nous 
occupe, sont plates et disposées sur plusieurs rangs, 

On a écrit que la raie aigle n'avoit pas de nageoires 
ventrales, parce que celles de ses nageoires qui sont les 
plus voisines de l'anus, ne sont pas doubles de chaque 
côté, et ne montrent pas une sorte d'échancrure qui 
puisse les faire cénsidérer comme divisées en deux par- 
ties, dont Fune seroit appelée nageoire ventrale, et 
autre nageoire de l'anus : mais en recherchant où 
s'attachent les cartilages des nageoires de la raie aigle, 
qui se rapprochent le plus de Forigine de la queue, 
on s'apperçoit aisément qu'elle a de véritables na- 
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geoires ventrales, mais qu'elle manque de nageoires 
de l’anus. 

La queue, souvent deux fois plus longue que la tête 
et le corps, est très-mince, presque arrondie, très-mo- 
bile, et terminée, pour ainsi dire, par un fil très-délié. 
Quelques observateurs ont vu dans la forme, la lon- 
gueur et la flexibilité de cette queue, les principaux 
caractères de la queue des rats; ils se sont empressés 
de nommer rat de mer la raie qui est l’objet de cet article, 
tandis que d’autres, réunissant à cet attribut celui de 
nageoires semblables à des ailes, ont vu un rat ailé, 
une chauve-souris, et ont nommé la raie aigle chauve- 
souris marine. On connoît maintenant l'origine des 
diverses dénominations de rat, de chauve-souris, de 
crapaud, d’aigle, données à la raie dont nous parlons; 
et comme il est impossible de confondre un poisson 
avec un aigle, un crapaud, un rat, ou une chauve- 
souris, nous aurions pu sans inconvénient conserver 
indifféremment l'une ou l’autre de ces quatre désigna- 
tions; mais nous avons préféré celle d’aigle, comme 
rappelant la beauté, la force et le courage, comme 
employée par les plus anciens écrivains , et comme 
conservée par le plus grand nombre de naturalistes 
modernes. 

La queue de la raie aigle ne présente qu'une petite 
nageoire dorsale placée au dessus de cette partie, et 
beaucoup plus près de son origine que de l'extrémité 
opposée. Entre cette nageoire et le petit bout de la 
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queue, on voit un gros et long piquant, ou plutôt un 
dard très-fort, et dont la pointe est tournée vers l’ex- 
trémité la plus déliée de la queue. Ce dard est un peu 
aplati, et dentelé de deux côtés comme le fer de quel- 
ques espèces de lances : les pointes dont il est hérissé 
sont d'autant plus grandes qu'elles sont plus près de la 
racine de ce fort aiguillon; et comme elles sont tour- 
nées vers cette mème racine, elles le rendent une arme 
d'autant plus dangereuse qu'elle peut pénétrer facile- 
ment dans les chairs, et qu’elle ne peut en sortir qu'en 
tirant ces pointes à contre-sens, et en déchirant pro- 
fondément les bords de la blessure. Ce dard parvient 
d’ailleurs à une longueur qui le rend encore plus 
redoutable. Plusieurs naturalistes, et notamment Gro- 
novius, ont décrit des aiguillons d’aigle qui avoient un 
décimètre.{ quatre pouces, ou à peu près) de longueur ; 
Pline a écrit que ces piquans étoient quelquefois longs 
de douze ou treize centimètres (cinq pouces, ou envi- 
ron) *; et j'en ai mesuré de plus longs encore. 

Cette arme se détache du corps de la raie après un 
certain temps; c'est ordinairement au bout d'un an 
qu'elle s'en sépare, suivant quelques observateurs: 
mais, avant qu'elle tombe, un nouvel aiguillon et 
souvent deux commencent à se former, et paroissent 
comme deux piquans de remplacement auprès de la 
racine de l'ancien. Il arrive même quelquefois que l’un: 


* Pline, Zv. o, chap. 48. 
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de ces nouveaux dards devient aussi long que eelui 
qu'ils doivent remplacer, et alors on voit la raie aigle 
armée sur sa queue de deux forts aiguillons dentelés. 
Mais cette sorte d'accident, cette augmentation du 
nombre des piquans, ne constitue pas même une simple 
variété, bien loin de pouvoir fonder une diversité 
d'espèce, ainsi que l'ont pensé plusieurs naturalistes 
tant anciens que modernes, et particulièrement Aristote. 

Lorsque cette arme particulière est introduite très- 
avant dans la main, dans le bras, ou dans quelque autre 
endroit du corps de ceux qui cherchent à, saisir la raie 
aigle ; lorsque. sur-tout elle y est agitée en différens 
sens, et qu'elle en est à la fin violemment retirée par 
des efforts multipliés de l'animal, elle peut blesser le 
périoste, les tendons, ou d'autres parties plus ou moins 
délicates, de manière à produire des inflammations, des. 
convulsions, et d'autres symptômes alarmans. Ces ter- 
ribles effets ont été bientôt regardés comme les signes 
de la présence d’un venin des plus actifs; et comme si 
ce n'était pas assez que d'attribuer à ce dangereux 
aiguillon dont la queue de la raie aigle est armée, les 
qualités redoutables, mais réelles, des poisons, on a 
bientôt adopté sur sa puissance délétaire les faits les 
plus merveilleux, les contes les plus absurdes. On peut 
voir ce qu'ont écrit de ce venin mortel Oppien, Ælien, 
Pline; car, relativement aux effets funestes que nous 
indiquons, ces trois auteurs ont entendu par leur pas- 
tenaque ou leur raie trigone, non seulement la paste - 
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naque proprement dite, mais la raie aigle, qui a les plus 
grands rapports de conformation avec cette dernière. 
Non : pemCne ce dard dentelé a paru. aux anciens plus 
prompt à donner la mort que les flèches empoisonnées 
des peuples à demi sauvages, non seulement ils ont 
cru qu'il conservoit sa vertu malfaisante long-temps 
après avoir été détaché du corps de la raie; mais son 
simple contact tuoit l'animal le plus vigoureux, des- 
séchoit la plante la plus vivace, faisoit périr le plus gros 
arbre dont il attaquoit la racine. C'étoit l'arme terrible 
que la fameuse Circé remettoit à ceux qu’elle vouloit 
rendre supérieurs à tous leurs ennemis : et quels effets 
plus redoutables, selon Pline, que ceux que produit 
cet aiguillon, qui pénètre dans tous les corps avec la 
force du fer et l’activité d'un poison funeste? 
Cependant ce dard, devenu l'objet d'une si grande 
crainte, n'agit que mécaniquement sur l’homme ou sur 
les animaux qu'il blesse. Et sans répéter ce que nous 
avons dit” des prétendues qualités vénéneuses des pois- 
sons, l’on peut assurer que l’on ne trouve auprès de la 
racine de ce grand aiguillon aucune glande destinée à 
filtrer une liqueur empoisonnée; on ne voit aucun 
vaisseau qui puisse conduire un venin plus ou moins 
puissant jusqu'à ce piquant dentelé; le dard ne ren- 
ferme aucune cavité propre à transmettre ce poison 
jusques dans la blessure ; et aucune humeur particu- 


————_—_—e——— 


* Discours sur la nature des poissons. 
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lière n'imprègne ou n’humecte cette arme, dont toute 
la puissance provient de sa grandeur, de sa dureté, de 
ses dentelures, et de la force avec laquelle l'animal 
s'en sert pour frapper. 

Les vibrations de la queue de la raie aigle peuvent. 
en eflet être si rapides, que laiguillon qui y est atta- 
ché paroisse en quelque sorte lancé comme un jave- 
lot, ou décoché comme une flèche, et recoive de cette 
vitesse, qui ie fait pénétrer très-avant dans Îles corps: 
qu'il atteint, une action des plus délétaires. C'est avec 
ce dard ainsi agité, et avec sa queue déliée et plusieurs 
fois contournée , que la raie aigle atteint, saisit, cram- 
ponne, retientet met à mort les animaux qu'elle pour- 
suit pour en faire sa proie, ou ceux qui passent auprès 
de son asyle, lorsqu'àa demi couverte de vase elle: 
se tient en embuscade au fond des eaux salées. C’est 
encore avec ce piquant très-dur et dentelé qu’elle se 
défend avec le plus d'avantage contre les attaques 
auxquelies elle est exposée; et voilà pourquoi lorsque 
les pêcheurs ont pris une raie aigle, ils s'empressent 
de séparer de sa queue l’aiguillon qui la rend si dan-. 
gereuse, 

Mais si sa queue présente un piquant si redouté, on 
n'en voit aucun sur son corps. La couleur de son dos 
est d’un brun plus ou moins foncé, qui se change en 
olivâtre vers les côtés; et le dessous de l'animal est d’un 
blanc plus ou moins éclatant. Sa peau est épaisse, co- 
riace, et enduite d’une liqueur gluante. Sa chair es: 
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presque toujours dure ; mais son foie, qui est très-vo- 
lumineux et très-bon à manger, fournit une grande 
quantité d'huile. 

Au reste, on trouve les raies aigles beaucoup plus 
rarement dans Îles mers septentrionales de l'Europe 
que dans la Méditerranée et d’autres mers situées dans 
des climats chauds ou tempérés; et c'est particulière- 
ment dans ces mers moins éloignées des tropiques 
que l'on en a pêché du poids de quinze myriagrammes 
(plus de trois cents livres ). 

Nous avons trouvé parmi les papiers du célèbre 
voyageur Commerson, un dessin dont on pourra voir 
la gravure dans cet ouvrage, et qui représente une raie. 
Cet animal, figuré par Commerson, est évidemment 
de l'espèce de la raie aigle; mais il en difière par des 
caractères assez remarquables pour former une variété 
très-distincte et plus ou moins constante. 

Premièrement, la raie de Commerson, à laquelle ce 
naturaliste avoit donné le nom de mourine , qui a été 
aussi appliqué à la raie aigle par plusieurs auteurs, a 
la tête beaucoup plus avancée et plus distincte des 
nageoires pectorales et du reste du corps, que l’aigle 
que nous venons de décrire; secondement, la nageoire 
dorsale , située sur la queue, et l'aiguillon dentelé qui 
l'accompagne, sont beaucoup plus près de l'anus que 
sur la raie aigle; et troisièmement , le dessus du corps, 
au lieu de présenter des couleurs d'une seule nuance, 
est parsemé d'un grand nombre de petites taches plus 
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ou moins blanchâtres. C’est dans la mer voisine des 
isles de France et de Madagascar qu'on avoit pêché 
cette variété de la raie aigle dont Commerson nous 


a laissé la figure. 
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LA forme et les habitudes de cette raie sont presque 
en tout semblables à celles de la raie aigle que nous 
avons décrite. Mais voici les traits principaux par les- 
quels la pastenaque diffère de ce dernier poisson. Son 
museau se termine en pointe, au lieu dètre plus ou 
moins arrondi; la queue est moins longue que celle de 
la raie aigle, à proportion de la grandeur du corps, 
quoique cependant elle soit assez étendue en longueur, 
très-mince et très-déliée; et enfin cette même partie 
uon seulement ne présente point de nageoire dorsale 


* Pastinaque. 

Tareronde, auprès de Bordeaux. 

Pastenago, sur les côtes de France voisines de Montpellier. 

Bastango, et vastango, dans plusieurs départemens méridionaux de 
France. 

Bruccho, & Rome. 

Ferraza, sur la côte de Gênes. 

Bastonago, en Sicile. 

Fire flaire, er Angleterre. 

Turtur, par plusieurs auteurs 

Raie pastenague, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja pastinaca, Zinné, édition de Gmelin. 

Raja caudà apterygiâ, aculeo sagittato, Bloch, Histoire naturelle des 
poissons, troisième partie, pl. 82, 

Artedi, gen."71, syn+ 100. 

Raie pastenague, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 


4 
Mus. ad. fr. 2, pe x * 
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auprès de l’aiguillon dentelé dont elle est armée, mais 
même est entièrement dénuée de nageoires. 

La pastenaque paroît répandue dans un plus grand 
nombre de mers que la raie aigle, et ne semble pas 
craindre le froid des mers du nord. 

Son piquant dentelé est souvent double et même 
triple, comme celui de la raie aigle; nous croyons en 
conséquence devoir rapporter à cette espèce toutes les 
raies qu'on n'en a séparées jusqu'à présent qu'à cause 
d'un aiguillon triple ou double. D'un autre côté, la 
nuance des couleurs, et mêime la présence ou l'absence 
de quelques taches, ne peuvent être regardées comme 
des caractères constans dans les poissons, et particu- 


Müller, prodrom. Zool. dan. p.37, n. 310. 

Gronov. mus.1, 141. Zooph. 158. 

Leiobatus, in medio crassus, etc. Xern, miss, pise. 3, p, 33, n. 5, 
Aristot. Hist. anim. lib. x, cap. 5. 

Pastinaca, Plin. Hist, mundi, lib. 9, c. 24, 42. 

Pastenague, Rondelet, première partie, lis. 12, chap. x. 
Pastinaca, Salv. Aquat. pag. 144, 145. 

Gesner, Aquat. p.679. icon. anim. p. 121, 122. Thierb. p, 63 &. 
Pastinaca marina, Jonston, pisc. p. 32, 1ab. 9, fig. 7. 

Pastinaca marina lævis, Ray, pisc. pag. 24. 

Bellon, Aquat. p. 95. 

Pastinaca marina nostra, #/drovand. pise. p. 426. 

Pastinaca marina prima, Willughby, Ichth. p. 67, tab, c. 3. 
Gej. Kæmpfer, Voy. au Japon, p. 155. 

Suüng ray, Pennant, Brit. Zool. tom.ttt, p.7r, n.6. 

Pastinaca marina oxyrinchos, Schonev. p. 58, 

Pastenaque, Valnont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 
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lièrement dans les cartilagineux, qu'après un très-grand 
nombre d'observations répétées en différens temps et 
en divers lieux. Nous ne considérerons donc, quant 
à présent, que comme des variétés plus ou moins con- 
stantes de la pastenaque, les raies qu'on n’a indiquées 
comme d'une espèce différente qu'à cause de la dissem- 
blance de leurs couleurs avec celles de ce cartilagi- 
neux. Au reste, il nous semble important de répéter 
plusieurs fois dans nos ouvrages sur l'histoire naturelle, 
ainsi que nous l'avons dit très-souvent dans les cours 
que nous avons donnés sur cette science, que toutes les 
fois que nous sommes dans le doute sur l'identité de 
l'espèce d'un animal avec celle d'un autre, nous aimons. 
mieux regarder le premier comme une varicté que 
comme une espèce distincte de celle du second. Nous 
préférons de voir le temps venir par des observations 
nouvelles séparer tout-à-fait ce que nous n'avions en 
quelque sorte distingué qu'à demi, plutôt que de le voir 
réunir ce que nous avions séparé ; nous desirons qu'on 
ajoute aux listes que nous donnons des productions 
naturelles, et non pas qu'on en retranche; et nous 
chercherons toujours à éviter de surcharger la mémoire 
des naturalistes, d'espèces nominales, et le tableau de 
la nature, de figures fantastiques. 

D'après toutes ces considérations, nous plaçons à la 
suite de la pastenaque, et nous considérons comme des 
variétés de ce poisson, jusqu'à ce que de nouvelles 
observations nous obligent de les en écarter: 
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Premièrement, l'alayelle', que l'on n’a distinguée de 
la pastenaque qu'à cause de ses deux aiguillons dentelés ; 

Secondement, Fuarnak*, que lon auroit confondu 
avec la raie que nous décrivons, sans Les taches que tout 
son corps présente sur un fond pour ainsi dire argenté; 

Troisièmement, l'arnak*, auquel on n’a donné pour 
caractères distinctiis, et différens de ceux de la paste- 
naque, que deux aiguillons dentelés, la couleur argen- 
tée du dos, et le contour du corps plus arrondi ; 

Et quatrièmement enfin, l'ommes scherit*, qui ne 


* Raïe pastenague altavelle, vari. b. Daubenton, Encyclopédie métho- 
dique. 

Raja pastinaca altavala, var. b. Zinné, édition de Gmelin. 

Raiïe pastenague altavelle , Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie m°- 
thodique. 

Raja corpore glabro, aculeis sæpè duobus posticè serratis in cauda apte 
rygia, Arted. gen. 71, syn. 100. 

Pastinaca marina altera, pteryplateja, altavela dicta, Column, Aquas 
C2 Pe 4, Lab, 2, 

[d. Et altavella Neapoli dicta, 77llughby, p. 65. 

Id. Raj.p. 24. ; 


? Raie sif uarnak, var. a. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 

Raja pastinaca uarnak, Zinné, édition de Gmcelin. 

Raja tota maculata, Forskael, Faun. arab. p. 18, 


3 Raja arnak, Linné, édit. de Gmelin. 
Raja corpore orbiculato aroenteo, caudà tereti apterygià, spinis duabus ; 
Forskael, Kaun. arab. p. 9, n. 13, 


# Raja ommes scherit, Zinné, édition de Gmelin. 
Raie scherit, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique, 
R. caudä tereti maculatä, Forskael, Faun. arab, p. 9, n, 12, 
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paroit avoir été éloigné de la pastenaque qu'à cause 
des taches de sa queue. 

Les deux dernières de ces raies se trouvent dans la 
‘mer rouge, où elles ont été observées par Forskael. La 
seconde s'y trouve également, et y a été vue par le même 
naturaliste; mais on la rencontre aussi dans les mers 
d'Europe et dans celle des Indes. 

Forskael a parlé de deux autres raies de la mer 
rouge, que l’on ne connoît qu'imparfaitement, et que 
pous ne croyons pas, d'après ceux de leurs caractères 
qu'on a énoncés, pouvoir placer encore comme deux 
espèces distinctes sur le tableau général du genre des 
raies, mais dont la notice nous paroît dans ce moment 
devoir accompagner celle des quatre variétés de la 
pastenaque. 

Ces deux raies sont la mule”, dont le dessous du corps 
est d’un blanc de neige, et dont la queue déliée et 
tachetée est armée d'un piquant dangereux; et la raie 
+tajara*, dont on a dit que le dessous du corps étoit aussi 
d'un blanc de neige, et la queue délice. 


? Raja mula, Linné, édition de Gmelin. 

Raie mule, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 

PR. subtus nivea, caudâ tereti variegatâ, l'orskael, Fuun. arab. p. 0, n. 16. 
, D ? Pe 9; 


? Raja tajara, Linné, édition de Gmelin. 
Raie tajara, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 


R. subtus nivea, caudà tereti. Forskael, Fuun. arab. p. 9,71. 14, 
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C'EsT dans la mer rouge que le voyageur Forskael à 
trouvé cette raie, qu'il a le premier fait connoître. Elle 
ressemble beaucoup à la raie aigle, ainsi qu'à la pas- 
tenaque ; elle a les dents aplaties comme ces deux raies 
et tous les cartilagineux qui composent le mème sous- 
genre : mais exposons les difiérences qu'elle montre. 
Le corps proprement dit, et les nageoires pectorales, 
forment un ensemble presque ovale; la partie posté- 
rieure des nageoires pectorales est terminée par un 
angle plus ou moins ouvert; les nageoires ventrales 
sont arrondies; et toute la partie supérieure du dos. 
est d’un brun tirant sur la couleur de brique, parsemé 
d'une grande quantité de taches bleues, ovales, et iné- 
gales en grandeur. 

La queue est un peu plus longue que le corps, et 
garnie, vers le milieu de sa longueur, d’un et quelque- 
fois de deux aiguillons, longs, larges, dentelés comme 
ceux de la raie aigle et de la pastenaque, et revêtys à 
leur base d'une peau d'un brun bleuâtre. Depuis son 


* Raja lymma, Linné, édition de Gmelin. 
Raie lymne, Bonnaterre, planches de P Encyclopédie méthodique, 
Raja corpore lævi testaceo, maculis cæruleis, caudâ pinnatä, aculeo unico, 


Forskael, Faur..arab. p.37, n.15. 
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origine jusqu'à ces aiguillons, la queue est un peu 
aplatie, blanche par-dessous, et rougeâtre dans sa partie 
supérieure, où l'on voit régner deux petites bandes 
bleues et longitudinales; et depuis les piquans jusqu'à 
son extrémité, qui est blanche et très-déliée, elle est 
toute bleue, comprimée par les côtés, et garnie en haut 
et en bas d’une petite membrane frangée qui représente 
une nageoire, et qui est plus large au dessous qu'au 
dessus de la queue. 

La lÿmme n’a point de nageoire dorsale; et par-là elle 
se rapproche plus de la pastenaque, qui en est dénuée, 
que de la raie aigle, qui en présente une. 

C’est à cette jolie espèce qu'il faut rapporter une raie 
pèchée par Commerson aux environs des isles Praslin, 
et à laquelle il a donné le nom de raie sans piquans *, 
parce qu’en effet elle n'en présente aucun sur le dos, 
Ron plus que les individus observés par Forskael. Ce 
naturaliste a fait de cette raie sans aiguillon sur le corps 
une description très-détaillée, qui fait partie des ma- 
nuscrits déposés dans le Muséam d'histoire naturelle, 
et qui s'accorde presque dans tous les points avec celle 
que nous venons de donner d'après Forskael. La seule 
différence entre ces deux descriptions, c'est que Com- 
merson parle d’une rangée de petits tubercules, qui 


og 


* Raja lævis ètestaceo fuscescens, guttis cæruleis innumeris prono corpore 
sparsis, aculeis geminis in media cauda. Conmerson, ous rage MATUSCTLÉ. 


sur la zoologie, quat'ième cahier, 1768. 
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règne sur la partie la plus élevée du dos et s'étend jus- 
qu'à la queue, et de deux autres tubercules semblables 
à des verrues, et placés l'un d'un côté, et l’autre de 
l'autre de l’origine de cette dernière partie. 

Au reste, parmi les individus qui ont été l'objet de 
l'attention de Commerson, un avoit près de cinq déci- 
mètres (un pied six pouces huit lignes) de longueur 
totale; et l’on pourra voir dans cet ouvrage la figure 
d'une lÿmme mâle et d’une lymme femelle, que nous 
avons fait graver d’après les dessins originaux apportés 
en France par ce voyageur célèbre. Nous nous sommes 
déterminés d'autant plus aisément à enrichir de ces 
deux figures l’histoire que nous décrivons, que l’on n’a 
pas encore publié de planche représentant l'espèce qui 
nous occupe. Au reste, nous ne croyons pas avoir be- 
soin de dire que le mâle est distingué de la femelle par 
deux appendices placés auprès de l'anus, et semblables 
à ceux que nous avons fait connoître en traitant de la 
batis. É 

La lymme, que quelques naturalistes ont crue confi- 
née dans la mer rouge, habite donc aussi une partie 
de la mer des Indes. On doit la trouver dans d’autres 
mers, sur-tout aux environs des tropiques ; et en.effet 
il vient d'arriver de Cayenne, au Muséum d'histoire 
naturelle, une petite collection de poissons parmi les- 
quels j'ai reconnu un individu de l'espèce de la lymme. 
Ces poissons ont été envoyés par le citoyen Le Blond, 
voyageur naturaliste, qui nous a appris, dans des notes 
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relatives aux animaux qu’il a fait parvenir au Muséum, 
que l'individu que nous avons considéré comme une 
lymme, avoit été pris au moment où il venoit de sortir 
de l'œuf, mais où il étoit encore dans le ventre de sa 
mère. Les raies de la même espèce, dit le citoyen Le 
Blond, qui les appelle raies rouges, à cause de la couleur 
de la partie supérieure de leur corps, semblable par 
conséquent, ou presque semblable à celle des lÿmmes 
d'Arabie ou des environs des isles Praslin, sont très- 
bonnes à manger lorsqu'elles sont jeunes, et parvien- 
nent quelquefois au poids de dix ou quinze myria- 
grammes (deux ou trois cents livres ou environ). Au 
reste , le petit individu arrivé de l'Amérique méridio- 
nale avoit la queue trois fois plus longue que le corps 
et la tête, et par conséquent beaucoup plus longue que 
les Iymmes d'Afrique et d'Arabie. Mais tous les autres 
traits de la conformation réunissant ces cartilagineux 
de la mer rouge et des isles Praslin avec les raies rouges 
de Cayenne, on peut tout au plus regarder ces dernières 
comme une variété dans l'espèce des raies rougeûtres 
des isles Praslin et d'Arabie; mais on n'en doit pas moins 
les considérer comme appartenant à l'espèce de la 
lymme, qui dès-lors se trouve dans les eaux chaudes 
de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. 
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Dans cette même mer rouge où Forskael a trouvé 
plusieurs variétés de la pastenaque et la raie lÿmme, 
ce voyageur a aussi vu la sephen. Elle a de très-grands 
rapports de conformation avec la raie aigle, la paste- 
naque et la Iymme; mais elle en diffère par des carac- 
tères assez nombreux pour qu'elle constitue une espèce 
distincte. 

Sa couleur est, sur le corps, d’un cendré brun, et par- 
dessous d’un blanc rougeâtre. Elle parvient à une gran- 
deur très-considérable, puisqu'on a vu des individus de 
cette espèce dont les nageoires pectorales et le corps 
réunis avoient trente-six décimètres (onze pieds ou à 
peu près) de largeur. L'extrémité postérieure des na- 
geoires pectorales est arrondie, et, dans plusieurs des 
positions ou des mouivemens de l'animal, cache en partie 
les nageoires ventrales, qui sont très-petites à propor- 
tion du volume de la raie. 

Malgré la grande étendue du corps, la queue est deux 
fois plus longue que le: corps proprement dit, comme 
celle de la raie aigle, etest armée de même d'un ou deux 
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* Raja sephen, Linné, édition de Gmelin. 

Raie sif, Zonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 

R. corpore suborbiculato, caudä dublo long ore subtüs alatâ, suprà aculeis 
duobus longis, utrimque serratis, Forskael, Faun, arab. p. 17, n. 16, 
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aiguillons assez longs, forts, dentelés des deux côtés, et 
revétus en partie d'une peau épaisse : mais, au lieu d’être 
entièrement dénuée de nageoires et de petits piquans, 
comme la queue de la raie aigle ; au lieu de présenter une 
nageoire dorsale, comme celle de la pastenaque, ou de 
montrer, sans aucune petite pointe, une sorte de na- 
geoire particulière composée d’une membrane longue 
et étroite, comme la queue de la lymme; elle est garnie, 
depuis la place des deux grands dards jusqu'à son bout 
le plus délié, d’une rangée longitudinale de très-petits 
aiguillons qui règne sur sa partie supérieure, et d’une 
membrane longue, étroite et noire, qui s'étend uni- 
quement le long de sa partie inférieure. 

L'un de ses caractères véritablement distinctifs est 
d’avoir le dessus du corps et la partie supérieure de 
la queue jusqu'à la base des deux pointes dentelées, 
couverts de tubercules plats, au milieu desquels on en 
distingue trois plus grands que les autres, d’une forme 
hémisphérique, d’une couleur blanchâtre, et formant 
au milieu du dos un rang longitudinal. 

Presque tout le monde connoît cette peau dure, forte 
et tuberculée, employée dans le commerce sous le nom 
de galuchat, que lon peint communément en verd, et 
dont on garnit l'extérieur des boîtes et des étuis les plus 
recherchés. Cette peau a aussi reçu le nom de peau de 
requin; et c’est par cette dénomination qu'on a voulu 
la distinguer d’une peau couverte de tubercules beau- 
coup plus petits, beaucoup moins estimée, destinée à 
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revêtir des étuis ou des boîtes moins précieux, appelée 
peau de chien de mer, et qui appartient en effet au 
squale ou chien de mer, désigné par le nom de rous- 
sette*. Ceux qui ont observé une dépouille de requin 
savent que le galuchat présente des tubercules plus 
gros et plus ronds que la peau de ce squale, et ne peut. 
pas être cette dernière peau plus ou moins préparée. 
C'est donc une fausse dénomination que celle de peau 
de requin donnée au galuchat. Mais j'ai desiré de savoir 
à quel animal il falloit rapporter cette production, qui 
forme une branche de commerce plus étendue qu'on 
ne le pense, et qui nous parvient le plus souvent par 
la voie de l'Angleterre. J'ai examiné les prétendues 
peaux de requin déposées dans les magasins où vont 
se pourvoir les faiseurs d'étuis et de boîtes; et quoi- 
qu'aucune de ces peaux ne montrât en entier le dessus 
du corps et des nageoires pectorales, et ne présentât 
qu'une portion de la partie supérieure de la queue, je 
me suis assuré sans peine qu'elles étoient les dépouilles 
de raies sephens. Elles ne consistent que dans la partie 
supérieure de la tête, du corps, et du commencement 
de la queue; mais autour de ces portions tuberculées, 
et les seules employées par les faiseurs d'étuis, il y a 
assez de peau molle pour qu’on puisse être convaincu 
qu'elles ne peuvent provenir que d’un poisson cartila- 
gineux et même d'une raie: et d’ailleurs elles offrent la 


oo 


* Voyez l’article du squale roussette, 
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même forme, la même grosseur, la même disposition de 
tubercules, que la sephen; elles présentent également 
les trois tubercules hémisphériques et blanchâtres du 
dos. A la vérité, toutes les prétendues peaux de requin que 
j'ai vues, au lieu de montrer une couleur uniforme, 
comme les sephens observées par Forskael, étoient 
parsemées d'un grand nombre de taches inégales , 
blanches, et pre:que rondes; mais l’on doit savoir déja 
que, dans presque toutes les espèces de raies, la présence 
d'un nombre plus ou moins grand de taches ne peut 
constituer tout au plus qu'une variété plus ou moins 
constante. 

Ces tubercules s'étendent non seulement au dessus 
du corps, mais encore au dessus d’une grande partie de 
la tête. Ils s'avancent presque jusqu'à l'extrémité du 
museau, et entourent l'endroit des évents et des yeux, 
dont ils sont cependant séparés par un intervalle. 

On recoit d'Angleterre de ces dépouilles de sephens, 
de presque toutes les grandeurs, jusqu’à la longueur 
de soixante-cinq centimètres (deux pieds) ou environ: 
La peau des sephens parvenues à un développement 
plus étendu ne pourroit pas être employée comme 
celle des petites, à cause de la grosseur trop considé- 
rable de ses tubercules. Sur une de ces dépouilles, la 
partie tuberculée qui couvre la tête et le corps avoit 
cinquante-quatre centimètres (un pied sept pouces) 
de long, et deux décimètres (sept pouces) dans sa plus 
grande largeur ; et celle qui revêtoit la portion du 


DXE, SHOT SMSRO NES 127 


dessus de la queue, la plus voisine du dos, étoit longue 
de deux décimètres (sept pouces ou à peu près)”. 

J'ai pensé que l’on apprendroit avec plaisir dans 
quelle mer se trouve le poisson dont la peau, recher- 
chée depuis long-temps par plusieurs artistes, nous a 
été jusqu'à présent apportée par des étrangers, qui 
nous ont laissé ignorer la patrie de l'animal qui la four- 
nit. Il est à présumer que l’on rencontrera la sephen 
dans presque toutes les mers placées sous le même 
climat que la mer rouge; et nous devons espérer que 
nos navigateurs, en nous procurant directement sa 
peau tuberculée, nous délivreront bientôt d'un des 
tributs que nous payons à l’industrie étrangère, 

Voila donc quatre raies, l'aigle, la pastenaque, la 
lymme et la sephen, dont la queue est armée de pi- 
quans dentelés. Ces dards, également redoutables dans 
ces difiérentes espèces de poissons cartilagineux, les ont 
fait regarder toutes les quatre comme venimeuses : mais 
les mêmes raisons qui nous ont montré que l'aigle et 
la pastenaque ne contenoient aucun poison , doivent 
nous faire penser que l'arme de la sephen et de la 
lymme ne distille aucun venin, et n'est à craindre que 
par ses effets mécaniques. 


* On peut voir, dans les galeries du Muséum national d'histoire naturelle, 
une de ces dépouilles de sephen, 
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Cerre raie, à laquelle on a donné le nom de Zouclée, 
ou de clouée, à cause des gros aiguillons dont elle est 
armée, et qu'on a comparés à des clous ou à des crochets, 
habite dans toutes les mers de l'Europe. Elle ÿ parvient 


* Raic clouée. 

Clavelade, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Thornback, es maids, ex Angleterre. 

Raïe bouclée, Daubenion, Encyclopédie méthodique. 

Raja clavata, Linné, édit. de Gmelin. 

Raja ordine aculeorum unguiformium, unico in dorso caudaque. Bloch, 
Histoire des poissons en allemand, troisième partie, p. 65, n. b, pl, 83. 

Raja clavata, Fauna suecica, 293. 

Id. 7. Wgoth. 175. 

Raja aculeata, dentibus tuberculosis, cartilagine transversä in ventre, 
Artedi, gen. "71, SYn. 99, spec. 103. 

Raie bouclée, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Gronov, mus. 1, 140. Zooph. 154. | 

Dasybatus clavatus, corpore toto maculis albidis rotundis, etc, Klein, 
miss. pis. à, pe 20, 11: 4, {ab. 4, ne 7. Ë 

Raja clavata, Act. sien. 4, p. 353. 

Raie bouclée, Rondelet, première partie, Liv, 12, chap. 12. 

Raja clavata, Gesn. Aquat. 795. 

Id. Fillughby, Tchth. 74. 

Id. Raj. pise. 26. 

Raie bouclée, Bellon, Aquat. p. mo. 

Thornback, Pennant, Zool. brit. 3, p. 69, n. 5. 

Raiïe bouclée, 7almont-Bomare, Dict, d'histoire naturelle. 

Duhamel, Traité des pêches, seconde partie, sect. 9, p. 280. 
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jusqu'à la longueur de quatre mètres (plus de douze 
pieds). Elle est donc une des plus grandes; et comme 
elle est en même temps une des meilleures à manger, 
elle est, ainsi que la batis, très-recherchée par les pé- 
cheurs : l'on ne voit même le plus souvent dans les 
marchés d'Europe que la bouclée et la batis. Elle res- 
semble à la batis par ses habitudes , excepté le temps 
de sa ponte, qui paroit plus retardé et exiger une 
saison plus chaude; elle est aussi à beaucoup d'égards 
conformée de mêine. 

La couleur de la partie supérieure de son corps est 
ordinairement d’un brunâtre semé de taches blanches, 
mais quelquefois blanche avec des taches noires. 

La tête est un peu alongée, et le museau pointu; les 
dents sont petites, plates, en losange, disposées sur 
plusieurs rangs, et très-serrées les unes contre les autres. 

La queue, plus longue que le corps, et un peu aplatie 
par-dessous, présente, auprès de son extrémité la plus 
menue, deux petites nageoires dorsales, et une véri- 
table nageoire caudale qui la termine. 

Chaque nageoïire ventrale, organisée comme celles de 
la bats offre également deux portions plus larges 
l'une que l'autre, et qui paroissent représenter, l’une 
une nageoire ventrale proprement dite, et l’autre une 
nageoire de l’anus. Mais ce n'est qu'une fausse appa- 
rence ; et ces deux portions, dont la plus large a com- 
munément trois rayons cartilagineux, et l’autre six, ne 
forment qu'une seule nageoire. 

TOME T1: 17 
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Presque toute la surface de la raie bouclée est hérissée 
d'aiguillons. Le nombre de ces piquans varie cependant 
suivant le sexe et les parages fréquentés par l'animal; 
il paroît aussi augmenter avec l’âge. Mais voici quelle 
est en général la disposition de ces pointes sur une raie 
bouclée qui a atteint un degré assez avancé de déve- 
loppement. 

Un rang d'aiguillons grands, forts et recourbés, atta- 
chés à des cartilages un peu lenticulaires, durs, et cachés 
en grande partie sous la peau qui les retient et afier- 
mit les piquans, règne sur le dos, et s'étend jusqu'au 
bout de la queue. L'on voit deux piquans semblables 
au dessus et au dessous du-bout du museau. Deux 
autres sont placés au devant des yeux, et trois derrière 
ces organes; quatre autres très-grands sont situés sur 
le dos de manière à y représenter les quatre coins d’un 


carré; et une rangée d'aiguillons moins forts garnit 


longitudinalement chaque côté de la queue. Ce sont 
toutes ces pointes plus ou moins longues, dures et 
“recourbées, que l’on à comparées à des clous, à des 
erochets. Mais, indépendamment de ces grands piquans, 
le dessus du corps, de la tète et des nageoires pecto- 


rales, présente des aiguillons plus petits, de longueurs 


inégales, et qui, lorsqu'ils: tombent, laissent à leur 
place une tache blanche commeles piquans grands et 
crochus. Etenfin on voit, sur la partie inférieure de la 
raie bouclée, quelques autres pointes encore plus pe- 


tites et plus clair-semées. 


D'ETSUUIE OL S'STO NS. 191 


Cette tache blanche qui marque l'endroit que les 
aiguillens séparés du corps avoient ombragé, recou- 
vert, et privé de l'influence de la lumière, cette place 
décolorée, n'est-elle pas une preuve de ce que nous 
avons: exposé sur les causes des différentes couleurs 
que les poissons présentent, et des dispositions que ces 
nuances affecteñt *? 

Le foie de la raie bouclée est divisé en trois lobes, 
dont celui du milieu est le moins grand, et les deux 
latéraux sont très-longs : il est très-volumineux; il four- 
nit une grande quantité d'huile, que les pêcheurs de 
Norwège recueillent particulièrement avec beaucoup 
de soin. 

La vésicule du fiel, rougeâtre, alongée et triangu- 
laire, est entre le lobe du milieu du foie et l'estomac. 

Ce dernier viscère est assez grand, alongé, et situé 
un peu du côté gauche de l'abdomen. Il se rétrécit et 
se recourbe un peu vers le pylore, qui est très-étroit, 
et nest garni d'aucun appendice. 

Au-delà du pylore, le canal intestinal s’élargit, et 
parvient à l'anus sans beaucoup de sinuosités. 

Mais pourquoi nous étendre davantage sur un pois- 
son que l'on a si souvent entre les mains, que l’on peut 
si aisément connoître, et qui a tant de rapports avec la 
batis, dont nous avons examiné très en détail et la 
forme et la manière de vivre? 

Qu'il nous suflise donc d'ajouter que l’on pêche les 


* Discours sur la nature des poissons, et plusieurs autres articles de cette 
histoire. 


192 HISTOÏRE NÀÂTURELLE 


raies bouclées, comme les autres raies, avec des cordes 
flottantes", des folles”, des demi-folles *, et des seines ‘. 


? I] y a trois manières principales de pécher avec des cordes. 

Premièrement , on peut se servir d’une longue corde à laquelle on attache, 
de distance en distance, des Zignes ou empiles garnies de leurs Aaîms. Cette 
corde principale porte le nom de maîtresse corde, où de bouffe, sur les bords 
de l'Océan, et celui de are de palangre sur les côtes de la Méditerra- 
née, où la dénomination de palangres remplace celle de cordes, et où les 
pêcheurs qui emploient des cordes et des empiles sont appelés palangriers, 
au lieu de cordiers. Par empile ou pile, on entend un fil de crin , de chanvre, 
ou de laïton, auquel un haïm est attaché, que l’on suspend aux lignes, et 
qui, variant dans sa grosseur suivant la force des haims, et l’espèce du 
poisson que l’on se propose de prendre, est simple, ou double, rond, 
ou tressé en cadenette. Et per haim, presque tout le monde sait que l’on 
désigne un crochet d’os, de boïs dur, ou de métal, auquel on attache 
une amorce, et qui, recevant quelquefois le nom d’hamecon, le porte sur 
tout lorsqu'il est garni de son appât. 

Secondement , on pêche avec des cordes par fond, c’est-à-dire ayec des 
maîtresses cordes chargées de plomb, ou de caïlloux, qui les-assujettissent 
au fond des eaux. 

Et troisièmement, on peut employer une corde flottante. Cette dernière, 
moins grosse ordinairement que les cordes par fond, est soutenue par des 
Jlottes ou corcerons de liège, qui la font quelquefois flotter entièrement à 
la surface de l’eau. On s’en sert pour prendre les poissons qui nagent très- 
près de la superficie des mers ou des rivières. 

La folle est un filet à larges mailles, que l’on tend de manière qu’il 
fasse des plis tant dans le sens horizontal que dans le sens vertical, afin que 
les poissons s’enveloppent plus facilement dans ses différentes parties. La 
plupart des auteurs qui ont écrit sur les instrumens employés dans les pêches, 
ont dit que les mouvemens irréguliers et multipliés produits par les plis de ce 
filet lui ont fait donner le nom de fo//e, Au reste, il est lesté par le bas, et 
légèrement flotté ou garni de liège par le haut; et c’est communément 
auprès du fond des mers ou de celui des rivières qu’il est tendu. 

5 La Zemi-folle diffère de la folle, en ce qu’elle a moins d’étendue, et que 
les mailles qui la composent sont plus étroites. 

4 On nomme seine, ou senne, un filet composé d’une nappe simple, et 
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Lorsque la bouclée a été prise, on la conserve pen- 
dant quelques jours, ainsi que presque tous les poissons 
du même genre, afin que sa chair acquière de la déli- 
catesse, et perde toute odeur de marécage ou de ma- 
rine. Sur plusieurs côtes, on recherche beaucoup de 
jeunes et très-petites raies bouclées que l’on nomme 
rayons, raictons, ratillons, et, dans quelques ports, papil- 
lons; dénominätion dont on se sert aussi quelquefois 
pour désigner des morceaux détachés de grandes raies 
desséchées, et préparées pour de longs voyages. 


propre à arrêter les poissons que l’on veut prendre. File diffère de la folle, 
en ce qu’elle est destinée à être trainée par les pêcheurs. Elle est garnie de 
lest dans sa partie inférieure, et de fortes où morceaux de liège dans sa 
partie supérieure. La corde.qui borde et termine cette partie supérieure , et 
à laquelle les flottes sont attachées, se nomme ralingue. Aux extrémités de 
cette ralingue sont des cordes plus ou moins longues qu’on appelle bras, et 
qui servent à tendre le filet ou à le traîner. Lorsqu'on traîne la seine, elle 
forme, dans le sens horizontal, une courbure dont le creux est tourné vers le 
point auquel on tend; et comme il est très-rare que les poissons que l’on 
poursuit avec ce filet soient de grandeur ou de forme à s’embarrasser et 
se prendre dans ses mailles, on ne relève la seine qu’en rapprochant et réu- 
nissant tout-à-fait les deux bouts de la ralingue, et en renfermant les pois= 
sons dans le contour que l’on produit par cette marœuvre, 
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CzsrTre belle espèce de raie, très-remarquable par sa 
forme: ainsi que par la disposition de ses couleurs, et 
dont la description n’a encore été publiée par aucun 
naturaliste, est un des innombrables trophées de la 
valeur des armées françoises. L'individu que nous avons 
fait graver, fait partie de la célèbre collection d'objets 
d'histoire naturelle, conservée pendant long-temps à 
la Haye, cédée à la France par la nation hollandoise 
son alliée, après que la victoire a eu fait flotter le dra- 
peau tricolor jusques sur les bords du Zuiderzée, et 
qui décore maintenant les galeries du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. Ces précieux objets ayant été 
recueillis en Hollande et transportés en France par les 
soins de deux de mes collègues les professeurs Thouin 
et Faujas Saint-Fond, que le gouvernement françois 
avoit envoyés au milieu de nos légions conquérantes 
pour accroître le domaine des sciences naturelles, 
pendant que nos braves soldats ajoutoient à notre 

territoire, j'ai cru devoir chercher à perpétuer les 
témoignages de réconnoissance qu'ils ont reçus des 
naturalistes, en donnant leurs noms à deux des espèces 
de poissons dont on va leur devoir la connoissance et 
la publication *. J'ai distingué en conséquence par le 


* Voyez l’article relatif à la nomenclature des poissons. 
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nom de faujas une des lophies dont nous allons donner 
l'histoire, et par celui de houin la raie dont nous nous 
occupons dans cet article. 

La raie thouin a les dents aplaties et disposées sur 
plusieurs rangs comme celles de toutes les raies com- 
prises dans le troisième et dans le quatrième sous-genre. 

Son museau, beaucoup plus transparent que celui de 
la plupart des autres raies, est terminé par une pro- 
longation souple assez étendue, et plus longue que l'in- 
tervalle qui sépare les deux yeux. 

Le dessus du corps et des nageoires pectorales est 
d'une couleur noire ou très-foncée ; mais le museau est 
d’un blanc de neige très-éclatant, excepté à son extré- 
mité, où il est brun, et dans le milieu de sa longueur, 
où il présente la mème couleur obscure. Cette raie lon- 
gitudinale brune s'étend sur le devant de la tête, qui, 
dans tout le reste de sa partie antérieure, est d’un blanc 
très-pur; et elle s’y réunit à la couleur très-foncée de 
l'entre-deux des yeux, de la partie postérieure de la tête, 
et du dessus du corps. 

Tout le dessous de l'animal est d’un beau blanc. 

Les yeux sont recouverts presque à demi par une 
prolongation de la peau, de la tête, comme ceux de la 
batis; et derrière ces organes on voit de très-grands 
évents. 

L'ouverture des narines , située obliquement au 
dessous du museau et au devant de la bouche, présente 
la forme d'un ovale irrégulier et très-alongé, et est 
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assez graude pour que son diamètre le plus long soit 
égal à plus de la moitié de celui de la bouche. Cette 
ouverture aboutit à un organe composé de membranes 
plissées et frangées, dont nous avons fait praver la 
figure, et dont le nombre et les surfaces sont. assez 
considérables pour le rendre très-délicat. Et comme, 


d'un autre côté, nous venons de voir que le museau, 


ce principal organe du toucher des raies, est très pro- 
longé, très-mobile, et par conséquent très-sensible, dans 
la raie thouin, nous devons présumer que ce dernier 
poisson jouit d'un toucher et d’un odorat plus actifs 
que ceux de la plupart des autres raies, et doit avoir 
par conséquent un sentiment plus exquis et un instinct 
plus étendu. 

La queue est à peu près de la longueur de la tête et 
du corps pris ensemble; mais, au lieu d'être très-déliée 


comme celle de presque toutes les raies, elle présente. 


à son origine une largeur égale à celle de la partie pos- 
térieure du corps à laquelle elle s'attache. Son diamètre 
va ensuite en diminuant par degrés insensibles jusqu'à 
l'extrémité, qui s'insère, pour ainsi dire, dans une na- 


geoire. Cette dernière partie termine le bout de la 


queue, et le garnit par-dessus et par-dessous, mais en 
ne composant qu'un seul lobe et en formant un triangle 
dont le sommet est dans le bas. 

Indépendamment de cette nagcoire caudale, on en 
voit deux dersales, à peu près de la même grandeur, 
un peu triangulaires et échancrées dans celle de leurs 


n 
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faces qui est opposée à la tête. La première de ces deux 
nageoires dorsales est placée beaucoup plus près du 
corps que sur presque toutes les autres raies; on Ja 
voit à peu près au tiers de la longueur de la queue, à 
compter de l'anus; et la seconde nageoire est située 
vers les deux tiers de cette même longueur. 

Le dessus de la tête et de la prolongation du museau 
est garni d'un très-grand nombre de petits aiguillons 
tournés vers la queue, et beaucoup plus sensibles sur 
les portions colorées en brun que sur celles qui le sont 
en blanc. D'ailleurs, le dessus et le dessous du corps et 
de la queue sont revètus de petits tubercules plus rap- 
prochés et moins saillans sur la partie inférieure de la 
queue et du corps. De plus, l'on voit une rangée de tu- 
bercules plus gros, et terminés par un aiguillon tourné 
vers la queue, s'étendre depuis les évents jusques à la 
seconde nageoire dorsale; et l’on apperçoit encore au- 
tour des yeux quelques uns de ces derniers tubercules. 

Les nageoires pectorales sont un peu sinueuses, et 
arrondies dans leur contour; et les ventrales, à peu 
_ près de la même largeur dans toute leur étendue, ne 
| peuvent pas être considérées comme séparées en por- 
tion ventrale et en portion anale. Les nageoires laté- 
rales sont beaucoup plus difficiles à confondre que 
dans presque toutes les autres raies, avec Le corps pro- 
prement dit, qui, d'un autre côté, beaucoup moins 
distingué de la queue, donne à la thouin un caractère 
que nous n'avons retrouvé que dans la rhinobate, où 

TOME I. 15 
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on le verra reparoître d’une manière encore plus mar- 
quée. Mais, malgré cette conformation ; l'ensemble de 
l'animal est très-plat, et beaucoup plus déprimé quo 
celui de la rhinobate. 


L''AMERE ANA: BORA GT 4 


Crrre raie, que Forskael a vue dans la mer rouge, et 
qu'il a le premier fait connoître, a, comme la raie 
thouin, la queue garnie de trois nageoires : une, divisée 
en deux lobes, placée à l'extrémité de cette partie, et 
per conséquent véritablement caudale; et les autres 
deux, dorsales. De même que sur la thouin, ces deux 
nageoires dorsales sont beaucoup plus avancées vers la 
tête que sur un très-grand nombre de raies; elles en 
sont même plus rapprochées que dans la raie thouin, 
puisque la première de ces deux nageoires est située 
au dessus des nageoires ventrales, et par conséquent 
de l'anus, et quelquefois prend son origine encore plus 
près des yeux ou des évents. Un des individus observés 
par Forskael avoit plus de deux mètres de longueur. La 
couleur de sa partie supérieure étoit d'un cendré pâle, 
parsemé de taches ovales et blanchâtres; et celle de sa 
partie inférieure, d’un blanchâtre plus ou moins clair, 
avec quelques raies inégales brunes et blanches auprès 
de l'anus. Le dos s’élevoit un peu au devant de la pre- 


* Raja pinnâ caudæ bilobä, aculeorum ordine dorsi initio triplici, dein 
simplici, piunâ dorsi primä supra pinnas ventrales. Forskael, Faun. arab. 
De 101742 17e : 

Raja djiddensis, Zinné, édition de Gmelin. 

Raie bobkat, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 
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mière nageoire dorsale; les nageoires pectorales, trian- 
gulaires, et terminées dans leur bord extérieur par un 
angle obtus, étoient quatre fois plus grandes que les 
ventrales. On appercevoitun rang de piquans autour des 
yeux, trois rangées d'aiguillons sur la partie antérieure 
du dos; et une rangée de ces pointes s'étendoit d'une 
nageoire dorsale à l'autre. 

Laraie bohkat est, selon Forskael, très-bonne à manger. 
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J £ nomme ainsi cette raie, parce que j'en dois la con- 
noissance à mon savant confrère le professeur Cuvier, 
membre de l'Institut national. Il a bien voulu, dès le 
mois de mars 1792, m'envoyer, du département de la 
Seine-Inférieure, le dessin et la description d'un indi- 
vidu de cette espèce, qu'il avoit vu desséché. La raie 
cuvier a beaucoup de rapport avec la thouin, et sur- 
tout avec la bohkat, par la position de sa première na- 
geoire dorsale. Cette nageoire est, en effet, très-rap- 
prochée des yeux, comme celles de la thouin et de la 
bohkat. Mais ee qui sépare ce poisson des autres raies 
déja connues, et forme même son caractère distinctif 
le plus saillant, c'est que cette mème nageoire dorsale 
est située non seulement au dessus des nageoires ven- 
trales, ou à une petite distance de ces nageoires, et vers 
la tête, comme sur la bohkat, mais qu'elle est implan- 
tée sur le dos, vers le milieu des nageoires pectorales, 
et plus près des évents que de l'origine de la queue. 
Cette place de la première nageoire dorsale est un 
nouveau lien entre la raie cuvier, et par conséquent 
tout le genre des raies, et celui des squales, dont plu- 
sieurs espèces ont la première nageoire dorsale très- 
proche de la tête. 

Le museau de la raie que nous décrivons est pointu ; 
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les nageoires pectorales sont très-grandes et angu- 
leuses; les nageoires ventrales se divisent chacune en 
deux portions, dont l'une représente une nageoire 
ventrale proprement dite, et l’autre une nageoire de 
l'anus. Les appendices qui caractérisent le mâle sont 
très-courts, et d'un très-petit diamètre. La queue, très- 
mobile, déliée, et à peu près de la longueur de la tête 
et du corps pris ensemble, est garnie à son extrémité 
d'une petite nagcoire caudale, et présente de plus, sur 
la partie supérieure de cette même extrémité, deux 
petites nageoires contiguës l’une à l’autre, ou, pour 
mieux dire, une seconde nageoire dorsale, divisée en 
deux lobes, et qui touche la caudale. 

On ne voit aucun piquant autour des yeux; mais-une 
rangée d'aiguillons s'étend depuis la première nagcoire 
dorsale jusqu'à l’origine de la queue, qui est armée 
de trois rangées longitudinales de pointes aigués. 

Au reste, la partie supérieure de l'animal est parse- 
mée d’une grande quantité de taches foncées et irré- 
gulières. 

La nageoire dorsale, qui se fait remarquer sur cette 
raäie,-est un peu ovale, plus longue que large, et un 
peu plus étroite à sa base que vers le milieu de sa 
longueur, à cause de la divergence des rayons dont 
elle est composée. 

Sa place, beauceup plus rapprochée des évents que 
celle des premières nageoires dorsales de la plupart 
des raies, avoit donné quelques soupcons au citoyen 
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Cuvier sur la nature de cette nageoire : il avoit eraint 
qu'elle ne füt le produit de quelque supercherie, et 
n'eût été mise artificiellement sur le dos de l'individu 
qu'il décrivoit. « Cependant un examen attentif, m'a 
» écrit dans le temps cet habile observateur “, ne me 
» montra rien d’artificiel; et le possesseur de cette raie, 
» homme de honne foi, m'assura avoir préparé cet ani- 
» mal tei qu ‘on le lui avoit apporté du marché. » 

Mais auand même il faudroit retrancher de la raie 
cuvier cette première nageoire dorsale, elle seroit en- 
core une espèce distincte de toutes celles que nous 
connoissons. En effet, la raie avec laquelle elle paroît 
avoir le plus de ressemblance, est la ronce. Elle en dif 
fère néanmoins par plusieurs traits, et particulièrement 
par les trois caractères suivans. 

Premièrement, elle n’a point,eomme la ronce, de gros 
piquans auprès des narines, autour des yeux, sur les 
côtés du dos, sur la partie inférieure du corps, ni de 
petits aiguillons sur ses nageoires pectorales et sur tous. 
lé reste de sa surface. 

Secondement, les appendices qui distinguent les 
mâles sont très-petits, tandis que les appendices des 
raies ronces mâles sont très-longs et très-gros, sur-tout 
vers leur extrémité. 


7 


Et troisièmement, la raie ronce et la raie cuvier 


*-Lettie du citoyen Cuvier au citoyen La Cepède, datée de Fiquainville 
près de Vailemont, département de la Seine-Inférieure, le 9 mars 1792, 
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n'appartiennent pas au même sous-genre, puisque la 
ronce a les dents pointues et aiguës, et que la cuvier 
les a arrondies comme la pastenaque et la raie bouclée, 
suivant les expressions employées par mon confrère 
dans la lettre qu'il m'a adressée dès 1792. 


Ms dun cl 2 D Un, nt 
* 
L'A CR AIDER HENOBATE'*, 


CerTre raie se rapproche de la cuvier et de la bohkat 
par la position de sa première nageoire dorsale; elle a 
de grandes ressemblances avec la thouin par cette 
même position, et par plusieurs autres particularités 
de sa conformation extérieure; et comme elle est le 
plus joe de tous les poissons de son genre, elle se 
réunit de plus près que le autres raies, avec les squales, 
et sur-tout avec le squale ange, qui, de son côté, pré- 
sente plus de rapports que les autres squales avec la 
famille des raies. 

Les nageoires pectorales de la rhinobate sont moins 
étendues à proportion du volume total de l'animal, que 
celles des autres espèces de son genre. Cette confor- 
mation la lie encore avec l'ange; et, en tout, ce squale et 


* Raiïe rhinobate, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Raja rhinobatos, Linné, édition de Gmelin. 

Raie rhinobate, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

BR. oblonga, unico aculeorum ordine in dorso. Mus. ad. fr. 2, p. 24. 

Id. Artedi, gen. 10, syn. 99. 

Raja dorso dipterygio, aculeorum ordine solitario, caudâ latâ pinnatä 
inermi, rostro trigono productiore. Gronos. Zoophyt. 156, 

Bell. pisc. 78. 

Squats-raja, seu rhinobatos, Gesn. pise. 903. 

Rhinobatos, seu squatina raja, Saly, pise. 155. 

Id. Fillughhy, 79. 

Id. Ray. pis. 28. 


TOME L 19 


146 HISTOMRE NATURELLE 


cette raie offrent assez de parties semblables pour que 
l'on ait cru, dès le temps d'Aristote, que l'ange s'accou- 
ploit avec les raies, que cette union étoit féconde , et 
que le produit de ce mêlange étoit un animal moitié 
raie et moitié squale, auquel on avoit en conséquence 
donné le nom composé de rhiro-batos", Pline a partagé 
cette opinion”: elle a été adoptée par plusieurs auteurs 
bien postérieurs à Pline; et elle a servi à faire donner 
ou conserver à la rhinobate la dénomination de sqra- 
tina-raja, le squale ange ayant été appelé squatine par 
plusieurs naturalistes. 

La rhinobate est cependant une espèce existante par 
elle-même, et qui peut se renouveler sans altération, 
ainsi que toutes les autres espèces d'animaux que l’on n’a 
pas imaginé de regarder comme métives. Elle est véri- 
tablement une raie, car son corps est plat par-dessous; 
et, ce qui forme le véritable caractère distinctif par 
lequel les raies sont séparées des squales, les ouvertures 
de ses branchies ne sont pas placées sur les côtés, mais 
sur la partie inférieure du corps. 

Son museau est très-alonugé et très-étroit; le bord 
de ses évents présente quelquefois deux espèces de 
petites dents; elle a deux nageoires dorsales un peu 
conformées comme le fer d'une faux, et placées à peu 
près comme celles de la bohkat. La première de ces 


* Batos, en grec, veut dire raie, 


# Hist. natur. lis. 9, chap. 5x. 
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deux nageoires est en effet située au dessus des na- 
geoires ventrales, et la seconde un peu plus près de 
l'extrémité de la queue que de la première. Une troi- 
sième nageoire, une véritable nagcoire caudale, garnit 
le bout de la queue; et cette dernière partie, de la même 
grosseur à son origine que la partie postérieure du 
corps, ne diminue de diamètre jusqu'à son extrémité 
que par des degrés insensibles. La surface de l'animal 
est revètue d'une grande quantité de tubercules, et une 
rangée d'autres tubercules forts et aigus, ou, pour 
mieux dire, de pointes, part de l’entre-deux des yeux, 
et s'étend jusqu'a la seconde nageoire dorsale. 

La partie supérieure de l'animal est d’une couleur 
obscure, et le dessous d'un blanc rougeûtre. 

Telle est la véritable rhinobate, l'espèce que nous 
avons fait dessiner et graver d'après un individu de 
plus d'un mètre de longueur, conservé dans le Muséum 
national d'histoire naturelle. La courte description que 
nous venons d'en faire d'après ce même individu, suf- 
firoit pour que personne ne la confondit avec la raie 
thouin: cependant, afin d'éviter toute erreur, mettons 
en opposition quelques principaux caractères de ces 
deux poissons cartilagineux ; on n'en connoîtra que 
mieux ces deux espèces remarquables de la famille des 
raies, 

Pmièrement, la couleur du dessus du museau et 
du reste de la tète de la rhinobate ne présente qu’une 
seule teinte : le museau et le devant de la tête de.la 
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thouin offrent une nuance très-foncée, et un blanc 
très-éclatant, distribués avec beaucoup'de régularité, 
et contrastés d’une manière frappante. 

Secondement, l'angle que présente l'extrémité du 
iuseau est beaucoup plus aigu dans la rhinobate que 
dans la thouin, et la base de l'espèce de triangle que 
forme ce museau est par conséquent beaucoup moins 
étendue. | 

‘Troisièmement, la surface supérieure de cette même 
partie et du devant de la tête n’est point hérissée 
de petits aiguillons sur la rhinobate, comme sur la 
thouin. 

Quatrièmement, la forme des pointes qui règnent le 
long du dos de la raie que nous décrivons dans cet 
article, est souvent différente de celle des piquans dont 
le dos de la thouin est armé. 

Cinquiëmement, le dessus du corps de la rhinobate 
est moins aplati que celui de la thouin. 

Sixièmement, le corps de la rhinobate ne commence 
à diminuer de diamètre que vers les nageoires ventrales: 
celui de la thouin montre cette diminution vers le mi- 
lieu des nageoires pectorales. 

Septièmement, les nageoires pectorales de la rhino- 
bate ne présentent pas le même contour, et sont moins 
rapprochées des ventrales que celles de la thouin. 

Huitièmement, une membrane quelquefois fraffoce, 
quelquefois sans découpure, s'étend longitudinalement 
de chaque côté de la rhinobate, et marque, pour ainsi 


‘ 
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dire, la séparation de la partie supérieure de l'animal 
d'avec l'inférieure : on ne voit rien de semblable sur 
Ja raie à laquelle nous la comparons. 

Neuvièmement, la première nageoire dorsale de Ra 
rhirobate est située beaucoup plus près des évents 
que celle de la raie thouin. 

Et dixièmement enfin, la nageoire de la queue de la 
rhinobate, au lieu d'être peu échancrée comme celle 
de la thouin, est divisée en deux lobes très-marqués, 
dont le supérieur est beaucoup plus grand que l'infé- 
rieur. 

Ces deux raies sont donc éloignées l’une de l’autre 
per dix. caractères distinctifs : et-comment confondre 
ensemble deux espèces que tant de dissemblances sé- 
parent? Des variétés plus ou moins constantes de la 
rhinobate ou de la thouin pourront bien se placer, 
pour ainsi dire, entre ces deux animaux, et, par quel- 


ques altérations dans la conformation que nous venons. 


d'exposer, servir en apparence de points de communi- 
cation, et même les rapprocher un peu: mais de trop 
grands intervalles resteront toujours entre ces deux 
espèces pour qu'on puisse les identifier. 

La rhinobate ayant le museau plus délié, et par con- 
séquenut plus mobile que la thouin, doit avoir le tou- 
cher pour Île moins aussi exquis, et la sensibilité aussi 


vive que cette dernièr 


Au reste, c'est à l'espèce de la rhinobate que nous; 
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ES 
rapportons , avec le professeur Gmelin', la raie halavi?, 
décrite par Forskael dans sa Faune d'Arabie, et qui ne 
présente aucun trait d'après lequelon doive l'en séparer. 


* Linné, édition de Gmelin. 


* Raja halavi, Forskael, Faun. arab. p. 19, n. 18. 
Raie halavi, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 
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C'esr M Pamel * qui a fait connoître cette énorme 
espèce de poisson cartilagineux, dont un individu, du 
poids de plus de vingt-neuf myriagrammes (six cents 
livres ), fut pris en 1723 dans la mandrague * de Mont- 
redon, près de Marseille. Cette raie, supérieure en 


1 


volume et en poids à toutes celles que nous venons de 


*Raie cornue, 

R.squatina. 

Raie ange de mer (à cause de la forme de ses nageoires appelées ailes ). 

Mobular, par les Caraibes. 

Diable de mer, aux Antilles. 

Raie mobular, Duhamel, Traité des pêches, seconde partie, sect. 9, chap, 
3, page 293. 

Raie mobular, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

= Voyez l’ouvrage déja cité. 

5 La mandrague, où maïrague, est une espèce de grand pare composé de 
filets, et qui reste tendu dans la mer pendant un temps plus on moins 
long. Ce parc forme une vaste enceinte distribuée par des cloisons en plu- 
sieurs chambres disposées à ia suite l’une de l’autre, et qui portent diffé- 
rens noms, suivant le pays où la mandrague est établie. Les filets qui forment 
lenceinte et less cloisons, sont soutenus, dans la situation qu’ils doivent 
présenter, par des flottes de liège, maintenus par un lest de pierres, et 
arrêtés de plus par une corde dont une extrémité est attachée à la tête 
de la mandrague, et l’autre amarrée à une ancre. On place entre l’enceinte 
et la côte une longue cloison de filet, nommée cache, ou chasse, que les 
poissons suivent, et qui les conduit dans la mandrague, où ils passent d’une 
chambre dans une autre jusqu’à ce qu’ils soient parvehus dans la dernière, 
que l'on nomme chumbre de la mort. I y à des mandragues qui ont jusqu'à 
mille brasses de longueur. 


L 
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décrire, en est encore distinguée par sa forme exté- 
rieure. L'individu pèché à Montredon avoit plus de 
trente-quatre décimètres (dix pieds et demi) de lon- 
sueur totale; et sa tête, dont la partie antérieure étoit 
terminée par une ligne presque droite, préser { oit, vers 
les deux bouts de cette ligne , un appendice étendu en 
avant, étroit, terminé en pointe, et long de six déci- 
mètres (un pied onze pouces). Chaque appendice avoit 
l'apparence d'une longue oreille extérieure, et en a 
reçu le nom, quoiqu'il ne renfermât aucun organe que 
l'on pût supposer le siège de l'ouie; et voilà pourquoi 
on à nommé la mobular raie à oreilles. D'un autre côté, 
comme ses deux appendices ont été comparés à des 
cornes, on l’a appelée raie cornue : et cependant elle n’a 
ni cornes ni oreilles; elle n’a reçu que des appendices 
alongés. 

Les yeux de la raie mobular prise auprès de Mar- 
seille occupoient les extrémités de la face antérieure 
de la tête : on les voyoit presque à la base et sur le 
côté extérieur des appendices; et leur position étoit 
par-là très-analogue à celle des yeux du squale martean 
et du squale tiburon. / : 

L'ouverture de la gueule, située au-dessous de la 
tête, avoit plus de quatre décimètres (un pied trois 
pouces) de large; et l'on appercevoit un peu au-delà les 
dix ouvertures branchiales disposées de la même ma- 
nière que celles des autres raies. 

De chaque côté du corps et de la tète pris ensemble, 


Fr 
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on voyoit une nagcoire pectorale très-grande, trian- 
gulaire, et dont la face antérieure, formant un angle 
aigu avec la direction de l'appendice le plus voisin, se 
terminoit à l'extérieur par un autre angle aigu dont le 
sommet se recourboit vers la pointe de l’appendice. 
Cette face antérieure avoit six pieds de longueur; et 
l'étendue qu’elle donnoit à la nageoire, ainsi que la 
conformation qui résultoit de la position de cette face, 
rendoient la nageoire pectorale beaucoup plus sem- 
blable à l'aile d'un énorme oiseau de proie que celles 
des autres raies déja connues. 

Le milieu du dos étoit un peu élevé, et représentoit 
une sorte de pyramide très-basse, mais à quatre faces, 
tournées l’une vers la tête, l'autré vers la queue, et les 
deux autres vers les côtés. 

Entre la face postérieure de cette pyramide et l'ori- 
gine de la queue, on voyoit une nageoire dorsale 
alongée et inclinée en arrière; et cette position de la 
nageoire dorsale rapprochoit l'individu figuré dans 
l'ouvrage de Duhamel, de la raie cuvier, de la behkat, 
de la rhinobate, et de la raie thouin. 

Les nageoires ventrales avoient près de quatre déci- 
mètres (un pied deux pouces) de long; et la queue, très- 
déliée , terminée en pointe, et entièrement dénuée de 
nageoires, étoit longue de plus de quatorze décimètres 
(quatre pieds six pouces). 

Aucune portion de la surface de cet animal ne pré- 
sentoit de tubercules ni de piquans. 

TOME I. 20 
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Au reste la mobil habite le plus souvent dans 
l'Océan. On l'y trouve auprès des Açores, ainsi qu'aux 
environs des Antilles, où elle a reçu le nom que nous 
avons cru devoir lui conserver. 

Duhamel, après l'avoir décrite, parle d'une autre raie 
qu'il en rapproche, mais dont il n’a pas publié un des- 
sin qu'il avoit recu , et dont il s'est contenté de dire, 
pour montrer les différences qui la distinguoient de 
la mobular, qu'elle avoit le corps plus alongé et les 
nageoires pectorales plus petites que ce dernier carti- 
lagineux. 

Nous comparerons aussi la mobular avec une raie 
nommée /24nalia, et qui, par son immense volume, 
ainsi que par sa conformation, a de très-grancs rapports 
avec la mobular. Mais suivons l’ordre tracé dans le 
tableau que nous avons donné de la famille des raies. 
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ForskAgr, en parlant de cette raie, qu'il avoit vue 
dans la mer rouge, s’est contenté d'indiquer pour de 
caractère distinctif de ce poisson, les aiguillons un peu 
éloignés les uns des autres dont elle est armée; mais 
ce qui montre que sa peau est hérissée de tubercules 
plus ou moins petits et très serrés les uns contrée les 
autres, c'est que, selon le même naturaliste, on se sert 
de la peau de cette schoukie, dans la ville arabe de 
Suaken, pour revêtir des fourreaux de sabre, comme 
on revêt en Europe des fourreaux d'épée ou des étuis 
avec des dépouilles de squales garnies de tubercules 
plus ou moins durs. 

Ces callosités ou tubercules de la schoukie, réunis 
avec ses aiguillons, ne permettent de la confondre 
avec aucune autre espèce de raie déja décrite par Les 
auteurs. 


Osbeck a parlé, dans son Jchthyologie espagnol 


Es 
d’une raie qu'il nomme wachuelo*, et de laquelle il dit 


es 


1 Raja schoukie, Linné, édition de Gmelin. 
Raja schoukie, Forskael, Faun. arab. p. 9, n. 16. 
Raie schoukie, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie mnéthodique. 


* Raja machuelo. Raja corpore oblongo, lævi; eapite depresso aculeato ; 
innâ caudali bilobâ. Osbeck, Fragm. ichthyol. hisp. 
P 5 é 1 
Raie machuèle, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 
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qu’elle a la tête armée d’aiguillons, le dessus du corps 
brun, semé de taches blanchâtres, et dénué de piquans, 
et la nageoire de la queue divisée en deux lobes. Mais 
la description qu'il donne de ce poisson n’est pas assez 
étendue pour que nous puissions le rapporter à une 
raie déja bien connue, ou le considérer comme une, 


espèce distincte. 


EPA RARE CIN OURS EE: 


LA collection d'histoire naturelle que renfermoit le 
Muséum de la Haye, et qui, cédée à la France par la 
nation hollandoise, est maintenant déposée dans les 
galeries du Muséum de Paris, comprend un recueil de 
dessins en couleurs exécutés à la Chine, et qui repré- 
sentent des poissons dont les uns sont déja très connus 
des naturalistes, mais dont les autres leur sont encore 
entièrement inconnus”. Les traits des premiers sont 
rendus avec trop de fidélité pour qu'on puisse douter 
de l'exactitude de ceux sous lesquels les seconds sont 
dessinés; et les caractères de tous ces animaux sont 
d'ailleurs présentés à l'œil de manière qu’il est très- 
aisé de les décrire. J'ai donc cru devoir enrichir mon 
ouvrage et la science par l'exposition des espèces figu- 
rées dans ce recueil, et qui n'ont encore été inscrites 
sur aucun catalogue rendu public : et parmi ces espèces 
nouvelles pour les naturalistes, se trouve une raie à 
laquelle j'ai donné le nom de chinoise, pour indiquer 
le pays dans lequel son image a été représentée pour 
la première fois, et sur les rivages duquel elle doit 
avoir été observée. 


* Ce recueil compose une suite de dessins plus larges que hauts, réunis 
ensemble ; et c’est l’avant-dernier numéro qui représente la raie chinoise, 
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La raie chinoise est d'un brun jaunâtre par-dessus , 
et d'une couleur de rose foible par-dessous. L'ensemble 
de la tête, du corps et des nageoires pectorales, est un 
peu ovale; mais le museau est avancé, en présentant 
cependant un contour arrondi. C’est principalement la 
réunion de cette forme générale, un peu rapprochée de 
celle de la torpille, avec le nombre et la disposition 
des aiguillons dont nous allons parler, qui distingue 
la chinoise des autres raies décrites par les auteurs. On 
voit trois piquans derrière chaque œil; on en compte 
plusieurs autres sur le dos; et d’ailleurs deux rangées 
d'autres pointes s'étendent le long de la queue. Cette 
dernière partie est terminée par une nageoire caudale 
divisée en deux lobes, dont le supérieur est un peu plus 
grand que l'inférieur; et sa partie supérieure présente 
deux nageoires dorsales. ; 

Le dessin n'indique point si les dents sont aplaties 
ou pointues ; et par conséquent nous ne pouvons en- 
core rapporter à aucun des quatre sous-genres que nous 
avons établis dans la famille des raies, ce poisson chi- 
nois dont les couleurs sont très-agréables. 


L'ACRA DE GRO NOMME NINE,"# 


Ox trouve aux environs du cap de Bonne-Fspérance 
cette raie que Gronou a fait connoître. Elle montre de 
très-grands rapports avec la torpille. Elle a, comme ce 
dernier poisson, la tête, le corps, et les nageoires pec- 
torales, conformés de manière que leur ensemble repré- 
sente presque un ovale; et d’ailleurs on ne voit de 
piquans sur aucune partie de sa surface, non plus que 
sur celle de la torpille : mais l’on voit sur la queue de la 
torpille deux nageoires dorsales; et la partie supérieure 
de la queue de la gronovienne n’en présente qu’une, 

Le dos de la gronovienne est un peu convexe; la 
partie inférieure de son corps est au contraire très- 
plate. Les nageoires ventrales sont grandes; elles ont 
un peu la forme d’un parallélogramme, et n'ont aucune 
portion qu'on puisse appeler nageoire de l'anus. 

À l'extrémité de la queue est une nageoire caudäle 
divisée en deux lobes. 

On n'a encore vu que des gronoviennes d'un diamètre 
peu considérable; et l’on ignore si, conformée comme 
la torpille, la raie que nous décrivons jouit aussi, 
comme cette dernière, de la faculté de faire ressentir 
des commotions électriques plus ou moins fortes. 


* Cronor. Zooph. 152. 


+ Raja capensis, Zinné, édition de Gmelin, 


TL A RAMMENONT AN AUS 


J'ai recu, il y a plusieurs années, un dessin que j'ai fait 
graver, et une courte description écrite en italien, d'une 
raie qui a beaucoup de ressemblances avec la mobular, 
et qui, comme ce dernier cartilagineux, parvient à 
une très-ogrande longueur. L'individu dont on n'a 
envoyé dans le temps la figure, avoit plus de cinq 
mètres (quinze pieds huit pouces) de long, depuis la 
partie antérieure de la tète, jusqu'à l'extrémité de la 
queue. 

Le corps proprement dit, etles nageoires pectorales, 
considérés ensemble, offroient un losange assez régu- 
lier, dont la diagonale, qui marquoit la plus grande 
largeur de l'animal, étoit longue de près de trois 
mètres, ou neuf pieds. Chaque nageoire pectorale re- 
présentoit ainsi un triangle isoscèle, dont la base s'ap- 
puyoit sur le corps proprement dit, et dont le sommet 
très-aigu, placé à l'extérieur, répondoit au milieu du 
dos. 

A l'angle antérieur du losange, étoit la tète, d'un 
volume assez petit relativement à celui du corps, et 
terminée par-devant par une ligne presque droite. Cette 
ligne avoit près d'un demi-mètre , ou un pied et demi 
de longueur, et à chacun de ses bouts on voyoit un 
appendice pointu, étroit, en forme d'oreille extérieure, 
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semblable à ceux que nous avons décrits sur la mobu- 
lar, et long de dix pouces, ou près de trois décimètres, 
à compter du bout du museau de la manatia. Chacun 
de ces deux appendices s'étendoit au dessous de la tête 
jusqu’à l'angle de la bouche le plus voisin; mais on ne 
remarquoit dans ces excroissances ni cavité, ni aucun 
organe qui püt les faire considérer même, au premier 
coup-d’œil, comme les sièges de l’ouie. 

L'ouverture de la bouche, située dans la partie infé- 
rieure de la tête, n'étoit séparée de l'extrémité du mu- 
seau que par un intervalle de quinze centimètres (de 
cinq à six pouces), et n’avoit que trois décimètres (dix 
pouces ou environ) de largeur; les narines étoient 
placées au devant de cette ouverture; et les deux yeux 
l'étoient de chaque côté de la tête, un peu plus près au 
bout du museau que l'ouverture de la bouche. Derrière 
chaque œil, à l'endroit où le côté de la tête proprement 
dite se réunissoit avec la nageoire pectorale, on distin- 
guoit un évent. 

On ne voyoit d’aiguillon sur aucune portion de Îa 
surface de l'animal; mais sa partie supérieure, recou- 
verte d’une peau épaisse, s’élevoit au milieu du dos,en 
une bosse semblable à celle du chameau, suivant l'au- 
teur de la description qui m'est parvenue. 


Les nageoires ventrales étoient petites et recouvertes 
en partie par les nageoires pectorales; et il n'y avoit 
aucune nageoire dorsale ni sur le corps, ni sur la queue, 

TOME 1, 2 
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qui étoit très-étroite dans toute son étendue, et termi- 
née par une nageoire fourchue. 

Cette nageoire caudale paroît horizontale dans le 
dessin que j'ai fait graver; mais je crois que cette appa- 
rence ne vient que d’une défectuosité de ce même 
dessin. 

Il est donc bien aisé de distinguer la manatia de la 
mobular, Ces deux raies, que leur volume étendu rap- 
proche l’une de l’autre, sont cependant séparées par 
quatre caractères très-remarquables. 

Les appendices du devant de la tête sont beaucoup 
plus courts sur la manatia que sur la mobular, à pro- 
portion de la longueur totale de l'animal, puisqu'ils 
ne sont sur la manatia que le dix-neuvième de cette 


longueur totale, tandis que sur la mobular ils en sont. 


le cinquième, ou à peu près. 

Les nageoires pectorales sont conformées si différem- 
ment sur la manatia et sur la mobular, que dans ce 
dernier cartilagineux l’angle extérieur de ces nageoires 
est au niveau des yeux, et dans la mapatia au niveau 
du milieu du dos. 

Il y a une nageoire dorsale sur la mobular:il n'y en 
a point sur la manatia. 

Enfin la queue de la mobular n'est terminée par au- 
cune nageoire, et l'on en voit une fourchue au bout 
de la queue de la manatia. 

La couleur de la partie supérieure de la raie que 
nous cherchons à faire connoître, est d'un noir plus ou 
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moins foncé; et celle de la partie inférieure, d’un 
blanc assez éclatant. 

La forme, la mobilité et la sensibilité des appendices 
de la tête de la manatia, doivent faire de ces prolonga- 
tions, des sortes de tentacules qui, s'appliquant avec 
facilité à la surface des corps, augmentent la délica- 
tesse du sens du toucher, et la vivacité de l'instinct de 
cette raie; et comme un sens plus exquis, et par con- 
séquent des ressources plus multipliées pour l'attaque 
et pour la défense, se trouvent joints ici à un volume 
des plus grands et à une force très-considérable , il 
nest pas surprenant que sur les rivages de l'Amérique 
voisins de l'équateur, qu'elle fréquente, elle ait recu 
le nom de 71anatia, presque semblable à celui de 7ra- 
nali, imposé dans les mêmes contrées à un autre ha- 
bitant des eaux, très-remarquable aussi par l'étendue 
de ses dimensions ainsi que par sa puissance, au la- 
mantin ", décrit par Buffon. C’est à cause de cette force, 
de ce volume, et de cet instinct, qu'il faut particulie- 
rement rapporter à la manatia ce que Barrère * ct 
d'autres voyageurs ont dit de très-grandes raies des 
mers américaines et équinoxiales, qui, s’élançant avec 
effort à une certaine hauteur au-dessus de la surface 
de l'océan, et se laissant ensuite retomber avec vitesse, 
frappent les ondes avec bruit et par une surface très- 


EE 


* Trichecus manatus, mamm. brut. — £in. éd. de Gmelin. 


L 
* Histoire naturelle de la France équinoæiale , par Barrère. 
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plate, très-longue et très-large, et les font rejaillir très 
au loin et avec vivacité: 

Passons maintenant à l'exposition du genre de car- 
tilagineux qui ressemble le plus aux raies que nous 
venons de décrire. 


Mi 
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LE SPSAONU AIDES: 


Cinq OU sit, Où sepl ouvertures branchiales de chaque 
coté du corps. es 


PREMIER. S:OQU S-GENRE. 


Une nageoire de l'anus, sans évents. 


ESPÈCES, CARACTÈRES. 


3. LE SQUALE REQUIN. 


à 


Les dents triangulaires, et dentelées de deux 
côtés, 


2.LESQUALE TRÈS-GRAND. Les dents un peu coniques et sans dentelures, 


corps glauque ; une fossette à extrémité 


du dos. . 


Un pli longitudinal de chaque côté de la 
4, LE SQUALE LONG-NEZ. P à 1 


_ queue, 
Le 


Les dents aplaties de devant en arrière, trian< 
gulaires et sans dentelures; le dessus du 

3. LE SQUALE GLAUQUE. 
{ welques dents arrondies ; un fort aiguillon à 


% s E PHILIPP. ; 
5. LE SQUALE P BP chaque nageoire dorsale, 


6. Le SQUALE PERLON: Sept ouvertures branchiales de chaque côte. . 


"+ 
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Une nageoire de l'anus, et deux évents. 


. * 
ESPÈCES. CARACTÈRES. 
Les narines garnies d’un appendice vermicu- 
laire; les dents dentelées, et garnies , aux 
7. LE SQUALE ROUSSETTE, L : 
deux bouts de leur base, d’une pointe den- 


telée. 


Deux lobes aux narines ; les nageoires du dos 


8. LE SQUALE ROCHIER. { égales l’une à l’autre. 


Les dents presque triangulaires, échanerées 
9. LE SQUALE MILANDRE. 
et dentelées. 


so. LE SQUALE ÉMISSOLE. Les dents petites et très-obtuses. 


Un appendice vermiforme aux narines ; des 


11. LE SQUALE BARBILLON. x Ë 
écailles grandes et unies sur le corps. 


12. LE SQUALE BARBU. ; : A 
d’appendices vermiformes. 


Des bandes noires et transversales sur le corps, 
des barbillons auprès de l’ouverture de la 
bouche. 


13. LE SQUALE TIGRÉ. 


ie tour de l’ouverture de la bouche garni 


Sept bandes noirâtres et longitudinales sur le 


14. LE SQUALE GALONNÉ. 
corps. 


15. LE SQUALE ŒILLÉ, th. 
chaque côté du cou. 


La première nageoire du dos placée au-dessus 


des nageoires ventrales. 


He tache noire entourée d’un cercle blanc de 
16. LE SQUALE ISABELLE. { 


17. LE SQUALE MARTEAU, 


La tête et le corps représentant ensemble ur 
marteau. 
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ESPÈCES, CARACTÈRES, 
18. LE sQuarE panTou-fLa tête festonnée par-devant, et un peu en 
FLIER. forme de sœur, 


Le lobe supérieur de la nageoire de la queue, 


19. LE SQUALE RENARD. 
9 ù { de la longueur du corps. 


20. LE SQUALE GRISET. Six ouvertures branchiales de chaque côté, 
TROISIÈME SOUS-GENRE. 


Deux évents, sans nageoire de l'anus. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 
Un aiguillon à chaque nagcoire du dos; le 


21. LE SQUALE AIGUILLAT. L 
corps très-alongé, 
ue dessous du corps noirâtre ; les narines 


22. LE SQUALE SAGRE, ; ; . 
R placées dans la partie antérieure de la tête, 


« 


23, LE SQUALE HUMANTIN. Le corps un peu triangulaire. 
Les deux nageoires du dos sans aïguillon ; la 
seconde plus srande que la première: Jes 

24 LE SQUALE LICHE. RE 4 P TE 
nageoires ventrales, grandes, et placées trèse 


près de la queue. 


Les deux nageoires du dos, sans aiguillon ; la 
25. LE SQUALE GRONOVIEN première, plus éloignée de la tête que les 
nageoires ventrales; la seconde, placée 


très-loin de la première, 


dant depuis les yeux jusqu’à la première na- 
26. LE SQUALE DENTELÉ, geoire dorsale; des taches rousses et irréou- 
lières sur la partie supérieure du corps et de 


la queue. 


Des tubercules gros et épineux sur tont ls 


27. LE SQUALE BOUCLÉ. 
corps. 


4 corps revêtu d’écailles ovales et relevéss 


par une arète, . 


F rangée de tubercules un peu gros, s’éten- 
28, LE SQUALE ÉCAILLEUX Dr 
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ESPÈCES. CARACTÈMRES. 


Le museau très-alongé, et garni de dents de 
29. LE SQUALE SCIE. 


chaque côté. 


r 


Les nageoires pectorales très-orandes, et 
30. LE SQUALE ANGE. { 2 L 2 è 


échancrées par-devant; le corps un peu aplati. 


ñ 


te 
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LE SOUALE REQUIN « 


Les squales * et les raies ont les plus grands rapports 
entre eux; ils ne sont en quelque sorte que deux grandes 
divisions de la même famille. Que l'on déplace en effet 


* Requiem. 

Lamia. 

Lamie. 

Frax, sur quelques côtes de l'Océan européen. 

Haj, %r quelques rivages du nord de l’Europe: 

Haye, en Hollande. À 

Haafñisk, er Danemarck. 

Hauwkal, ibid. 

Haakal, er Islande. 

White shark, en Angleterre. 

Chien de mer requin, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Squalus carcharias, Linné, édition de Gmelin. 

Squalus corpore cinereo, dorso lato, Bloch, Histoire naturelle des pois- 
sons, quatrième partie, édition allemande, p.33, n. xT9. 

Squalus dorso plano, dentibus plurimis ad latera serratis, Arted. gen. 70, 
sy. 98. 

Ot. Fabric. l'auna Groenl. p.127. 

Müller, prodrom. Zoolog. danic. p.38, n.316. 

Gunner, Act. nidros. 2, p. 370, tab. 10 et 11. 

Chien de mer requin, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 

Gronov. mus. 1,138. Zooph. 143, 

Brown Jam. p.458, n. 2. 

Cynocephalus albus, Xleïn, miss. pise. 3, p.b,n.x. 

Aristot. Hist. anim. [. 5, c. 5; et lib. 9, ce. 37. 

Plin. Hist. mundi, L, 9, ce. 24. 
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les ouvertures des branchies des raies, que ces orifices 
soient transportés de la surface inférieure du corps sur 
les côtés de l'animal, qu'on diminue la grandeur des 


Lamie, Rondelet, première partie, liv. 13, chap, 17. 
Athen. L. 7, pag. 306— 310. 


Bellon, Aqguat. p. 58. 
Gesn. Aquat. p.173, icon. anim. p. 151—153, 1hierb. p. 81, 82, 


Carcharias canis, seu lamia. #/drovand. pise. p. 381, 382, 387. 

Id. Jonsion, pise. p. 24, tab. 6, fig. 6. 

Fermin. Surin. 2, page 248. 

Dutertre, Antil. p. 202. 

Requin, Broussonet, Mém. de l'acad. des sciences de Paris, pour lan 
1780, p. 67o, n. 194 

White shark, /71llughby, Ichth. p. 47, tab. b. 7. 

Id. Raj. pise. p. 18. 

Id. Brit. Zool. 3, p. 82, n.4. 

Requin, Valmoni-Bomare, Dict. d'histoire naturelle. 

Tiburone, Marcgrar. /1b. 4. 

Nieremb. lib. 12, c. 20. 

Piscis Jonæ, seu anthropophagus, quorumdam. 

Canis galeus, Sa/vi. 132. 

Tubaron, ou hays. S/oan. Voyag. p. 24. 

Duhamcl, Truité des pêches, seconde partie, sect.9,chap.4, art.1,p?. 10. 


Squalus dentibus serratis, multiplici ordine stipatis, foveä ad basim caudæ 


lupulatâ. Commerson, manuscrits déposés uu Muséum d'histoire naturelle. 


2 Nous avons préféré, pour le genre dont nous allons traiter, le nom de 
squale, admis par un très-grand nombre de naturalistes modernes, à celui de 
chien de mer, qui est composé, et qui présente une idée fausse, En effet, les 
sq''ales sont bien des habitans de la mer, mais sont certainement, dans Poidre 
des êtres, bien éloignés du genre des chiens. 

« De Pline, dit Rondelet (première partie, liv. 13, chap. 1), sont nommés 
» squuli quasi squallidi, laids à voir, et rudes; car ils sont tous couverts d'e 


» peau âpre,r 
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nageoires pectorales, qu'on grossisse dans quelques 
uns de ces cartilagineux l'origine de la queue, et qu'on 
donne à cette origine le même diamètre qu'à la partie 
postérieure du corps, et les raies seront entièrement 
confondues avec les squales. Les espèces seront toujours 
distinguées les unes des autres; mais aucun caractère 
véritablement générique ne pourra les diviser en deux 
grouppes : on comptera le même nombre de petits ra- 
meaux,;, mais on ne verra plus deux grandes branches 
principales s'élever séparément sur leur tige com- 
mune. 

Quelques squales ont, comme les raies, des évents 
placés auprès et derrière les yeux; quelques autres ont, 
indépendamment de ces évents, une véritable nageoire 
de l'anus, très-distincte des nageoires ventrales, et qu'au- 
cune raie ne présente ; il en est enfin qui sont pourvus 
de cette même nageoire de l'anus , et qui sont dénués 
d’évents. Les premiers ont évidemment plus de confor- 
mité avec les raies que les seconds, et sur-tout que les 
troisièmes. Nous n'avons pas cru cependant devoir 
exposer les formes et les habitudes des squales dans 
l'ordre que nous venons d'indiquer, et que l’on pourroit 
à certains égards regarder comme le plus naturel. La 
nécessité de commencer par montrer les objets les mieux 
connus et de les faire servir de terme de comparaison, 
pour juger de ceux qui ont été. moins bien et moins 
fréquemment observés, nous a forcés de préférer un 
ordre inverse, et de placer les premiers dans cette 
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histoire, les squales qui n’ont pas d'évents, et qui ont 
une nageoire de l'anus. 

Au reste, les espèces de squales ne diffèrent dans 
leurs formes et dans léurs habitudes que par un petit 
nombre de points. -Nous indiquerons ces points de 
séparation dans des articles particuliers; mais c'est en 
nous occupant du plus redoutable des squales, que 
nous allons tâcher de présenter en quelque sorte l'en- 
semble des habitudes et des formes du genre. Le requin 
va être, pour ainsi dire, le type de la famille entière; 
nous allons le considérer comme le squale par excel- 
lence, comme la mesure générale à laquelle nous rap- 
porterons les autres espèces; et l'on verra aisément 
combien cette sorte de prééminence due à la supério- 
rité de son volume, de sa force et de sa puissance, est 
d’ailleurs fondée sur le grand nombre d'observations 
dont la curiosité et la terreur qu'il inspire, l'ont rendu 
dans tous les temps l’objet. 

Ce formidable squale parvient jusqu'à une longueur 
de plus de dix mètres (trente pieds ou environ); il pèse 
quelquefois près de cinquante myriagrammes (mille 
livres)‘; et il s’en faut de beaucoup que l'on ait prouvé 
que l'on doit regarder comme exagérée, l'assertion de 
ceux qui ont prétendu qu'on avoit pèché un requin du 
poids de plus de cent quatre-vingt-dix myriagrammes 


(quatre mille livres)”. 

D aa 
1 Rondelet, à l'endroit déja cité. 
> Gillius, dans Ray; et d’autres auteurs, 
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Mais la grandeur n’est pas son seul attribut : il a 
recu aussi la force , et des armes meurtrières; et, féroce 
autant que vorace, impétueux dans ses mouvemens; 
‘avide de sang, et insatiable de proie, il est véritable- 
ment le tigre de la mer. Recherchant sans crainte tout 
ennemi, poursuivant avec plus d'obstination, attaquant 
avec plus de rage, combattant avec plus d’acharne- 
ment, que les autres habitans des eaux ; plus dangereux 
que plusieurs cétacées, qui presque toujours sont moins 
puissans que lui; inspirant mème plus d'effroi que les 
baleines, qui, moins bien armées, et douées d’appétits 
bien différens, ne provoquent presque jamais ni 
l’homme ni les grands animaux; rapide dans sa course, 
répandu sous tous les climats, ayant envahi, pour ainsi 
dire, toutes les mers; paroissant souvent au milieu des 
tempètes ; apperçu facilement, par l'éclat phosphorique 
dont il brille, au milieu des ombres des nuits les plus 
orageuses; menaçant de sa gueule énorme et dévorante 
les infortunés navigateurs exposés aux horreurs du 
naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur mon- 
trant en quelque sorte leur tombe ouverte, et placant 
sous leurs yeux le signal de la destruction, il n'est pas 
surprenant qu'il ait reçu le nom sinistre qu'il porte, et 
qui, réveillant tant d'idées lugubres, rappelle sur-tout 
la mort, dont il est le ministre. Requin est en effet 
une corruption de requiem, qui désigne depuis long- 
temps, en Europe, la mort et le repos éternel, et qui a 
dû être souvent, pour des passagers effrayés, l'expression 
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de leur consternation, à la vue d’un squale de plus de 
trente pieds de longueur, et des victimes déchirées 
ou englouties par ce tyran des ondes. Terrible encore 
lorsqu'on a pu parvenir à l'accabler de chaines, se 
débattant avec violence au milieu de ses liens, con- 
servant une grande puissance lors même qu'il est déja 
g, et pouvant d’un seul coup 
de sa queue répandre le ravage autour de lui, à l'instant 
même où il est près d’expirer, n'est-il pas le plus for- 


tout baigné dans son san 


midable de tous les animaux auxquels la nature n’a pas 
départi des armes empoisonnées? Le tigre le plus fu- 
rieux au milieu des sables brülans, le crocodile le plus 
fort sur les rivages équatoriaux, le serpent le plus dé- 
mesuré dans les solitudes africaines, doivent-ils inspirer 
autant d'effroi qu'un énorme requin au milieu des va- 
gues agitées? î 

Mais examinons le principe de cette puissance si 
redoutée, et la source de cette voracité si funeste. 

Le corps du requin est très-alongé, et la peau qui le 
recouvre est garnie de petits tubercules très-serrés les 
uns contre les autres. Comme cette peau tuberculée 
est très-dure, on l'emploie, dans les arts, à polir diffé- 
rens ouvrages de bois et d'ivoire; on s’en sert aussi pour 
faire des liens et des courroies, ainsi que pour couvrir 
des étuis et d’autres meubles : mais il ne faut pas la 
. confondre avec la peau de la raie sephen *, dont on fait 
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* Article de Za raie sephen. 
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le galuchat, et qui n’est connue dans le commerce que 
sous le faux nom de peau de requin, tandis que la véri- 
table peau de requin porte la dénomination très-vague 
de peau de chien de mer. La dureté de cette peau, qui la 
fait rechercher dans les arts, est aussi très-utile au re- 
quin, et a dû contribuer à augmenter sa hardiesse et 
sa voracité, en le garantissant de la morsure de plu- 
sieurs animaux assez forts et doués de dents meur- 
trières. 

La couleur de son dos et de ses côtés est d’un cendré 
brun; et celle du dessous de son corps, d'un blanc sale, 

La tête est aplatie, et terminée par un museau un peu 
arrondi. Au dessous de cette extrémité, et à peu près 
à une distance égale du bout du museau et du milieu 
des yeux, on voit les narines organisées dans leur in- 
térieur presque de la même manière que celles de la 
raie batis, et qui, étant le siège d'un odorat très-fin 
et très-délicat, donnent au requin la facilité de recon- 
noître de loin sa proie, et de la distinguer au milieu 
des eaux les plus agitées par les vents, ou des ombres 
de la nuit la plus noire, ou de l'obscurité des abymes 
les plus profonds de l'Océan. Le sens de l’odorat étant 
dans le requin, ainsi que dans les raies et dans presque 
tous les poissons, celui qui règle les courses et dirige 
les attaques, les objets qui répandent l'odeur la plus 
forte doivent être, tout égal d'ailleurs, ceux sur lesquels 
ilse jette avec le plus de rapidité. Ils sont pour le requin 
ce qu'une substance très-éclitante placée au milieu de 
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corps très-peu éclairés seroit pour un animal qui 
n'obéiroit qu'au sens de la vue. On ne peut donc guère 
se refuser à l'opinion de plusieurs voyageurs qui as- 
surent que lorsque des blancs et des noirs se baignent 
ensemble dans les eaux de l'Océan, les noirs, dont les 
émanations sont plus odorantes que celles des blancs, 
sont plus exposés à la féroce avidité du requin, €t 
qu'immolés les premiers par cet animal vorace, ils don- 
nent le temps aux blancs d'échapper par la fuite à ses 
dents acérées. Et pourquoi, à la honte de l'humanité, 
est-on encore plus forcé de les croire lorsqu'ils racon- 
tent que des blancs ont pu oublier les loix sacrées de la 
nature, au point de ne descendre dans les eaux de la 
mer qu'en plaçant autour d'eux de malheureux nègres, 
dont ils faisoient la part du requin? 

L'ouverture de la bouche est en forme de demi-cercle, 
et placée transversalement au dessous de Ia tête, et 
derrière les narines. Elle est très-grande; et l’on pourra 
juger facilement de ses dimensions, en sachant que 
nous avons reconnu, d'après plusieurs comparaisons, 
que le contour d'un côté de la mâchoire supérieure , 
mesuré depuis l'angle des deux mâchoires jusqu’au som- 
met de la mâchoire d'en -haut, égale à peu près le 
onzième de la longueur totale de l'animal. Le contour 
de la mâchoire supérieure d’un requin de trente pieds 
(près de dix mètres) est donc environ de six pieds ou 
deux mètres de longueur. Quelle immense ouverture! 
Quel gouffre pour engloutir la proie du requin! Et 
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comme son gosier est d'un diamètre proportionné, on 
ne doit pas être étonné de lire dans Rondelet et dans 
d'autres auteurs, que les grands requins peuvent ava- 
ler un homme tout entier, et que, lorsque ces squalcs 
sont morts et gisans sur le rivage, on voit quelquefois 
des chiens entrer dans leur gueule, dont quelque corps 
étranger retient les mâchoires écartées, et aller cher- 
cher jusques dans l'estomac les restes des alimens dé- 
vorés par l'énorme poisson. 

Lorsque cette gueule est ouverte, on voit au delà 
des lèvres, qui sont étroites et de la consistance du cuir, 
des dents plates, triangulaires, dentelées sur leurs 
bords, et blanches comme de l'ivoire. Chacun des bords 
de cette partie émaillée, qui sort hors des gencives, a 
communément cinq centimètres { près de deux pouces) 
de longueur dans les requims de trente pieds. Le nombre 
des dents augmente avec l’âge de l'animal. Lorsque le 
requin est encore très-jeune, il n'en montre qu'un rang, 
dans lequel on n’apperçoit même quelquefois que de 
bien foibles dentelures, mais à mesure qu'il se déve- 
loppe, il en présente un plus grand nombre de ran- 
gées; et lorsqu'il a atteint un degré plus avancé de 
son accroissement et qu'il est devenu adulte, sa gueule 
est armée, dans le haut comme dans le bas, de six rangs 
de ces dents fortes, dentelées, et si propres à déchirer 
ses victimes. Ces dents ne sont pas enfoncées dans des 
cavités solides; leurs racines sent uniquement logées 
dans des cellules membraneuses qui peuvent se prêter 
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aux différens mouvemens que les muscles placés autour 
de la base de la dent tendent à imprimer. Le requin, 
pér le moyen de ces différens muscles, couche en ar- 
rière ou redresse à volonté les divers rangs de dents 
dont sa bouche est garnie; il peut les mouvoir ainsi 
ensemble , ou séparément ; il peut même, selon les 
besoins qu'il éprouve, relever une portion d’un rang, 
eten incliner une autre portion; et, suivant qu'il lui est 
possible de n’employer qu'une partie de sa puissance,. 
ou qu'il lui est nécessaire d’avoir recours à toutes ses 
armes, il ne montre qu'un ou deux rangs de ses dents 
meurtrières, ou, les mettant toutes en action, il menace 
et atteint sa proie de tous ses dards pointus et relevés. 
Les rangs intérieurs des dents du requin, étant les 
derniers formés, sont composés de dents plus petites 
que celles qüe lou voit dahs les rangées extérieures, 
lorsque le requin est encore jeune: mais, à mesure qu'il 
s'éloigne du temps où il a été adulte, les dents des 
différentes rangées que présente sa gueule, sont à peu: 
près de la même longueur, ainsi qu'on peut le vérifier 
en examinant, dans les collections d'histoire naturelle, 
de très-grandes mâchoires, c'est-à-dire celles qui ont 
appartenu à des requins âgés, et sur-tout en observant 
és requins d’une taille un peu considérable que l'on 
parvient à prendre. Je ne crois pas en conséquence 
devoir adopter l'opinion de ceux qui ont regardé les 
dents intérieures comme destinées à remplacer celles 
de devant, lorsque le requin est privé deces dernières par 
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une suite d'efforts violens, de résistances opiniâtres, 
ou d'autres accidens. Les dents intérieures sont up sup- 
plément de puissance pour le requin: elles concourent, 
avec celles de devant, à saisir, à retenir, à dilacérer la 
proie dont il veut se nourrir ; mais elles ne remplacent 
pes les extérieures : elles agissent avec ces dents plus 
éloignées du fond de la bouche , et nen pas uniquement 
après la chûte de ces dernières; et lorsque celles-ci 
cèdent leur place à d’autres, elles la laissent à des dents 
produites auprès de leur bäse et plus ou moins déve- 
loppées, à de véritables dents de remplacement, très- 
distinctes de celles que lon voit dans les six grandes 
rangées, à des dents qui parviennent plus ou moins ra- 
pidement aux dimensions des dents intérieures, et qui 
cependant trèés-souvent sont moins grandes que ces 
dernières, lorsqu'elles sont substituées aux dents exté- 
rieures arrachées de la gueule du requin. 

Les dents intérieures tombent aussi, et abandonnent, 
comme les extérieures, l'endroit qu'elles occupoient, à 
de véritables dents de remplacement formées autour de 
leur racine. s 

Les dents de la mâchoire inférieure présentent ordi- 
nairement des dimensions moins grandes et une den- 
telure plus fine que celles de la mâchoire supérieure. 

La langue est courte, large, épaisse, cartilagineuse, 
retenue en dessous par un frein, libre dans ses bords, 
blanche et rude au toucher comme le palais. 

Toute la partie antérieure du museau est criblée, par- 
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dessus et par-dessous , d’une grande quantité de pores 
répandus sans ordre, très-visibles, et qui, lorsqu'on 
comprime fortement le devant de la tête, répandent 
une espèce de gelée épaisse, erystalline, et phospho- 
rique, suivant Commerson *, qui, dans ses voyages, 
a très-bien observé et décrit le requin. 

Les yeux sont petits et presque ronds; la cornée est 
très-dure; l'iris, d'un verd foncé et doré; et la prunelle; 
qui est bleue, consiste dans une fente transversale. 

Les ouvertures des branchies sont placées de chaque 
côté, plus haut que les nageoires pectorales. Ces bran- 
chies, semblables à celles des raies, sont engagées cha- 
cune dans une membrane très-mince, et toutes pré- 
sentent deux rangs de filamens sur leur partie convexe, 
excepté la brenchie la plus éloignée du museau, laquelie 
n’en montre qu'une rangée. Une mucosité visqueuse, 
sanguinolente, et peut-être phosphorique, dit Com- 
merson, arrose ces branchies, et les entretient dans la 
souplesse nécessaire aux opérations refatives à la respi- 
ration: 

Toutes les nageoires sont férmes , roides, et cartilà- 


gineuses. Les pectorales, trianñgulaires, et plus grandes 


7 © A 1 
que les autres, s'étendent au loin de chaque côté, et 
n’ajoutent pas peu à la rapidité avec laquelle nage le 
requin, et dont il doit la plus grande partie à la force 


et à la mobilité de sa queue. 


* Manuscrits déja cités. 
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La première nageoire dorsale, plus élevée et plus 
étendue que la secondë, placée au-delà du point auquel 
correspondent les nageoires pectorales, et égalant 
presque ces dernières en surface, est terminée dans le 
haut par un bout un peu arrondi: 

Plus près de la queue, et au dessous du corps, on 
voit les deux nageoires ventrales, qui s'étendent jusques 
aux deux côtés de l'anus, et l’environnent comme celles 
des raies. 

De chaque côté de cette ouverture on appercçoit, ainsi 
que dans les raies, un orifice qu'une valvule ferme 
exactement, et qui, communiquant avec la cavité du 
ventre, sert à débarrasser l'animal des eaux qui, filtrées 
par différentes parties du corps, se ramassent dans 
cet espace vuide. 

La seconde nageoïre du dos et celié de l'anus ont à 
peu près la même forme et les mêmes dimensions; 
elles sont les plus petites de toutes, situées presque 
toujours l’une au dessus de Nes et très-près de. celle 
de la queue. È 

Âu reste les nageoires pectorales , dorsales, ventrales, 
et-de l'anus, sont terminées en arrière par un côté plus 
ou moins concave, et ne tiennent point au COrps dans 
toute la longueur de leur base, dont la partie postérieure 
est détachée et prolongée en pointe plus ou moins 
déliée. $ 

La ‘nageoire de la’ queue se divise en deux lobes 


très-inégaux ; le supérieur est deux fois plus long que 
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l'autre, triangulaire, courbé, et augmenté, auprès 
de sa pointe d'un petit appendice également triangu- 
laire. 

Auprès de cette nageoire se trouve souvent, sur la 
queue, une petite fossette faite en croissant dont la 
concavité est tournée vers la tête. Au reste, le requin 
a des muscles si puissans dans la partie postérieure de 
son corps, ainsi que dans sa queue proprement dite, 
qu'un animal de cette espèce, encore très-jeune, €t à 
peine parvenu à la longueur de deux mètres, ou d'en- 
viron six pieds, peut, d’un seul coup de sa queue, casser 
la jambe de Fhomme le plus fort. 

Nous avons vu, dans notre Discours sur la nature des 
poissons, Que ies squales étoient, comme les raies, dé- 
nués de cette vésicule aérienne, dont la compression 
et la dilatation donnent à la plupart des animaux dont 
nous avons entrepris d'écrire l'histoire , tant de facilité 
pour s’enfoncer ou s'élever au milieu des eaux; mais ce 
défaut de vésicule aérienne est bien compensé dans 
les squales, et particulièrement dans le requin, par la 
vigueur et la vitesse avec lesquelles ils peuvent mouvoir 
et agiter la queue proprement dite, cet instrument 
principal de la natation des poissons *. 

Nous avons vu aussi, dans ce même discours, que 
presque tous les poissons avoient de chaque côté du 
corps une ligne longitudinale saillante et plus ou 


* Discours sur la nature des poissons. 
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inoins sensible, à laquelle nous avons conservé le 
nom de lione latérale, et que nous avons regardée 
comme l'indice des principaux vaisseaux destinés à 
répandre à la surface du corps une humeur visqueuse, 
nécessaire aux mouvemens et à la conservation des 
poissons. Cette ligne, que l’on ne remarque pas sur les 
raies, est très-visible sur le requin, et elle s'y étend 
communément depuis les ouvertures des branchies 
jusqu'au bout de la queue, presque sans se courber, 
et toujours plus près du dos que de la partie inférieure 
du corps. 

Telles sont les formes extérieures du requin *. Son 


* Principales dimensions d’un requin. 


Depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la pieds pouces lignes, 


queue, ou longueur totale, 5 "7 6 
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intérieur présente aussi des particularités que nous 
devons faire connoître. 

‘Le cerveau est petit, gris à sa surface, blanchâtre 
dans son intérieur, et d’une substance plus molle et 
plus flasque que le cervelet. 

Le cœur n’a qu'un ventricule et une oreillette; mais 


pieds pouces lignes. 


jusqu'à l’angle inférieur de la première 


ouverture des branchies, I 
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cette dernière partie, dont le côté gauche reçoit la 
veine cave, a une grande capacité. 

A la droite, le cœur se décharge dans l’aorte, dont les 
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jusqu’à la fossette du dessus de la 
queue, SENTE 6 
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la nageoire de la queue, 4 
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parois sont très- _fortes. La velvule qui la ferme est com 
posée de trois pièces presque triangulaires, cartilagi- 
neuses à leur sommet, par lequel elles se réunissent au 
milieu de la cavité de l'aorte, et mobiles dans celui de 
leurs bords qui est attaché aux parois de ce vaisseau. 

Ens ‘éloiguant du cœur, et en s'avançant vers la tête, 
l'aorte donne naissance de chaque côté à trois artères 
qui aboutissent aux trois branchies postérieures ; et 
parvenue à la base de la langue, elle se divise en deux 
branches, dont chacune se sépare en deux rameaux ou 
artères qui vont arroser les deux branchies antérieures. 
L'artère, en arrivant à la branchie, pareourt la surface 
convexe du cartilage qui en soutient les membranes, et 
y forme d'innombrables ramifications qui, en s'éten- 
dant sur la surface de ces mêmes membranes, y pro- 
duisent d'autres ramifications plus petites, et dont le 
nombre est, pour ainsi dire, infini. 

L'œsophage, situé à la suite d'un gosier très-large, 
est très-court, et d'un diamètre égal à celui de la partie 
antérieure de l'estomac. 

Ce dervier viscère a la forme d'un sac très-dilatable 
dans tous les sens, trois fois plus long que large, et qui. 
dans son état d'extension ordinaire a une longueur 
égale au quart de celle de l'animal entier. Dans un re-- 
quin de dix mètres, ou d'environ trente pieds, l’esto- 
mac, lors même qu'il n’est que très-peu dilaté, a donc 
deux mètres et demi, ou un peu plus de sept pieds et 
demi, dans sa plus grande dimension; et voilà comment 


= 


DR ESS ES ON EN SN SION NALS, I O 
où a pu trouver dans de très-grands requins des ca- 
davres humains tout entiers. 

La tunique intérieure qui tapisse l'estomac est rou- 
seâtre, muqueuse, gluante, et inondée de suc gas- 
trique, ou digestif. 

Le canal intestinal ne montre que deux portions 
distinctes, dont l’une représente les intestins grèles, et 
l'autre les grosintestins de l’homme et des quadrupèdes. 
La première portion de ce canal est très-courte, et n’a 
ordinairement qu'un peu plus de trois décimètres, où 
un pied, de long, dans les requins qui ne sont encore 
parvenus qu'à une longueur de deux mètres, ou d'envi- 
ron six pieds; et comme elle est si étroite, que sa ca- 
yité peut à peine, dans les individus dont nous venons 
de parler, laisser passer une plume à écrire, ainsi que le 
rapporte Commerson, l'on doit penser, avec ce savant 
naturaliste, que le principal travail de la digestion 


‘s'opère dans lestomac, et que les alimens doivent être 


déja réduits à une substance fluide, pour pouvoir pé- 
nétrer par la première partie du canal jusqu'à la 
seconde. 

Cette seconde portion du tube intestinal, beaucoup 
plus grosse que l'autre, est très-courte ; mais elle pré- 
sente une structure très-remarquable, et dont les eftets 
compensent ceux de sa brièveté. Au lieu de former un 
tuyau continu, et de représenter un simple sac, comme 
les intestins de presque tous les animaux, elle ne con- 
siste que dans une espèce de toile très-grande, qui 
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s'étend inégalement lorsqu'on la développe, et qui;. 
repliée sur elle-même en spirale, composant ainsi un: 
tube assez alongé, et maintenue dans cette situation, 
uniquement par la membrane interne du péritome, 
présente un grand nombre de sinuosités propres à 

retenir ou à absorber les produits des alimens. Cette 
conformation, qui équivaut à de longs intestins, a été 
très-bien observée et très-bien décrite par Commerson. 

Le foie se divise en deux lobes très-alongés et iné- 
gaux. Le lobe droit a communément une longueur 
égale au tiers de la longueur totale du requin; le gauche 
est plus court à peu près d'un quart, et plus large à sa. 
base. 

La vésicule du fiel, pliée et repliée en forme d's, ef 
placée entre les deux lobes du foie, est pleine d’une 
bile verte et fluide. 

La rate, tres-alongée, tient par un bout au pylore, et; ; 
par l’autre bout, à la fin de l'intestin grèle; et sa cou- 
leur est très-variée par le pourpre et le blanc des vais- 
seaux sanguins qui en parcourent la surface *, 


L 


La grandeur du foie et d’autres viscères, l'abondance 
des liquides qu'ils fournissent, la quantité des sucs gas- 


* Commerson a observé, dans le mâle ainsi que dans la femelle du requin, | ; 
un viscère particulier situé dans le bas-ventre, enveloppé et suspenda dans la. 
membrane intérieure du péritoine, semblable à la rate par sa couleur et par - 
sa substance, maïs très-petit, en forme de cylindre très-étroit et très-alongé, . : 
et s’ouvrant par un orifice très-resserré, près de l’anus, et dans le gros. 4 
intestin. 
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iriques qui inondent l'estomac, donnent au requin une 


force digestivenactive et rapide : elles sont les causes 
puissantes de cette voracité qui le rend si terrible, et 
que les alimens les plus copieux semblent ne pouvoir pas 
appaiser; mais elles ne sont pas les seuls aiguillons de 
cette faim dévorante. Commerson a fait à ce sujet une 
observation curieuse que nous allons rapporter. Ce 
voyageur a toujours trouvé dans l'estomac et dans les 
intestins des requins, un très-grand nombre de tænmia, 
qui non seulement en infestoient les cavités, mais pé- 
nétroient et se logeoient dans les tuniques intérieures 
de ces viscères. Il a vu plus d'une fois le fond de leur 
estomac gonflé et enflammé par les efforts d’une multi- 
tude de petits vers, de véritables tænia, renfermés en 
partie dans les cellules qu'ils s'étoient pratiquées entre 
les membranes internes , et qui, s’y retirant tout entiers 
lorsqu'on les fatiguoit, conservoient ‘encore la vie- 
quelque temps après la mort du requin. Nous n'avons 


BR pas besoin de montrer combien cette quantité de pi-- 


quures ajoute de vivacité aux appétits du requin. Aussi 
avale-t-il quelquefois si goulument, et se presse-t-il 
tant de se débarrasser d'alimens encore mal digérés, 
pour les remplacer par une nouvelle proie, que ses in- 
testins, forcés de suivre en partie des excrémens impar- 
faits et chassés trop t06, sortent par l'anus, et paroissent 
hors du corps de l'animal, d'une longueur assez consi- - 
dérable *. ; 


* Manuscrits de Commverson déja cités, . 
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Dans le mâle, les vaisseaux spermatiques, ou la laite, 
sont divisés en deux portions, et ontune longueur 
égale au tiers de celle de l'animal considéré dans son 
entier. Le requin mâle a d’ailleurs, entre chaque na- 
geoire de l'anus et cette dernière ouverture, un appen- 
dice douze fois plus long que large, égalant dans sa 
plus grande dimension le douzième de la longueur 
totale du squale, organisé à l'intérieur comme les ap- 
pendices des mâles des raies batis, contenant cependant 
ordinairement un nombre moins grand de parties dures 
et solides, mais se recourbant également par le bout, 
et servant de même à saisir le corps de la femelle, et 
à la retenir avec force lors de l’'accouplement. 

Chacun des deux ovaires de la femelle du requin est 
à peu près égal en grandeur à l'une des deux portions 
des vaisseaux spermatiques du mâle. 

Le temps où le mâle et la femelle se recherchent et 
s'unissent, varie suivant les climats; mais c’est presque 
toujours lorsque la saison chaude de l’année a com- 
mencé de se faire sentir, qu'ils éprouvent le besoin 
impérieux de se débarrasser, l'une des œufs qu’elle 
porte, et l’autre de la liqueur destinée à les féconder. 
Ils s’'avancent alors vers les rivages; ils se rapprochent; 
et souvent, lorsque le mâle a soutenu contre un rival 


un combat dangereux et sanglant, ils s'appliquent l'un 
contre l’autre, de manière à faire toucher leurs anus. 


Maintenus dans cette position par les appendices crochus 


du mâle, par leurs efforts mutuels, et par une sorte 
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de croisement de plusieurs nageoires et des extrémités 
de leur queue, ils voguent dans cette situation con- 
trainte, mais qui doit être pour eux pleine de charmes, 
jusqu'a ce que la liqueur vivifiante du mâle ait animé 
les œufs déja parvenus au degré de développement 
susceptible de recevoir la vie. Et telle est la puissance 
de cette flamme si active, qui s'allume même au milieu 
des eaux, et dont la chaleur pénètre jusqu'au plus 
profond des abymes de la mer, que ce mâle et cette 
femelle, qui dans d’autres saisons seroient si redou- 
tables l'un pour lautre, et ne chercheroient qu'à se 
dévorer mutuellement s'ils étoient pressés par une 
faum violente, radoucis maintenant, et cédant à des 
affections bien différentes d'un sentiment destructeur, 
mêlent sans crainte leurs armes meurtrières, rappro- 
chent leurs gueules énormes et leurs queues terribles ; 
et, bieu loin de se donner la mort, s'exposeroient à la 
recevoir plutôt que de se séparer, et ne cesseroient de 
défendre avec fureur l’objet de leurs vives jouissances. 

Cet accouplement, plus ou moins prolongé, est aussi 
répété plus ou moins fréquemment pendant le temps 
des chaleurs, soit que le hasard ramènele même mâle 
auprès de la même femelle, ou qu'il les unisse avec de 
nouveaux individus. Dans cette espèce sanguinaire, le 
mouvement qui entraîne le mâle vers sa femelle n’a en 
eflet aucune constance; il passe avec le besoin qui J'a 
produit; et le requin, rendu bientôt à ses affreux ap 
pétits, moins susceptible encore de tendresse que letigre 


y 
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le plus féroce, ne connoissant ni femelle, ni famille, ni 
semblable, redevenu le dépopulateur des mers, et vé- 
ritable image de la tyrannie, ne vit plus que: Pair 
combattre, mettre à mort, et anéantir. 

Ces divers accouplemens fécondent successiv ement 
une assez grande quantité d'œufs qui éclosent à diflé- 
rentes époques dans le ventre de la mère; et de ces 
développemens commencés après des temps inégaux, il 
résulte que même encore, vers la fin de l'été, la Euirelle 
donne le jour à des petits. On sait que ces petits sortent 
du ventre de leur mère, au nombre de deux ou de trois 
à la fois , plus fréquemment que les jeunes raies; on a 
même écrit que ceux de ces squales qui venoient en- 
semble à la lumière, étoient souvent en nombre plus 


grand que trois ou quatre : mais la longue durée de la 


saison pendant laquelle s'exécutent ces sorties succes- 
sives de jeunes requins, a empèché de savoir avec préci- 
sion quel nombre de petits une femelle pouvoit mettre 
au jour pendant un printemps ow un été. Des observa- 
tions assez multipliées et faites avec exactitude parois- 
sent néanmoins prouver que ce nombre est plus consi- 
dérable qu'on ne l'a pensé jusqu'à présent; et l’on n'en 
sera pas étonné, si l'on rappelle ce que nous avons dit * 
de la fécondité des grandes espèces de phseoRs: supé- 
rieure en général à celle des petites, quoiqu'un rap- 
port contraire ait été reconnu dans les quadrupèdes à d 


* Discours sur la nature des poissons. 
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mamelles, et que plusieurs grands naturalistes aïent 
été tentés de le généraliser. Je ne serois point éloigné de 
croire, d'après la comparaison de plusieurs relations 
qui n'ont été envoyées, que ce nombre va quelquefois 
au-delà de trente. J'ai même reçu une lettre du citoyen 
Odiot de Saint-Léger, qui m'a assuré * avoir aidé à 
pêcher un requin de plus de trois mètres, ou d'environ 
dix pieds, de longueur, et dans le corps duquel il avoit 
trouvé une quarantaine d'œufs ou de petits squales; et 
cette mème lettre fait mention de l’assertion d'un autre 
marin, qui a dit avoir vu prendre dans la rade du fort 
appelé alors Aort Dauphin, auprès du Cap françois (isle 
de Saint-Domingue), une femelle de requin, dans le 
ventre de liquelle il compta, ainsi que plusieurs autres 
personnes, quarante-neuf œufs, ou squales déja sortis 
de leur enveloppe. | 

H arrive quelquefois que les femelles se débarrassent 
de leurs œufs avant qu'ils soient assez développés 
pour éclore; mais, comme cette expulsion prématurée a 
lieu moins souvent pour les requins et les autres 
squales que pour les raies, on a connu la forme des 
œufs aes premiers plus difficilement que celle des œufs 
des raies. Ces enveloppes, que l'on a prises pendant 
long-temps, ainsi que celles des jeunes raies, non pas 
pour de simples coques, mais pour des animaux parti- 


* Lettre du citoyen Odiot de Saint-Léger, du 2 juillet 1793. 
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culiers, présentent presque entièrement la même sub- 
stance, la même couleur, et la même forme, que les 
œufs des raies; mais leurs quatre angles, au lieu de 
montrer de courtes prolongations, sont terminés par 
des filamens extrêmement déliés, et si longs, que nous 
en avons mesuré de cent sept centimètres (près de qua- 
rante pouces) de longueur, dans les coins d’une coque: 
qui n'avoit que huit centimètres dans sa plus grande 
dimension *. 

Lorsque le requin est sorti de son œuf, et qu'il a 
étendu librement tous ses membres, il n'a encore que 
près de deux décimètres, ou quelques pouces, de lon- 
gueur; et nous ignorons quel nombre d'années doit 
s'écouler avant qu'il présente celle de dix mètres, ou 
de plus de trente pieds. Mais à peine a-t-il atteint 
quelques degrés de cet immense développement, qu'il 
se montre avec toute sa voracité. Il n'arrive que lente- 
ment, et par des différences très-nombreuses, au plus 
haut point de sa grandeur et de sa puissance : mais il 
parvient, pour ainsi dire, tout d'un coup à la plus 
grande intensité de ses appétits véhémens ; il n'a pas 
encore une masse très-étendue à entretenir, ni des 
armes bien redoutables pour exercer ses fureurs, et 
déja il est avide de proie: la férocité est son essence et 
devanée sa force. 


* Nous avons fait graver un dessin d’œuf de roussette, L’enveloppe de ce 
squale est presque en tout semblable à celle du requin. 
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Quelquefois le défaut d'alimens plus substantiels 
loblige à se contenter de sépies, de mollusques, ou 
d'autres vers marins: mais ce sont les plus grands ani- 
maux qu'il recherche avec le plus d'ardeur; et, par une 
suite de la perfection de son odorat, ainsi que de la 
préférence qu'elle lui donne pour les substances dont 
l'odeur est la plus exaltée, il est sur-tout très-empressé de 
courir par-tout où l'attirent des corps morts de pois- 
sons ou de quadrupèdes, et des cadavres humains. Il 
s'attache, par exemple, aux vaisseaux négriers, qui, mal- 
gré les lumières de la philosophie, la voix du véritable 
intérêt, et le cri plaintif de l'humanité outragée, partent 
encore des côtes de la malheureuse Afrique. Digne 
compagnon de tant de cruels conducteurs de ces fu- 
nestes embarcations, il les escorte avec constance, il les 
suit avec acharnement jusques dans les ports des colo- 
nies américaines, et, se montrant sans cesse autour des 
bâtimens, s'agitant à la surface de l’eau, et, pour ainsi 
dire, sa gueule toujours ouverte, il y attend, pour les 
engloutir, les cadavres des noirs qui succombent sous le 
poids de l'esclavage, ou aux fatigues d'une dure tra- 
versée. On a vu un de ces cadavres de noir, pendre 
au bout d'une vergue élevée de plus de six mètres 
(vingt pieds) au dessus de l’eau de la mer, et un requin 
s'élancer à plusieurs reprises vers cette dépouille, y 
atteindre enfin, et la dépecer sans crainte membre par 
membre *. Quelle énergie dans les muscles de la queue 


* Manuscrits de Commerson, 
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et de la partie postérieure du corps ne doit-on pas 
supposer, pour qu'un animal aussi gros et aussi pesant 
puisse s'élever comme un trait à une aussi grande hau- 
teur *! Quelle preuve de la force que nous avons cru 
devoir lui attribuer! Comment être surpris maintenant 
des autres traits de l’histoire dela voracité des requins ? 
Et tous les navigateurs ne savent -ils pas quel danger 
court un passager qui tombe dans la mer, auprès des 
. endroits les plus infestés par ces animaux? S'il s'efforce 
de se sauver à la nage, bientôt il se sent saisi par un 
de ces squales, qui l'entraine au fond des ondes. Si l’on 
parvient à jeter jusqu'à lui une corde secourable, et à 
l'élever àu dessus des flots, le requin s'élance et se 
retourne avec tant de promptitude, que, malgré la posi- 
tion de l'ouverture de sa bouche au dessous de son 
museau, il arrête le malheureux qui se croyoit près de 
lui échapper, le déchire en lambeaux, et Le dévore aux 
yeux de ses compagnons efrayés. (Oh! quels périls envi- 
ronnent donc la vie de l’homme, et sur la terre, et sur 
les ondes! Et pourquoi faut-il que ses passions aveugles 
ajoutent à chaque instant à ceux qui le menacent? 

On a vu quelquefois cependant des marins surpris 
par le requin au milieu de l'eau , profiter, pour s’échap- 
per, des eftets. de cette situation de la bouche de ce 
squale dans la partie inférieure de sa tête, et de la 
nécessité de se retourner, à laquelle cet animal gst 


* Discours sur La nature des poissons, 
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eondamné par cette conformation, lorsqu'il veut saisir 
les objets qui ne sont pas placés au dessous de lui. 

C'est par une suite de cette même nécessité que 
lorsque les requins s’attaquent mutuellement, (car 
comment des êtres aussi atroces, comment les tigres 
de la mer, pourroient-ils conserver la paix entre eux?) 
ils élèvent au-dessus de l’eau , et leur tête , et la partie 
antérieure de leur corps; et c’est alors que, faisant bril- 
ler leurs yeux sanguinolens et enflammés de colère, 
ils se portent des coups si terribles, que, suivant plu: 
sieurs voyageurs, la surface des ondes en retentit au 
loin *. 

Un seul requin a suffi, près du banc de Terre-Neuve; 
pour déranger toutes les opérations relatives à la pêche 
de la morue, soit en se nourrissant d'une grande quan- 
tité des morues que l’on avoit prises, et°en éloignant 
plusieurs des autres, soit en mordant aux appâts, et 
en détruisant les lignes disposées par les pècheurs. 

Mais quel est done le moyen que l’on peut employer 
pour délivrer les mers d'un squale aussi dangereux ? 

I y a sur les côtes d'Afrique des nègres assez hardis 
pour s’avaucer en nageant vers un requin, le harceler, 
prendre le moment où l'animal se retourne, et lui 
fendre lé ventre avec une arme tranchante. Mais, dans 
presque toutes les mers, on a recours à un procédé 
moins périlleux pour pècher le requin. On préfère 


* Voyez particulièrement Bosman, dans sa Description de la Guinée, 
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an temps calme ; et sur quelques rivages, comme, par 
exemple, sur ceux d'Islande’, on attend les nuits les 
plus longues et les plus obscures. On prépare un ha- 
mecon garni ordinairement d'une pièce de lard, et 
attaché à une chaîne de fer longue et forte. Si le requin 
n'est pas très-aflamé , il s'approche de l'appât, tourne 
autour, l'examine, pour ainsi dire, s’en éloigne, re- 
vient, commence de l'engloutir , et en détache sa gueule 
déja ensanglantée. Si alors on feint de retirer l'appät 
hors de l'eau, ses appétits se réveillent, son avidité se 
ranime, il se jette sur l'appât, l’avale goulument, et 
veut se replonger dans les abymes de l'Océan. Mais 
comme il se sent retenu par la chaîne, il la tire avec 
violence, pour l'arracher et l'entraîner : ne pouvant 
vaincre la résistance qu'il éprouve, il s’élance, il bondit, 
il devient furieux; et, suivant plusieurs relations”, il 
s'efforce de vomir tout ce qu'il a pris, et de retourner, 
en quelque sorte, son estomac. Lorsqu'il s’est débattu 
pendant long-temps et que ses forces commencent à 
être épuisées, on tire assez la chaîne de fer vers la côte 
ou le vaisseau pêcheur, pour que la tète du squale 
paroisse hors de l’eau; on approche des cordes avec des 
nœuds coulans, dans lesquels on engage son corps, 
que l’on serre étroitement, sur-tout vers l’origine de la 
queue ; et après l'avoir ainsi entouré de liens, on l’enlève 


* Anderson, Æistoire naturelle du Groenland, de l'Islande, etc. 
3 Labat, Voyage en Afrique et en Amérique. 
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et on le transporte sur le bâtiment ou sur le rivage, où 
l'on n'achève de le mettre à mort qu'en prenant les plus 
grandes précautions contre sa terrible morsure et les 
coups que sa queue peut encore donner. Au reste, ce 
nest que diflcilement qu'on lui ôte la vie; il résiste 
sans périr à de larges blessures ; et lorsqu'il a expiré, 
on voit encore pendant long-temps les différentes par- 
ties de son corps donner tous les signes d'une grande 
irritabilité. 

La chair du requin est dure, coriace, de mauvais 
goût, et difhcile à digérer. Les nègres de Guinée, 
et particulièrement ceux de la côte d'Or, s'en nour- 
rissent cependant, et ôtent à cet aliment presque toute 
sa dureté en le gardant très-long-temps. On mange 
aussi sur plusieurs côtes de la Méditerranée les très- 
petits requins que l'on trouve dans le ventre de leur 
mère, et près de venir à la lumière; et l’on n'y dédaigne 
pas quelquefois le dessous du ventre des grands requins, 
auquel on fait subir diverses préparations pour lui ôter 
sa qualité coriace et son goût désagréable. Cette même 
chair du bas ventre est plus recherchée dans plusieurs 
contrées septentrionales, telles-que la Norwège et l’Is- 
lande, où on la fait sécher avec soin, en la tenant sus- 
peudue à l'air pendant plus d’une année. Les Islandois 
font d'ailleurs un grand usage de la graisse du requin: 
comme elle a la propriété de se conserver long-temps 
et de se durcir en se séchant, ils s’en servent à la place 
du lard de cochon, ou la font bouillir pour en tirer de 
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l'huile. Mais c’est sur-tout le foie du requin qui leur 
fournit cette huile qu'ils nomment rhran, et dont un 
seul foie peut donner un grand nombre de litres ou 
pintes *. 

On a écrit que la cervelle des requins, séchée et mise 
en poudre, étoit apéritive et diurétique, On a vanté tes 
vertus des dents de ces animaux, également réduites 
en poudre, pour arrêter le cours du ventre, guérir les 
hémorrhagies, provoquer les urines, détruire la pierre 
dans la vessie; et ce sont ces mêmes dents de requin 
qui, enchâssées dans des métaux plus ou moins précieux, 
ont été portées en amulettes, pour calmer les douleurs 
de dents, et préserver du plus grand des maux, de celui 
de la peur. Ces amulettes ont entièrement perdu leur 
crédit, et nous ne voyons aucune cause de différence 
entre les propriétés de la poudre des dents ou de la 
cervelle des requins, et celles de la cervelle desséchée 
ou des dents broyées des autres poissons. 

Malgré les divers usages auxquels les arts emploient 
la peau du requin, ce squale seroit done peu recherché 

ans les contrées où un climat tempéré, une popula- 
tion nombreuse, et une industrie active, produisent en 
abondance des alimens sains et agréables, si sa puis- 
sance n'étoit pas très-dangereuse. Lorsqu'on lui tend 


* Suivant Pontoppidam, auteur d’une Histoire naturelle de la Norwège, 


Je foie d’un squale de vingt pieds de longueur fournit communément deux 
tonnes et demie d’huile, 
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des pièges, lorsqu'on s'avance pour le combattre, ce 
n'est pas uniquement une proie utile que l'on cherche 
à saisir, mais un ennemi acharné que l’on veut anéantir. 
Il a le sort de tout ce qui inspire un grand effroi : on 
l'attaque dès qu'on peut espérer de le vaincre; on le 
poursuit, parce qu'on le redoute; il périt, parce qu'il 
peut donner la mort : et telle est en tout la destinée 
des êtres dont la force paroît en quelque sorte sans 


égale. De petits vers, de foibles ascarides, tourmentent 


souvent dans son intérieur le plus énorme requin; ils 
déchirent ses entrailles sans avoir rien à craindre de sa 
puissance. D'autres animaux presque autant sans dé- 
fense relativement à sa force, des poissons mal armés, 
tels que l’échene rémora, peuvent aussi impunément 
s'attacher à sa surface extérieure. Presque toujours, à 
la vérité, sa peau dure et tuberculeuse l'empêche de 
s'appercevoir de la présence de ces animaux : mais si 
quelquefois ils s'accrochent à quelque partie plus sen- 
sible, le requin fait de vains efforts pour échapper à la 
douleur; et le poisson qui n'a presque reçu aucun 
moyen de nuire, est pour lui au milieu des eaux ce 
que l’aiguillon d’un seul insecte est pour le tigre le plus 
furieux au milieu des sables ardens de l'Afrique. 

Les requins de dix mètres, ou d’un peu plus de trente 
pieds, de longueur, étant les plus grands des poissons 
qui habitent la mer méditerranée, et surpassant par 
leurs dimensions la plupart des cétacées que l'on voit 
dans ses eaux, c’est vraisemblablement le squale dont 
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nous essayons de présenter les traits, qu'ont eu en vue. 


les inventeurs des mythologies, ou les auteurs des opi- 


nions religieuses adoptées par les Grecs et par les. 


autres peuples placés sur les rivages de cette même mer. 
Il paroît que c'est dans le vaste estomac d’un immense 
requin qu'ils ont annoncé qu'un de leurs héros ou de 


leurs demi-dieux avoit vécu pendant trois jours et trois. 


nuits; et ce qui doit faire croire d'autant plus aisément 
qu'ils ont dans leur récit voulu parler de ce squale, et 
qu'ils n’ont désigné aucun des autres animaux marins 


qu'ils comprenoient avec ce poisson sous la dénomina- 
tion générale de cete, c'est que l’on a écrit qu'un très-. 


long requin pouvoit avoir l’œæsophage et l'estomac assez 
étendus pour engloutir de très-grands animaux sans les 


blesser, et pour les rendre encore en vie à la lumière. 
Les requins sont très-répandus dans toutes les mers. 
Il n'est donc pas surprenant que leurs dépouilles pétri-. 


fiées, et plus ou moins entières, se trouvent dans un si 


grand nombre de montagnes et d’autres endroits du: 
globe autrefois recouverts par les eaux de l'Océan. On. 
a découvert une de ces dépouilles, presque complète, | 
dans l'intérieur du Montebolca, montagne volcanique : 
des environs de Vérone, célèbre par les pétrifications . 


de poissons qu'elle renferme, et qui, devenue depuis Le 
dix-huitième siècle l’objet dés recherches de savans 
Véronois, leur a fourni plusieurs collections précieuses”, 


* Deux de ces riches collections, formées l’une par l’illustre marquis Sci- 
? P 


= n° = 


D. ENSMPAPAO: L'SPSUO NES 209 


ct particulièrement celle que l'on a due aux soins 
éclairés de M. Vincent Bozza et du comte Jean-Bap- 
tiste Gazola. C’est à cette dernière collection qu'ap- 
partient ce requin pétrifié qui a près de sept déci- 
mètres (vingt-cinq pouces six lignes) de longueur, et 
dont on peut voir la figure dans l'Ichihyolithologie vé- 
ronoise *, bel ouvrage que publie dans ce moment une 
société de physiciens de Vérone. Mais il est rare de 
voir, dans les différentes couches du globe, des restes 
un peu entiers de requin; on n’en trouve ordinairemen 
que des fragmens; et celles des portions de cet animal 
qui sont répandues presque dans toutes les contrées, 
sont ses dents amenées à un état de pétrification plus 
ou moins complet. Ces parties sont les substances les 
plus dures de toutes celles qui composent le corps 
du requin; il est done naturel qu’elles soient les plus 
communes dans les couches de la terre. Les premières 
dontles naturalistes se soient beaucoup occupés avoient 
été apportées de l'isle de Malte, où l'on en voit en très- 
grande quantité; et comme ces corps pétrifiés, ou ces 
espèces de pierres d'une forme extraordinaire pour 
beaucoup de personnes, se sont liés, dans le temps et 
dans beaucoup de têtes, avec l'histoire de l’arrivée de 
saint Paul à Malte, ainsi qu'avec la tradition de grands 


pion Mafféi, et l’autre par M. Jean-Jacques Spada, ont appartenu au 
célèbre Seguier de Nîmes, et ont été dans le temps transportées dans cette 
dernière ville. 


* Seconde partie, page 10, pl, 3, fig. x. 


nid 


204 HISTOIRE NATURELLE 

serpens qui infestoient cette isle, et que cet apôtre 
changea en pierres, on a voulu retrouver dans ces dents 
de requin les langues pétrifiées des serpens métamor- 
phosés par saint Paul. Cette erreur, comme toutes celles 
qui se sont mêlées avec des idées religieuses, a même 


été assez générale pour faire donner à ces parties de. 


requin un nom qui rappelât l'opinion que l’on avoit 
sur leur origine; et on les a distinguées par la déno- 
mination de g/ossopètres, qui signifie langues de pierre ou 
pétrifiées. I auroit été plus convenable de les appeler, 
avec quelques auteurs, odontopètres, c’est-à-dire dents 
pétrifiées, ou ichthyodontes, qui veut dire dents de poisson, 
ou encore mieux, /amiodontes, dents de lamie ou requin. 

Au reste, on remarque, dans quelques cabinets, de 
ces dents de requin, ou lamiodontes, pétrifiées, d’une 
grandeur très-considérable. Et comme lorsqu'on a su 
que ces dépouilles avoient appartenu à un requin, on 
leur a attribué les mêmes vertus chimériques qu'aux 
dents de cet animal non pétrifiées, et non fossiles, 
on voit pourquoi plusieurs muséum présentent de ces 
lamiodontes enchässées avec art dans de l'argent ou du 


cuivre, et montées de manière à pouvoir être suspen- 


dues et portées au cou en guise d'amulettes. 

H y a, dans le Muséum national d'histoire naturelle, 
une très-erande dent fossile et pétrifiée qui réunit à 
un émail assez bien conservé tous les caractères des 
dents de requin. Elle a été trouvée aux environs de 
Dax, auprès des Pyrénées, et envoyée dans le temps au 
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muséum par M. de Borda. J'ai mesuré avec exactitude 
la partie émaillée qui, dans l'animal vivant, paroissoiït 
hors des alvéoles. J'ai trouvé que le plus grand côté du 
triangle formé par cette partie émaillée avoit cens 
quinze millimètres (quatre pouces trois lignes) ds 
longueur : la note suivante * indiquera les autres 
dimensions. J'ai desiré de savoir quelle grandeur on 
pouvoit supposer dans le requin auquel cette dent a 
appartenu. J'ai, en conséquence, pris avec exactitude la 
mesure des dents d’un grand nombre de requins par- 
venus à différens degrés de développement. J'ai comparé 
les dimensions de ces dents avec celles de ces animaux. 
J'ai vu qu'elles ne croissoient pas dans une proportion 
aussi grande que la longueur totale des requins, et que, 
lorsque ces squales avoient obtenu une taille un peu 
considérable, leurs dents étoient plus petites qu'on ne 
l'auroit pensé d’après celles des jeunes requins. On ne 


* Plus grande largeur de la partie émaillée de la millimètres pouces lignes. 

dent, 90 3 3 
Longueur de la partie émaillée, mesurée sur te côté 

convexe, et depuis le sommet de l'angle saillant 

jusqu’à celui de l’angle rentrant formé par la base 

de cette même partie émaillée, 82 3 
Longueur dela partie émaillée, mesurée surle côté 

concave, et depuis le sommet de l’angle saillant 

jusqu’à celui de l’angle rentrant formé par la base 

de cette même partie émaillée, 82 Ê£ 


Je n’ai point cherché à connoître les dimensions de la portion non émail: 
[ P 
lée, parce que je ne pouvois pas être sûr. de son intégrité. 
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pourra déterminer la loi de ces rapports que lorsqu'on 
aura observé plusieurs requins beaucoup plus près du 
dernier terme de leur croissance, que ceux que jai 
examinés. Mais il me paroît déja prouvé, par le résultat 
de mes recherches, que nous serons en decà de la vé- 
rité, bien loin d'être au-delà, en attribuant au requin 
dont une des dents a été découverte auprès des Pyré- 
nées, une longueur aussi supérieure à celle du plus 
grand côté de la partie émaillée de cette dent fossile , 
que la longueur totale d’un jeune requin que j'ai me- 
suré très-exactement, l'emportoit sur le côté analogue 
de ses plus grandes dents. Ce côté analogue avoit dans 
le jeune requin cinq millimètres de long, et l'animal 
en avoit mille. Le jeune requin étoit donc deux cents 
fois plus long que le plus grand côté de la partie 
émaillée de ses dents les plus développées. On doit donc 
penser que le requin dont une portion de la dépouille 
a été trouvée auprès de Dax, étoit au moins deux cents 
fois plus long que le plus grand côté de la partie 
émaillée de sa dent fossile. Nous venons de voir que 
ce côté avoit cent quinze millimètres de longueur : on 
peut donc assurer que le requin étoit long au moins 
de vingt-trois mille millimètres, ou , ce qui est la même 
chose, de vingt-trois mètres (soixante-dix pieds neuf 
pouces). Maintenant, si nous déterminons les dimen- 
sions que sa gueule devoit présenter, d’après celles que 
nous a montrées la bouche d’un nombre très-considé- 
rable de requins de différentes tailles, nous verrons 


se 
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que le contour de sa mâchoire supérieure devoit être 
au moins de treize pieds trois pouces (quatre cent vingt- 
huit centimètres); et comme les parties molles qui réu- 
nissent les deux mâchoires peuvent se prêter à une 
assez grande extension, on doit dire que la circonfé- 
rence totale de l'ouverture de la bouche étoit au moins 
de vingt-six pieds, et que cette mème ouverture avoit 
près de neuf pieds de diamètre moyen. 

Quel abyÿme dévorant! Quelle grandeur, quelles 
armes, quelle puissance présentoit done ce squale géant 
qui exercoit ses ravages au milieu de l'Océan, à cette 
époque reculée au-delà des temps historiques, où la 
mer couvroit encore la France, ou, pour mieux dire, 
la Gaule méridionale, et baignoit de ses eaux les hautes 
sommités de la chaine des Pyrénées! Et que l’on.ne dise 
pas que cet animal remarquable étoit de la famille ou 
du genre des squales, mais qu’il appartenoit à une 
espèce différente de celle des requins de nos jours. Tout 
œil exercé à reconnoître les caractères distinctifs des 
animaux, et sur-tout ceux des poissons, verra aisément 
sur la dent fossile des environs de Dax, non seulement 
les traits de la famille des squales, mais encore ceux 
des requins proprement dits. Et si, rejetant des rapports 
que lon regarderoit comme trop vagues, on vouloit 
rapporter cette dent de Dax à un des squales dont nous 
allons nous occuper, on,l'attribueroit à une espèce 
beaucoup plus petite maintenant que celle du requin, 
et on ne feroit qu'augmenter l'étonnement de ceux qui 
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ne s'accoutument pas à supposer vingt-trois mètres de 
longueur dans une espèce dont on ne voit aujourd'hui 
que des individus de dix mètres. 

Au reste, dans ces parties de l'Océan que ne tra- 
versent pas les routes du commerce , et dont les navi- 
gateurs sont repoussés par l'âpreté du climat, ou par La 
violence des tempètes, ne pourroit-on pas trouver d’im- 
menses requins qui, ayant joui dans ces parages écartés 
&'une tranquillité aussi parfaite, ou, pour mieux dire, 
d'une impunité aussi grande, que ceux qui infestoient, il 
y a plusieurs milliers d'années, les bords des Pyrénées, 
y auroient vécu assez long-temps pour y atteindre au 
véritable degré d'accroissement que la nature a marqué 
pour leur espèce? Quoi qu'il en soit, il n’est pas indif- 
férent pour l'histoire des révolutions du globe, de savoir 
que les animaux marins dont on trouve la dépouille 
fossile aux environs de Dax, étoient de véritables 
requins, et ayoient plus de soixante-dix pieds de lon- 
sueur. 


L'EPS QU'A MIRE SE GR ANIDNT. 


CE squale mérite bien le nom qu'il porte. Il parvient, 
en effet, à une grandeur presque aussi considérable que 
celle du requin. Il vogue, pour aïivsi dire, son égal en 
volume et en puissance ; et il partage en quelque sorte 
son empire dans les froides mers qu'il habite. Plusieurs 
auteurs ont même écrit que ses dimensions surpas- 
soient celles du requin : mais nous sommes persuadés 


* Le chien de mer très-grand, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Squalus maximus, Zinné, édition de Gmelin. f 

Squalus dentibus conicis, pinnà dorsali anteriore majore, Oz. Fabric. Faun, 
Groenl.p. 130, 11. 90. 

Le très-grand chien de mer, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences de Paris, pour l'an 1780. 

Le chien de mer très-grand, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie 
méthodique. 

Brugd. Gunner, Act. nidros. 3, p.33, 1. 2, *, 

Pennant, Zoologie britannique, vol. 3, p. or. 


Principales dimensions du squale très-grand décrit dans la Zoologie 
britannique, à l’endroit que nous venons de citer. 


peds pouces. 


Longueur totale, 26 04: 
Longueur de la première nageoire du dos, I 
Longueur des nageoires pectorales, 


3 
‘ 4 
Longueur des nageoires ventrales, 2 
Longueur du lobe supérieur de la nageoire de la queue, 5 

3 


Longueur du lobe inférieur de la même nagcoire, 
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que la supériorité resteroit à ce dernier, si lon pou- 
voit con parer le requin et le très-grand, parvenus l’un 
et l’autre à leur entier développement. L'opinion con- 
traire n’a été adoptée que parce que le très-grand, 
beaucoup moins répandu dans les mers que le requin, 
ne s'éloigne guère du cercle polaire. Beaucoup moins 
troublé, poursuivi, attaqué, dans les mers glaciales et 
reculées qu'il préfère, il y parvient assez fréquemment 
à un degré d’accroissement très-avancé; et, à propor- 
tion du nombre des individus de chaque espèce, il est 
par conséquent moins ordinaire de rencontrer de vieux 
requins que de vieux squales très-grands. D'ailleurs, 
on a presque toujours regardé la longueur de dix 
mètres , ou de trente pieds, comme la limite de la gran- 
deur pour le requin; et ce dernier poisson nous paroît, 
d’après tout ce que nous avons dit, pouvoir présenter 
mème aujourd'hui, et dans des parages peu fréquentés, 
une dimension beaucoup plus étendue. 

Mais si le très-grand ne doit être placé qu'après le 
requin dans l'ordre des grandeurs et des forces, il pré- 
cède tous les autres squales, et c'est vers trente pieds 
qu'il faut supposer l'accroissement ordinaire de cet 
animal. Les habitudes et la conformation de ce poisson 
ressemblent beaucoup à celles du requin; mais il en 
difière par les dents, qui ne sont pas dentelées, et qui, 
beaucoup moins aplaties que celles de presque tous les 
autres squales, ont un peu la forme d’un cône. On en 
trouve de pétrifiées, mais beaucoup plus rarement que 
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de celles du requin. La seconde nageoire du dos, plus 
petite que la première, est d'ailleurs placée plus près 
de la tète que la nageoire de l’anus ; et enfin l'on voit 
de chaque côté de la queue, et près de sa nageoire, 
une sorte d'appendice, ou de saillie Jongitudinale et 
comme carence. Au reste, la peau est, comme celle du 
requin, épaisse, forte, tuberculeuse, et pre au toucher. 

Nous venons de voir que le très-grand ne quittoit 
guère les mers glaciales et arctiques. Cependant des tem- 
pêtes violentes, la poursuite active d’une proie, la fuite 
devant un grand nombre d’ennemis, ou d'autres acci- 
dens, le chassent quelquefois vers des mers plus tempé- 
rées. Nous citerons, entre plusieurs exemples de ces mi- 
grations, celui d'un squale très-grand dont j'ai vu la dé- 
pouille à Paris en 1766, et dont on y montra au public 
la peau préparée sous le nom de peau de baleine, jus- 
qu'a ce que le propriétaire de cette dépouille m'eût 
demandé le véritable nom de cet animal. Ce poisson 
avoit échoué sur le sable à Saint-Cast, près de Saint- 
Malo, en décembre 1787. IL fut remorqué jusqu'a ce 
dernier port, où il fut acheté par le citoyen Delatire, 
de qui je tiens ces détails. Au moment où ce poisson 
fut pris, il avoit trente-trois pieds de longueur totale, 
sur vingt-quatre pieds de circonférence à l'endroit de sa 
plus grande grosseur *. Mais la dessiccation et les autres 
préparations que l’on fut obligé de faire subir à la 


* Lettre du citoyen Delattre au citoyen La Cepède, du 20 août 1788. 
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peau; avoient réduit cette dépouille à de plus petites 
dimensions; et lorsque je l’examinai, elle n’avoit plus 

, que vingt-cinq pieds de longueur. En voyant ces restes, 
on n’étoit pas étonné que les squales très-grands pussent 
avaler de petits cétacées tout entiers, ainsi que l'ont 
écrit plusieurs naturalistes. . 
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Cs squale présente de très-belies couleurs lorsqu'il 
est en vie. Tout le dessus de sa tête, de son corps, de 
sa queue , et de ses nageoires, est de ce bleu verdâtre 


* Cagnot blanc, dans plusieurs départemens méridionaux. 
Haa e brand, en Norvège, 
Blue shark, er Angleterre. 
Chien de mer bleu, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 
Squalus glaucus, Linné, édition de Gmelin. 
Ar'ed, ger. 69, n. 13, syn. 98. 
Muller, prodrom. Zoo!, dan. p, 39, n. 318, 
Gunner, Act, nidros. 4, p. 1, 1ab. 1,,f1g. x 
Voyage en Islande d’'Eggert Olaffens. 
Bloch, Histoire naturelle des poissons, troisième partie, ie 86. 
Squalus Ascensionis, Osb. I. chin. p. 385, 
Chien de mer bleu, Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique, 
Cynocephalus glaucus, Klein, miss. pisc. 3, p. 6, 1. 2. 
Chien de mer bleu, galeus glaucus, Rdndelet, première partie, iv. +3, 
chap. 5. 
Gesner, Aquat. p. 609, 
TPillushby, Lchthy. 49, tab. B. 8, 
Raj. prise. p. 20. 
Squalus glaucus, Ascagne, planches d'histoire naturelle, p.7, pl. 35: 
Chien de mer glauque, Proussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences, pour 1780. 
Blue shark, Pennant, Zoo!. britannique, 3, p. 84, n. 5. 
Glaucus, Char/eion, p. 127. 
D: hamel, Traité des pêches, seconde partie, sect. 9, p. 298: 
‘Glauque, id. canis carcharias, vulgd requiem, Plumier, dessins sur vélin 
du Muséum d'histoire naturelle. 
Caguot bleu, Falmont-Bomare, Dict. d'hist. naturelle. 
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auquel le nom de glauque a été donné, et qui est sem- 
blable à la nuance la plus ordinaire de toutes celles 
que présentent les eaux de la mer lorsqu'elles ne sont 
pas agitées par les vents, ni dorées par les rayons du 
soleil. Ce bleu verdâtre est relevé par le blanc éclatant 
de la partie inférieure de l'animal; et comme lesanciens 
mythologues, et les poètes voisins des temps héroïques, 
n'auroient pas manqué de voir dans cette distribution 
de couleurs la représentation du manteau d'une divi- 
nité de l'Océan, ils auroient d'autant plus adopté la 
dénomination de glauque, employée par les naturalistes 
pour désigner le squale dont nous nous occupons, 
qu'en indiquant la nuance qui est propre à sa peau, 
elle leur auroit rappelé le nom de Glaucus, un de 
leurs demi-dieux marins. Mais ce dieu de l'onde étoit 
pour les anciens une puissance tutélaire, en l'honneur 
de laquelle on sacrifioit sur le rivage lorsqu'on avoit 
évité la mort au milieu des tempêtes; et le squale 
glauque est un être funeste, aux armes meurtrières 
duquel on cherche à se soustraire. En effet, ce squale 
a non seulement reçu la beauté, mais encore eu la 
grandeur en partage. Il parvient ordinairement à la 
longueur de quinze pieds (près de cinq mètres); et 
suivant Pontoppidan, qui a écrit l'Histoire naturelle de 
la Norwege, et qui a pu voir un très-grand nombre 
d'individus de cette espèce, le squale glauque a quel- 
quefois dix brasses de longueur *. Il est d’ailleurs très- 


* Suivant Ascagne, lorsqu'un squale glauque a huit pieds de long ,ilen a 
quatre de circonférence , et il pèse deux cents livres. 


DE SPL ONIMIS US NONNUS. S 1 
dangereux, parce que sa couleur empêche qu'on nelle 
distingue de loin au milieu des eaux, parce qu’il s’ap- 
proche à l'improviste, et qu’il joint à la force due à sa 
taille toute celle qu'il peut tenir d’une grande audace. 

Plusieurs voyageurs, et particulièrement Plumier * 
lui ont appliqué en conséquence les dénominations que 
la puissance redoutable du requin a fait donner à ce 
dernier, et ils l'ont nommé rcquiem et carcharias. 

Ses dents triangulaires, alongées et aiguës, ne sont 
pas dentelées comme celles du requin, ni un peu Co- 
niques comme celles du très-grand : on en trouve de 
fossiles dans un très-grand nombre d'endroits; et cela 
ne doit pas surprendre, puisque le glauque habite à 
toutes les latitudes, depuis l'isle de Ascension jusques 
aux mers polaires. Sa première nageoire dorsale est plus 
près de la tête que les nageoires ventrales; il a une fos- 
sette sur la partie supérieure de l'extrémité de la queue; 
le lobe supérieur de la nageoire caudale est trois fois 
plus long que l'inférieur; et sa peau est moins rude que 
celle de presque tous les autres squales. 
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* Dessins sur vélin déja cités. 
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154 longueur du museau de ce squale lui a fait donner 
le nom qu’il porte. Ce museau est d’ailleurs conique, 
et criblé de pores. Les dents sont longues et aiguës, 
et les yeux assez grands. La première nageoire du dos 
est vers le milieu de la longueur du corps; la seconde, 
beaucoup plus petite, a sa base plus près de l'extrémité 
de la queue, que celle de l'anus qui l'égale en étendue ; 
celle de la queue se divise en deux lobes, dont le supé- 
rieur est un peu plus long que l’autre; les pectorales 
occupent à peu près le milieu de la distance qui sépare 
les nageoires ventrales du bout du museau; et, ce qu'il 
faut sur-tout remarquer dans cet animal, la ligne 
latérale qui commence au dessus des yeux se termine 
vers la nagcoire caudale par un pli longitudinal. 

Il paroît que le squale dont Duhamel * a parlé en lui 
conservant le nom de rouille-bœuf, et celui que Pennant * 


* Squalus cornubicus, Zinné, édition de Gmclin. 

Chien de mer nez, Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences de 
Paris, pour 1780. 

Chien de mer nez, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Porbeagle, Borlase, Cornub. p. 265, 1. 26, n. 4. 


? Touille-bœuf, Dyhamel, Traité des pêches, 2, sect. o. 


* Beaumaris shark, Pennant, Zool. britann. (seconde édition) p. 104, 
t 17. 
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/ 
a fait connoître, et qu'il a désigné par la dénomination 
de bcaumaris, ne sont que des variétés plus ou moins 
constantes du long-nez, que l’on rencontre particulie- 
rement dans la mer qui baigne le pays de Cornouailles. 
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C’EsT pendant le voyage du capitaine Philipp à Bota- 
nyÿ-Bay que l'on a vu ce squale dans le port Jackson de 
la Nouvelle-Hollande. J'ai cru en conséquence devoir 
donner à ce poisson un nom qui rappelât le navigateur 
à l'entreprise duquel on en doit la connoissance. La 
conformation de cet animal est remarquable. Auprès: 
des yeux on voit une proéminence dont la longueur est 
à peu près égale au huitième de la longueur totale. L'in- 
térieur de la bouche est garni d’un très-grand nombre 
de dents disposées sur dix ou onze rangées. Les dents 
les plus extérieures étoient les plus petites dans lindi- 
vidu pêché dans le port Jackson. Peut-être ces dents 
extérieures n'étoient-elles que des dents de remplace- 
ment, substituées depuis peu de temps à des dents plus. 
anciennes, et qui seroient devenues plus grandes si 
l'animal avoit vécu plus long-temps. Mais, quoi qu'il 
en soit, cette infériorité de grandeur dans les dents 
extérieures du squale philipp prouve évidemment que 
les intérieures ne sont pas destinées à les remplacer, 
puisque jamais les dents de remplacement ne sont plus 
développées que celles auxquelles elles doivent succé- 


* Squalus port Jackson. Voyage du cap. Philipp à Botany-Bey, quatrième 
édition publiée en 1790, en anglois, et à Londres, 
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der; et ce fait ne confirme-t-il pas ce que nous avons 
dit sur les fonctions et la destination des différentes 
dents du requin? 

Au reste, toutes les dents du squale philipp ne sont 
pas aiguës et tranchantes; on en voit plusieurs à la 
mâchoire supérieure, et sur-tout à la mâchoire infé- 
rieure, qui sont presque demi-sphériques. Au devant 
de chacune des deux nageoires dorsales, est un aiguillon 
très-fort et assez long. La nageoire de l'anus est placée 
à une égale distance des ventrales et de celle de la 
queue, qui se divise en deux lobes, et dont le lobe 
supérieur est plus long que l'inférieur. 

Ce squale de la mer Pacifique est brun par-dessus ef 
blanchâtre par-dessous. 

L'individu décrit dans le Voyage du capitaine Philipp 
n’avoit que deux pieds de long, et cinq pouces et demi 
dans sa plus grande largeur. 
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C'EST mon confrère le citoyen Broussonnet, membre 
de l'institut national, qui a parlé le premier de ce pois- 
son dans le beau travail qu'il a publié sur la famille des 
squales *. IF a donné à cet animal le nom de perlon, que 
nous lui avons conservé. Ce cartilagineux est, dans sa 
partie supérieure, d’un gris céendré, distribué commu- 
nément comme le bleu verdâtre du glauque, auquel il 
ressemble d'ailleurs par sa peau moins tuberculeuse 
et moins rude que celle de plusieurs autres squales. Ses 
lignes latérales sont très-sensibles. Mais ce qui sert 
principalement à le faire distinguer des poissons de 
son genre, c'est quil n’a qu’une nageoire dorsale, pla- 
cée à peu près vers le milieu du corps, et sur-tout qu'au 
lieu de cinq ouvertures branchiales , ilen présente sept 
de chaque côté. Les voyageurs qui pourront le voir dans 
les différentes circonstances de sa vie, observeront sans 
doute avec beaucoup d'intérêt queile influence exerce 
sur ses habitudes cette conformation particulière de 
ses organes respiratoires. 


PR RO PE ES SORA EE PRE : 
* Chien de mer perlon, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 

à (2 

à 


sciences, pour 1780. 

Squalus cinereus, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer perlon, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique, 

Danse volume déja cité des Mémoires de l'académie des sciences. 


COccurons-xous maintenant des squales qui ont une 
nageoire de l'anus conime ceux que nous venons d'exa- 
Miner, mais qui ont en même temps derrière chaque 


* Noms donnés au.sidle et à la femelle. 


€hat marin, dans plusieurs départemens méridionaux, 
? / 

Pesce gatto, dans plusieurs endroits de l Italie, 

Haay, sur plusieurs côtes des Indes orientales. 

Chien de mer roussette, Broussonnet, Mémoires d2 l'académie wes 
sciences de Paris, pour 1780. S 

Id. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

14. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 


Noms donnés uniquement au méle, 


Roussette tigrée. ‘ 

Rough-hound, et morgay, en Angleterre. 

Squalus catulus, Zinné, édition de Gmelin. (Te professeur Gmelin n’est 
pas éloigné de considérer ce squale comme le mâle de la roussette proprement 
dite.) 

Squalus dorso vario, pinnis ventralibus concretis, Yrtedi, gen. 69, syn. 97, 

Miller, prodr. Zool. dan. p.38, n. 314. 

Gronov. Mus. 2,171. 199. 

Bloch, Hist. natur. des poissons, pl. 114. 

Galeus, dorso pulyerulento tantillim rubente, K/ein, miss, pisc, 3, p. 10, 
n. 6. 4 

Galeus stellaris min. Bel/. Aquat, p. 74. 

Aldrov. pise. p. 390, f. 2. F 

Catulus minor, #illughby, Ichthy. p. 64, tab. B, 4, fig, », 

Id, Ray, pise. p.22, n. 13, 


œil un évent dont ces A sont se et dont 
nous avons exposé l'usage en traitant de la raie batis. 
Le premier animal qui se présente à notre étude, dans 
le sous-genre dont nous allons parler, est la roussette. 

On a observé, et le citoyen Broussonnet a particu- 
lièrement remarqué, que dans les squales en général, 
ainsi que dans plusieurs autres animaux carnassiers, et 


Catulus, es catulus minor, Salrian. Aquat. 137 b, et 138 a, lib. 325 et 158 
5, lib. 8, 13 et 29. 

Lesser dog-fish, Pennant, Brit. Zoo. 3, p. 90, n. 0. 

Gunner, Act. nidros. 2, p.235, tab. 1, a. 


Noms donnés.uniquement à la femelle. 


Scorzone, à Rome. 

Bounce, ex Angleterre. 

Squalus catulus, Linné, édition de Gmelin. 

Squalus varius inermis, pinnâ ani medià inter anum caudamque pinna- 
tam, Artedi, gen. 68, syn..97. 

Galeus capite rostroque brevissimis, etc. Klein, miss. pisc. 3, p.10, n. 43 

Squalus conductus, Osbeck, Ichthyol, 7o. 

Salvian. Aquat. p. 197. 

Aldros. pisce. p. 390. 

Jonsion, pise. p. 2b, tab. 8, fig. +. 

Catulus major vulgaris, Willughby, Ichth. p. 62. 

Id. Raj. pisc. p. 22. 

Roussette, canicula Aristotelis, Rondelet, première Der lie, lis, 13, chap. ‘6, 

Gesn. Aquat. p. 168. 

Greater dog-fish, Pennant, Brit. Zool. 3. p.88, n. 8 

Arist. lib. 6, ce. 10 et F1. 

Roussette, Z’almont-Bomare, Dictionnaire d’historre naturelle. 

Roussette, dessins sur vélin, de la collection du Muséum national d'his- 
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sur-tout parmi Îles oiseaux de proie, la femelle est 
plus grande que le mâle. Nous retrouverons cette même 
différence de grandeur dans plusieurs autres genres ou 
espèces de poissons; et peut-être cette supériorité de 
volume que les femelles des poissons ont sur leurs 
mâles, n'a-t-elle licu que dans les espèces où les œufs 
parviennent dans le ventre de la mère à un accroisse- 
ent très-considérable, ou s'y développent en très- 
grand nombre. Mais, quoi qu'il en soit, c'est prin- 
cipalement dans l'espèce du squale roussette que se 
montre ectte inégalité de dimensions entre le mâle 
et la femelle. Elle ÿ est même assez grande pour que 
plusieurs äuteurs anciens, et plusieurs naturalistes 
modernes, les aient considérés comme formant deux 
espèces distinctes, dont on a nommé une /e srand cheat 
de mer, ou chien marin (canicula, vel catulus #“iajor), et 
l’autre /e petit chat de mer, où petit chien marin (cani- 
cula, vel catulus minor).. 

Ces auteurs se sont d'ailleurs déterminés à-établir 
cette séparation, parce que le mâle et la femelle du 
squale roussette ne se ressemblent pas dans la position 
de leurs nageoires ventrales, ni-dans la disposition de 
leurs couleurs. Mais, lorsqu'on aura pris la peine d’exa- 
miner un assez grand nombre de roussettes mâles et 
femelles, de peser les observations des navigateurs, et 
de comparer les descriptions des naturalistes, on adop- 
tera facilement avec nous l'opinion du citoyen Brous- 
sonnet, qui ne regarde les différences qui séparent le: 
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grand et le petit chat de mer, que comme le signe de 
deux sexes, et non pas de deux espèces distinctes. Le 
grand chat de mer, ou la canicule marine, est la rous- 
sette femelle, et le petit chat marin est la roussette 
mâle. 

La roussette femelle l'emporte donc sur le mâle par 
l'étendue de ses dimensions. Cependant, comme les 
attributs caractéristiques de l'espèce résident toujours 
par excellence dans les mâles, nous allons commencer 
par décrire le mâle de la roussette. 

La tête est grande, le museau plus transparent que 
dans quelques autres squales *, l'iris blanc, et la pru- 
nelle noire. Les narines sont recouvertes, à la volonté 
de l'animal, par une membrane qui se termine en lan- 
guette déliée et vermiculaire. Les dents sont dentelées, 
et garnies, aux deux bouts de la base de la partie émail- 
lée, d’une pointe ou d’un appendice dentelé; ce qui 
donne à chaque dent trois pointes principales. Elles 
forment ordinairement quatre rangées, et celles du 
milieu de chaque rang sont les plus longues. Les na- 
geoires ventrales se touchent de très-près, et sont, 
pour ainsi dire, réunies; la place qu’elles occupent est 
d’ailleurs plus rapprochée de la tête que celle de la 
première nageoire dorsale. La seconde nageoire du dos 
est située au-dessus de celle de l'anus; la nageoire 


* Voyez, au sujet de la transparence des poissons, le discours sur la nature 
de ces animaux, 
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caudale est étroite et échancrée; et la longueur de la 
queue surpasse celle du corps proprement dit. 

La partie supérieure de l'animal est d'un gris bru- 
nâtre, mêlé de nuances rousses ou rouges, et par- 
semé de taches plus ou moins grandes, dont les unes 
sont blanchâtres, et les autres d’une couleur très- 
foncée. 

Ce mâle a communément deux ou trois pieds de 
longueur. 

Voici maintenant les différences que présente la fe- 
melle. 

Premièrement, sa longueur est ordinairement de 
trois à quatre pieds. 

Secondement, la tête est plus petite à proportion du 
volume du corps. 

Troisièmement, les nageoires ventrales ne sont pas 
réunies. 

Et quatrièmement, les couleurs de la partie supé- 
rieure du corps ne sont pas toujours distribuées comme 
celles du mäle : les taches que cette partie présente res- 
semblent quelquefois davantage à celles que l'on voit 
sur la peau d'un léopard; et ces taches sont souvent 
rousses, ou noires, mêlées à d’autres taches cendrées. 

Telles sont les formes et les nuances qu'offrent le 
mäle et la femelle. 

Mais ne considérons plus que l'espèce, et indiquons 
ses habitudes. 

La roussette est très-vorace: elle se nourrit principa- 
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lement de poissons, et en détruit un grand nombre: 
elle se jette même sur les pêcheurs et sur ceux qui se: 
baignent dans les eaux de la mer. Mais, comme elle 
est moins grande et plus foible que plusieurs autres 
squales, elle n’attaque pas le plus souvent ses ennemis 
à force ouverte; elle a besoin de recourir à la ruse; et 
elle se tient presque toujours dans la vase, où elle se 
cache et se met en embuscade, comme les raies, pour 
surprendre sa proie : aussi est-il très-rare de pècher des 
individus de cette espèce qui ne soient couverts de 
fange. 

La chair de la roussette est dure, et répand une 
odeur forte qui approche de celle du muse. On en 
mange rarement; et lorsqu'on veut s’en nourrir, on la 
fait macérer pendant quelque temps dans l'eau. Mais 
sa peau séchée est très-répandue dans le commerce ; 
elle y est connue sous le nom de peau de roussette, 
peau de chien de iner, peau de chagrin. Les petits tuber-. 
cules dont elle est revêtue la rendent très-propre à 
polir des corps très-durs, du bois, de l’ivoire, et même 
du fer; et, comme celle du requin, elle est employée: 
non seulement à faire des liens, mais encore à couvrir 
des malles, et, après avoir été peinte en vert, ou en: 
d’autres couleurs, à garnir des étuis sous le nom de 
galuchat. ne faut cependant pas confondre ce ga- 
fuchat commun, avec celui que Fon obtient en pré- 
parant la peau de la raie sephen, duquel les grains 
ou tubercules sont plus gros, et dont nous avons parlé 
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dans l’article de cette raie. Ce second galuchat, plus 
beau et plus recherché, est aussi plus rare, la sephen 
n'ayant été pèchée que dans un petit nombre de mers, 
et le squale roussette habitant non seulement dans la 
Méditerranée , mais encore dans toute l'étendue de 
l'Océan, depuis un cercle polaire jusqu'à l'autre, et 
depuis les Indes occidentales jusqu'aux grandes Indes, 
d'où un individu de cette espèce a été envoyé dans le 
temps à la Haye sous le nom de haay”. 

On retire par la cuisson une assez grande quantité 
d'huile du foie de Ia roussette. Mais il paroit qu'il est 
très-dangereux de se nourrir de ce viscère, que les pé- 
cheurs ont ordinairement le soin de rejeter, avant de 
vendre l'animal. Le séjour de la roussette dans la fange, 
l'infériorité de sa force, et la violence de son appétit, 
peuvent l’obligér à se contenter souvent d'une proie très 
corrompue, d'alimens fétides, et même de mollusques 
ou d’autres vers marins plus ou moins venimeux, qui 
altèrent ses humeurs, vicient particulièrement sa bile, 
donnent à son foie une qualité très-malfaisante, et 
rendroient aussi plus ou moins funeste dans plusieurs 
circonstances l'usage intérieur d’autres parties de cet 
animal”. Mais, quoi qu'il en soit, nous croyons devoir 


1 Cet individu desséché fait partie de la collection cédée à la France par 
la Hollande. 

2 Nous ne saurions trop recommander de vuider avec la plus grande atten- 
tion les poissons dont on veut manger, lorsqu'ils se sont nourris d’alimens 


corrompus ou de vers waïins, 
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rapporter ici les observations faites par M. Sauvages, ha- 
bile médecin de Montpellier, sur les eflets d’un foie 
de roussette pris intérieurement “. Un savetier de Bias, 
auprès d'Agde, nommé Gervais, mangea d'un foie de 
ce squale, avec sa femmeet deux enfans, dont l’un étoit 
âgé de quinze ans, et l’autre de dix. En moins d’une 
demi-heure, ils tombèrent tous les quatre dans un 
grand assoupissement, se jetèrent sur de la paille, et 
ce ne fut que le troisième jour qu'ils revinrent à eux 
assez parfaitement pour connoître leur état. Ils furent 
alors plus ou moins réveillés, suivant qu'ils avoient pris 
une quantité moins grande ou plus considérable de 
foie. La femme, quien avoit mangé le-plus, fut cepen- 
dant la première rétablie. Elle eut, en sortant de son 
sommeil, le visage très-rouge; et elle ressentit le len- 
demain une démangeaison universelle qui ne passä que 
lorsque tout son épiderme se fut séparé du corps en 
lames plus eu moins grandes, excepté sur la tête, où 
cette exfoliationeut lieu par petites parties et n’entraîna 
pas la chûte des cheveux. Son mariet ses enfans éprou- 
vèrent les mêmes effets. 

La roussette est très-féconde; elie s'accouple plusieurs 
fois; elle a plusieurs portées chaque année, et, suivant 
la plupart des observateurs, chaque portée-est de neuf 
à treize petits; on a mème écrit quil y avoit quelque- 


* Dissertation sur les angmaux yenimeuæ, couronnée par l’académie de 
Rouen, en 1745, 
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fois des portées de dix-neuf jeunes squales: mais peut- 
être a-t-on appliqué faussement à la roussette ce qui 
paroît vrai du rochier, avec lequel elle a de très-grands 
rapports, et auquel le nom de soussette a été aussi 
donné: 

Les œufs qui éclosent dans le ventre de la mère, au 
moins .le plus souvent, sont semblables à ceux du 
requin : on les a également comparés à des sortes de 
coussins, de poches, de bourses; et ces coques mem- 
braneuses sont également terminées, dans leurs quatre 
angles, par un filament délié , et treize ou quatorze fois 
plus long que l’œuf proprement dit. Plusieurs auteurs 
anciens ont cru, d'après Aristote, que ces filamens si 
alongés étoient: creux et formoient de petits tuyäux ; 
mais dans quelque état qu'on observe ces sortes de cor+- 
dons, on les trouve toujours sans aucune espèce de 
eavité *: 

Lorsque les roussettes mäles sontaccoupléesavec leurs 
femelles, elles les retiennent avec des crochets ou des 
appendices mobiles placés auprès de l'anus, comme les 
mâles des.-autres squales et des raies se tiennent collés 
contre leurs femelles : mais l’organisation intérieure de 
ces appendices est plus simple que celle des parties ana- 
logues de la batis; on n'y voit que trois cartilages, dont 
deux ont une très-crande ‘dureté. 

La roussétte étant répandue dans'toutes Jes mers, sa 


* Voyez Rondelet, & l'endroit déja cité, 
y 2 J 
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dépouille a dû se trouver et se trouve en effet fossile 
dans un grand nombre de contrées. Ses dents sont sur- 
‘tout très-abondantes dans plusieurs endroits; on en 
voit dans presque toutes les collections : elles ÿ ont 
porté long-temps le nom de glossopètres, ou de langues 
pétrifiées, donné à celles du requin; et ayant une forme 
plus alongée que ces dernières, elles ont même dû être 
prises moins difficilement pour des langues converties 
en pierre. Parmi celles que renferme le Muséum na- 
tional d'histoire naturelle, il y en a de très-griniles. 
Nous avons mesuré la plus grande de toutes, et nous 
nous sommes assurés que l’un des deux côtés les plus 
lengs de la portion émaillée de cette dent triangulaire 
avoit, par le moyen de ses petites sinuosités, une 
longueur de soixante-dix-huit millimètres ”. Nous avons 
desiré ensuite de connoiïtre , comme nous l’avions cher- 
ché pour le requin, la proportion la plus ordinaire entre 
les dimensions des dents, et celles de l'animal considéré 


* Auires dimensions de la grande dent fossile de roussette. 


millimètres pouces lignes: 

Plus grande largeur de la partie émaillée, FOIRE 2 9 
Longueur de l’une des pointes ou appendices dentelés 

placés l’un à un bout de la base, et l’autre à Pautre, TON 4 
Longueur mesurée sur la face extérieure et convexe, 

depuis le sommet de la dent jusqu’au sommet de l’angle 

rentrant formé par la base de la portion émaillée, 42 =) | 6<, 
Longueur mesurée sur la face concave et intérieure, 

depuis le sommet de la dent jusqu’au sommet de l’angle 

rentrant formé par la base de la portion émaillée, DORE VE 10 
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dans son entier : mais, quoique nous ayons été à même 
d'examiner un grand nombre de roussettes, nous en 
avons observé trop peu de parvenues à un grand degré 
de développement, pour que nous ayons pu croire 
avoir trouvé cette proportion très-variable dans les 
très-jeunes squales, même lorsque leurs longueurs sont 
égales. Nous pensons cependant qu'en général les dents 
des roussettes sont plus petites que celles des requins, 
relativement à la grandeur totale du squale. Maïs, de 
peur de dépasser la limite du vrai, supposons ce quil 
est diflicile decontester, etadmettons, pour les roussettes 
et pour les requins, le même rapport entre les dimen- 
sions de l'animal et celles de ses dents. D'après la propor- 
tion que nous avons adoptée pour les requins, la rous- 
sette à laquelle a appartenu la dent fossile que nous 
avons mesurée dans le Muséum, a dû être deux cents fois 
plus longue que l’un des plus grands côtés de la partie 
émaillée de cette dent, et par conséquent avoir un peu 
plus de quinze mètres et demi (cinquante pieds) de 
longueur, Cette énorme extension étonnera sans doute 
dans une espèce dont on ne voit plus que des individus. 
de quelques pieds : mais la dent fossile qui nous a fait 
admettre cet immense développement, a tous les ca- 
ractères des dents des roussettes; et si on vouloit la 
rapporter à d’autres squales qui ont aussi leurs dents 
garnies de trois pointes principales, diminueroit-on 
la surprise que peut causer cette étendue de cinquante 
pieds que nous proposons de reconnoitre dans les. 
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anciennes roussettes? Mais, quelle qu'ait été l'espèce du 
squale dont cette dent fossile est une partie de la dé- 
pouille, cette dent existe; elle a les dimensions que 
nous venons de rapporter ; elle indique un squale long 
au moins de quinze mètres et demi; et cette consé- 
quence, réunie avec celles que nous avons tirées de la 
grandeur de la dent de requin trouvée aux environs 
de Dax, ne sera-t-elle pas de quelque intérèt pour ceux 
qui voudront écrire l’histoire des changemens physiques 
que la terre a éprouvés? 


Torr an ’ 32/10 l’ay 
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Ce squale a été souvent confondu avec le mâle ou la 
femelle de la roussette, que l’on a pris souvent aussi 
pour le mâle ou la femelle du rochier. Cette doublé 
erreur est venue de ce que ces animaux ont plusieurs 
rapports les uns avec les autres, et particulièrement 


. déée que leurs couleurs, assez peu constantes, et va- 
riant non seulement dans la nuance, mais encore dans 
la grandeur et dans la distribution des taches, ont été 
plusieurs fois les mèmes sur lé rochier, et sur le mâle 


* Roussette, sur plusieurs côtes de France. 

Catto rochiero, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Chien de mer, chat rochier, Broussonnet, Mémoires de l'académie ‘des 
scielices, pour 1780. 

Id. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Squalus stellaris, Linné, édition de Gmelin. 

Squalus cinereus, pinnis ventralibus discretis, Artedi, gen, 69; HD. 

atulus maximus, /Zilughby, p. 63. 

Raj. p. 22. 

Gesner, p.169 — 199; et germ. fol. 8o, b. 

The greater cat-fish. £dw. Glan. p.160, tab. 280. 

The greater spotted cat-fish, Pernant, Brit. Zool. s P- 99, 1ab. 15, n. 4; 

Petite roussette, chat rochier, Duhamel, Traité des pêches, part. 2, sect 
95 pe 304, pl. 22. ï 

Chat rochier, canicula saxatilis, Rondelet, prem. partie, liv. 13, chap, 7. 

Chien de mer, chatrochier mâle, Bonnaterre, planches de l Encyclopéd.e 
méthodique. 
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ou sur la femelle de la roussette. Ces méprises ont donné 
lieu à d'autres fausses applications. Lorsque, par exemple, 
on a eu donné le nom de roussette mâle ou de roussette 
femelle à un squale rochier, on n'a pas manqué de lui 
attribuer en même temps les habitudes de la roussette 
mâle ou femelle, sans examiner si l'individu que l'on 
avoit sous les yeux, et que l'on revétoit d'une fausse 
dénomination, présentoit réellement les habitudes aux- 
quelles on le disoit soumis. Pour éviter toutes ces stuip- 
positions contraires à la vérité, il ne faut pas perdre 
de vue la variabilité des couleurs des roussettes et du 
rochier, et il ne faut distinguer ces espèces que par les 
formes et non pas par les nuances qu'elles montrent. 
Si nous recherchons en conséquence les différences 
dans la conformation qui séparent le rochier de la rous- 
sette, et si nous ressemblons en même temps les traits 
qui empêchent de le confondre avec les autres squales, 
nous trouverons que ses narines sont fermées en partie 
par deux lobules, dont l'extérieur est le plus grand et 
chagriné; que son. museau est un peu plus alongé que 
celui de la roussette ; et que sa queue est plus courte 
à proportion de la longueur du corps, que celle de ce 
dernier animal Il parvient d'ailleurs à une grandeur 
plus considérable que le mâle et même quelquelois que 
la femelle de la roussette; et voilà pourquoi Willughby 
et d'autres auteurs, en nomimant la roussette mâle /e 
petit chat de mer, en appelant la roussette femelle, qu'ils 
out prise poux une espèce particulière, grand chat de 
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mer, ont réservé pour le rochier la dénomination de 
trés-orand chat marin. à 

La première nageoire dorsale est plus près de l'ex- 
trémité de la queue que du bout du museau; la seconde, 
presque aussi grande que la première, et plus éloignée 
de celle-ci que de la nageoire de la queue, est placée, 
au moins le plus souvent, en partie au dessus et en 
partie au delà de la nageoire de l'anus. 

Communément le rochier est d'une couleur grise ou 
roussätre , avec des taches noirâtres, rondes, inégales, 
répandues sur tout le corps, et plus grandes que les 
taches qui sont semées sur le dos de la roussette mäle, 
ou grouppées sur celui de la roussette femelle. 

La roussette vit dans la vase et parmi les algues; elle 
s'approche des rivages : le rochier s'en tient presque 
toujours éloigné; il préfère la haute mer; il aime à 
habiter les rochers, où il se nourrit de mollusques, 
de crustacées et de poissons, et qui lui ont fait donner 
le nom de rochier, de chat rochier, de chat marin des 
rochers. Aussi tombe-t-il moins souvent dans les pièges 
des pêcheurs, et est-il pris moins fréquemment, quoi- 
que cette espèce soit assez nombreuse, chaque femelle, 
suivant le citoyen Broussonnet, qui a très-bjen observé 
ce squale, portant dix-neuf ou vingt petits à la fois. On 
le recherche cependant, parce que sa peau est em- 
ployée dans le commerce aux mêmes usages et sous le 
même nom que celle de la roussette, et que sa chair est 
un peu moins désagréable au goût que la chair de ce 
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dernier animal. On le pèche avee des haïms, ainsi qu’e- 
vec des filets ou demi-folles *, connus dans la Méditer- 
ranée sous la dénomination de roussetiéres, de brete- 
lières, ou de bretelles; et, dans quelques parages, on les 
prend dans les mêmes filets que le scombre auquel le 
nom de 1hon a été donné. 


* Voyez, à l’article de Za raie bouclée, la description de la folle et de la 
demi-folle. 
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Cx squale parvient à une longueur assez considérable ; 
et voilà pourquoi, sur plusieurs des rivages de la Mé- 
diterranée, on Fa nommé lumiola, c'est-à-dire petit 


* Cagnot, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Milandre, ‘bia. 

Pal, dans quelques endroits de France et d'Italie. 

Laäamiola, dans d'autres contrées de L'Italie. 

Tope, en Angleterre. 

Chien de mer milandre, Proussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences, pour 17804 

Id. Daubenion, Encyclopédie méthodique. 

Squalus galeus, Zirné, édition de Gmelin. ù 

Squalus naribus ori vicinis, foraminibus ad oculos, Ærtedi, gen. 68, n. 9. 
SYT. 97- 
Chien de mer milandre, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 

Klein, raiss, pise. 3, p. 9, n. 3: 

Aiistot. Hish.anim. le 6, ce. 11. 

Canicula, Plin. Hist, mundi, L 9, ce. 463 et 1. 32, co. 11. 


ÆCanosa, Salv. Aquat: p. 182: 
à Ga Aquat, p. 167. Ic. anim, p. 144: Thierb. p. 80. 
i 


landre, Rondelet, première partie, li. 18, chap. 4. 
Aldrov. pise. p. 388. 
Jonston, pise. p. 2b; tab. 8, fig. 4: 
Pillughby, Ichth. p.51, tub.B, 6, fig. 1: 
Canis galeus, Ray, pise. p. 80, n. B. 
Tope, Pennant, Brit. Zoo!. 3, p. 98, n. 45. 
Milandre, Duhamel, Traité des pêches, part. 3, sect. 9; p. 299, pl. 20 
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requin. On n'a pas cru devoir le comparer à un animal 
moins grand. Le milandre a le museau aplati et alongé. 
Ses dents nombreuses, placées sur plusieurs rengs, et 
un peu inclinées vers l'angle de la gueule le plus voi- 
sin, ont une forme particulière qui seule peut faire 
distinguer ce cartilagineux dé tous les autres poissons 
de sa famille : elles sont aplaties, triangulaires et den- 
telées, comme celles du requin; mais elles présentent 
sur un de leurs bords verticaux une profonde échan- 
crure qui y forme un grand angle rentrant, et dont 
les côtés sont dentelés. Nous avons fait graver la figure 
d'une grande mâchoire de milandre qui fait partie de 
la collection du Muséum national d'histoire naturelle, 
et dont les dimensions doivent faire supposer, dans le 
squale auquel elle a appartenu, au moins une longueur 
de plus de quatre mètres ( douze pieds trois pouces huit 
lignes). C’est donc avec raison qu'on a rapproché ce 
squale du requin, sur l'échelle des grandeurs auxquelles 
parviennent les diflérentes espèces de son genre. 

Le milandre a d'ailleurs la langue arrondie et assez 
large ; les narines placées près de l'ouverture de la 
bouche, et en partie fermées par un lobule court; les 
évents très-petits et d'une forme alongée; les nageoires 
pectorales longues et légèrement échancrées à leur 
extrémité. 

La première nageoire dorsale est presque également 
éloignée de la base des pectorales et de celle des ven- 
trales ; et la seconde est située en partie au dessus et en 
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partie au devant de la nageoire de l'anus, qui est moins 
près de cette ouverture que de la nageoire de la queue. 

Cette dernière nageoire est, au reste, divisée en deux 
lobes inégaux, et la peau est chagrinée ou revêtue de 
petits tubercules. 

Le citoyen Broussonnet, qui a décrit un individu de 
cette espèce dans le port de Cette, assure, d'après le 
témoignage des marins, que la chair du milandre est 
très-dure et répand une odeur désagréable. On la fait 

cependant quelquefois sécher; « mais l'abondance et le 
» bon marché de cet aliment, dit ce naturaliste, peuvent. 
» seuls déterminer des pêcheurs aimés à s'en nourrir»! 

D'un autre côté, le milandre doit être moins fré- 
quemment et moins vivement recherché que plusieurs 
autres squales, parce qu'on ne peut le pêcher qu'avec: 
beaucoup de précautions. Ilest en effet très-fort et très-- 
grand; et n'étent pas très-éloigné du requin per sa 
taille, il est, comme lui, très-féroce, très-sanguinaire ef 
très-hardr. Sa voracité et son audace lui font même 
quelquefois oublier le soin de sa sûreté, au point de: 

. s'élancer hors de l'eau jusques sur la cote, et de se jeter- 
a. les hommes qui n'ont pas encore quitté le rivage. 
Nous croyons en conséquence, et avec Rondelet, que le: 
milaudre est le squale auquel Pline donne le nom de 
canicula, et que cet éloquent écrivain peint avec des 
couleurs si vives, attaquant et immolant ls plongeurs 
qui surprend. occupés à la recherche du corail, des 


éponges, ou d'autres productions marines. C'est un 
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combat terrible , selon Pline, que celui qu'il livre au 
plongeur dont il veut faire sa proie. Il se jette particu- 
lièrementsur les parties du corps qui frappent ses yeux 
par leur blancheur. Le seul moyen de sauver sa vie est 
d'aller avec courage au devant de lui, de lui présenter 
un fer aigu, et de chercher à lui rendre la terreur qu'il 
inspire. L'avantage peut être égal de part et d'autre, 
tant qu’on se bat dans le fond des mers : mais à mesure 
que le plongeur gagne la surface de l'eau, son danger 
augmente ; les efforts qu'il fait pour s'élever s'opposent 
à ceux quil devroit faire pour s'avancer contre le 
squale, et son espoir ne peut plus être que dans ses 
compagnons qui s'empressent de tirer à eux la corde 
qui le tient attaché. Sa main gauche ne cesse de secouer 
cette corde en signe de détresse, et sa droite, armée du 
fer, ne cesse de combattre. Il arrive enfin auprès de 
la barque son unique asyle; et si cependant il n’est 
remonté avec violence dans ce bâtiment, et s'il n’aide 
lui-même ce mouvement rapide en se repliant en 
boule avec force et promptitude, il est englouti par le 
milandre, qui l'arrache des mains mêmes de ses compa= 
gnons. En vain ont-ils assailli le squale à coups redou- 
blés de trident; le redoutable milandre sait échapper 
à leurs attaques, en plaçant son corps sous le vaisseau , 
et en n’avançant sa gueule que pour dévorer l'infortuné 
plongeur. 

Le milandre exerce son pouvoir secondaire, et néan- 
moins très-dangereux, non seulement dans la Méditer- 
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ranée, mais encore dans l'Océan d'Europe, et dans 
plusieurs autres mers. Cette espèce est très-répandue 
sur le globe; et dès-lors la partie de sa dépouille la 
plus difficile à détruire, c'est-à-dire ses dents, ont dû 
se trouver fossiles dans plusieurs contrées de la terre, 
où, en effet, on les a rencontrées. 
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LA forme des dents de ce poisson suffit pour le distin- 
guer de tous ceux que nous avons compris avec ce 
artilagineux dans le second sous-genre des squales. 
Très-comprimées de haut en bas et seulement un peu 
convexes,-très-serrées les unes contre les autres, figu- 
rées en losange, ou en ovale, ou en cercle, ne s'élevant 
en pointe dans aucune de leurs parties, et disposées 
sur plusieurs rangs avec beaucoup d'ordre, elles pa- 
roissent comme incrustées dans les mâchoires, forment 
une sorte de mosaïque très-régulière , et obligent à pla- 
cer la bouche de l'animal parmi celles auxquelles on a 
donné le nom de pavées. Nous avons déja vu une con- 
formation presque semblable dans plusieurs espèces de 


* Émissole, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Pesce columbo, dans plusieurs contrées de l'Italie. 

Smooth -hound, ex Angleterre. 

Prickly hound, 701. 

Chien de mer émissole, Broussonnet, M£m. de l'académie des sciences, 
pour 1780. 

Squalus mustelus, Zinné, édition de Gmelin. 

Chien de mer émissole, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Ponnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 

Gronov. Zooph, 142. 

GCesner, Aquat. 608. 

Émisole, galeus lævis, Rondelet, première partie, liv. 13, chap. 2. 

Mustelus levis, Sal, Aquar. 135, 136, 
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raies , et dans le squale indien, que nous avons appelé 
le philipp. 

L’émissole a d’ailleurs de nombreux rapports de con- 
formation avec le milandre, ainsi qu'avec plusieurs 
autres cartilagineux de la même famille que nous avons 
décrits. Et pour achever d'en donner une idée assez 
étendue, il suffit d'ajouter que sa première nageoire 
dorsale est presque triangulaire, et plus avancée vers la 
tête que les nageoires ventrales; que ces dernières sont 
une fois plus petites que les pectorales; que la seconde 
nageoire dorsale est une fois plus grande que celle de 
l'anus, qui-est à peu près quarrée; et enfin que la na- 
geoire de la queue s'élargit vers son extrémité. 

L'estomac de l’émissole est garni de plusieurs appen- 
dices situés auprès da pylore, ce qui doit augmenter sa 
faculté de digérer. Ses dents pouvant d’ailleurs broyer 


Mustelus lævis primus, /7llughby, Ichth. p. 6o, tab. B, 4, fig. 2. 
Ray. pise. p. 22, 
Smooth hound. Pennant, Brit. Zool. 3, p. 91, n. 10. 
- Squalus dentibus obtusis seu granulosis, Artedi, gen. 66, syn. 93. 
Arist. lib. 6, cap. 18. 
Athen. L 7, p. 294. 
Oppian. L. 1, fol. 113, 4. 
Galeus lævis, Bellon. 
Gesner, p. 608, 613, 717, et germ. fol. 77, a. 
Charleton, p.128. 
Galei species ex Gesnero, Æ{drop. lib. 3, cap. 35, p. 392. 
Jonston LESC: 214; 2r pUNCENS: 
Squalus pinnis dorsalibus muticis, anali præsente, dentibus granulosis. 
Act, Helyet, 4, p. 2b8,n, 113, 
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et diviser les alimens, plus complètement que celles de 
plusieurs autres squales, ce poisson a moins besoin que 
beaucoup d’autres animaux de son genre, de sucs di- 
gestifs très-puissans. 

La partie supérieure de l’émissole est d'un gris cen- 
dré ou brun, et l’inférieure est blanchâtre. Mais les 
couleurs de cette espèce ne sont pas les mèmes dans 
tous les individus ; et il paroît qu'il fautregarder comme 
une variété de ce poisson, le squale qu'on a nommé 
étoilé et lentillat”*, qui est conformé comme l'émissole, 
mais qui en diffère par des taches blanches répandues 
sur tout le corps, plus grandes et moins nombreuses 
sur le dos que sur les côtés, semblables, a-t-on dit, à 
des lentilles, ou figurées comme de petites étoiles. 

Au reste, l’'émissole non seulement habite dans les 
mers de l'Europe, mais encore se retrouve dans la mer 
Pacifique. 


* Chien de mer estellé, galeus asterias, lentillat, Rondelet, première part. 
Jiy. 13, chap. 3. 
FFillughby, p. 61, 
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Le citoyen Broussonnet a le premier fait connoitre 
cette espèce de cartilagineux qui se trouve dans la mer 
Pacifique, et que l’on voit quelquefois auprès de plu- 
sieurs rivages d'Amérique. Ce squale parvient au moins 
à la longueur de cinq pieds; il est d’une couleur rousse 
comme la roussette; et, quand il est jeune, il présente 
des taches noires : il a aussi, comme la roussette, les 
narines garnies d'un appendice alongé et vermiforme: 
mais ce qui empêche de le confondre avec cet animal, 
c'est qu'il a sur son corps des écailles grandes, plates 
et luisantes. Nous n'avons encore examiné que des pois- 
sons couverts d'écailles presque insensibles, ou de tu- 
bercules plus ou moins gros, ou d’aiguillons plus ou 
moins forts; et c'est la première fois que nous voyons 
la matière qui forme ces écailles presque invisibles, ces 
aiguillons et ces tubercules, s'étendre en lames larges 
et plates, et produire de véritables écailles *, 


* Chien de mer barbillon, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences, pour 1700. 

Squalus cirratus, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer barbillon, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 


dique. 


* Voyez, dans le Discours sur la nature des poissons, ce qui concerne Ja 
formation des écailles, 
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Le museau est court et un peu arrondi. Les dents 
sont nombreuses, alongées, aiguës, et élargies à leur 
base. Les deux dernières ouvertures branchiales de 
chaque côté sont assez rapprochées pour qu'on ait pu 
croire que l'animal n’en avoit que huit au lieu de dix. 
On voit la première nageoire dorsale au dessus des ven- 
trales, et la seconde plus près de la tête que celle de 
Tanus. La queue est courte, et la nageoire qui la termine 
se divise en deux lobes. 


QE 


LES O-U"MLE BA RCE OP 


LA description de ce squale de Ia mer Pacifique, dans: 
les eaux de laquelle il a été vu par le capitaine Cook, 
a été publiée pour la première fois par le citoyen Brous- 
sonnet. Il est très-aisé de distinguer ce cartilagineux 
des autres animaux de son genre, à cause des apper- 
dices vermiformes qui garnissent sa lèvre supérieure. 
Les plus grands de ces appendices ou barbillons ont 
communément de longueur, le quatre-vingtième de la 
longueur totale. Ces prolongations membraneuses sont 
d’ailleurs divisées le plus Souvent en trois petits ra- 
meaux ; et on les voit ordinairement au nombre de huit. 

La tête est large, courte, et déprimée ; les dents, en 
forme de fer de lance , et sans dentelures, sont disposées, 
sur plusieurs rangs; les évents sont grands; et la pre- 
mière nageoire dorsale est placée plus loin de fa tête 
que les nageoires ventrales. 

Le corps, recouvert de tubercules , ou, pour mieux 
dire, d’écailles très-petites, dures, lisses et brillantes, 
présente, dans sa partie supérieure, des taches noires, 


* Chien de mer barbu, Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences, 
1780. 

Squalus barbatus, Linné, édition de Gmelin. u 

Chien de mer moucheté, Bonnaterre, planches de P Encyclopédie métho- 
dique. 
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rondes, ou anguleuses, et renfermées dans un cercle 
blanc. 

C'est à cette espèce qu'il faut rapporter le squale 
décrit et figuré dans le Voyage du capitaine Philipp à 
Botany-Bay, chapitre xx, et qui avoit été pris dans 
la crique de Sidney, du port Jackson de la Nouvelle- 
Hollande, par le lieutenant Watts. 

En réunissant la description donnée par le citoyen 
Broussonnet, avec celle que l’on trouve dans le Foyage 
du capitaine Philipp, on voit que la bouche du squale 
barbu est située à l'extrémité du museau, au lieu de 
l'être au dessous, comme dans le plus grand nombre 
des animaux de sa famille. L’entre-deux des yeux est 
large et concave. La nageoire de l'anus touche celle de 
la queue; et cette dernière, composée de deux lobes, 
dont l’antérieur est arrondi dans son contour, et plus 
étroit, ainsi que beaucoup plus long que le postérieur, 
ne garnit que le dessous de la queue, dont le bout est 
comine émoussé. 
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C'est dans l'Océan indien qu'habite ce squale remar- 
quable par sa grandeur et par la disposition des cou- 
leurs qu'il présente. On a vu, en effet, des individus 
de cette espèce parvenus à une longueur de cinq 
mètres, ou de quinze pieds: de plus, le dessus de son 
corps et ses nageoires sont noirs avec quelques taches 
blanches, et avec des bandes transversales de cette der- 
nière couleur, placées comme celles que l'on voit sur le 
dos du tigre ; et de là vient le nom que nous lui avons 
conserve. 

D'ailleurs ce squale est épais; la tète est large et 


* Barbu. 
Chien de mer barbu. 
: Wannan-polica, par Les Chiigulais. 
Squalus tigrinus, Zoologia indica selecta , auctore Joanne Reiroldo Fors- 
ter, fol. 24, tab. 13, fig. 2. 
Bloch, Histoire naturelle des poissons étrangers, en allemand, part. +, 
P« 193 72 4 
Chien de mer tigre, Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences, 
1780. 
Squalus tigrinus, Linné, édition de Gmelin. 
Chien de mer barbu, Bonnaterre, planches del’ Encyclopédie méthodique. 
Gronov. mus. 1, 7.136, Zooph. 11. 147. 
Scba, mus. 3, p.105, tab. 34, fig. 1. 
Hermann, Tab. affin. anim. p. 302. 
Squalus longicaudus, Zinné, édition de Gmelin. 
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arrondie par devant; l'ouverture de la bouche placée 
au dessous du museau, et garnie de deux barbillons; 
et la lèvre supérieure proéminente. Les dents sont très- 
petites, et les ouvertures des branchies au nombre de 
cinq : mais les deux dernières de chaque côté sont si 
rapprochées, qu’elles se confondent l'une dans l’autre, 
et que d'habiles naturalistes ont cru que le tigré n'en 
avoit que huit. L'on voit la première nageoire du dos 
au dessus des ventrales, la seconde au dessus de celle 
de l'anus, et la caudale divisée en deux lobes, qui ne 
règnent communément que le long de la partie infé- 
rieure de la queue. 

On a écrit que le tigré vivoit le plus souvent de 
cancres et de coquillages. La petitesse de ses dents 
rend cette assertion vraisemblable; et ce fait curieux 
dans l'histoire de très-grands squales pourroit confir- 
mer, s'il étoit bien constaté, une des habitudes que l'on 
a attribuées à cette espèce, celle de vivre plusieurs in- 
dividus ensemble sans chercher à se dévorer les uns 
les autres. Maïs ne nous pressons pas d'admettre l’exis- 
tence de mœurs si opposées à celles d'animaux carni- 
vores, tourmentés par un appétit vorace, et ne pouvant 
Fappaiser que par une proie abondante. 
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Les mers qui baignent les côtes d'Afrique, et particu- 
lièrement celle qui avoisine le Cap de Bonne-Espérance, 
sont l'habitation ordinaire de ce squale, dont le citoyen 
Broussonnet est le premier qui ait publié la description. 
Son caractère distinctif consiste dans sept grandes 
bandes noirâtres, parallèles entre elles, et qui s'étendent 
longitudinalement sur son dos. 

Il est d'ailleurs revêtu de petits tubercules ou d'écailles 
présque carrées. Sa tête est déprimée, et un peu plus 
large que le corps; ses yeux sont trois fois plus grands 
que les évents; et au travers de l'ouverture de sa bouche, 
qui est demi-circulaire, on voit des tu berculés mous sur 
la langue et le palais, et plusieurs rangées, transversales 
dans la mâchoire supérieure et obliques dans l'infé- 
rieure, de dents longues, aiguës, et comprimées de 
dehors en dedans. 

Deux lobes inégaux servent à fermer les narines. 

Les ouvertures des branchies sont au nombre de cinq 


* Chien de mer galonné, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences de Paris, 1780. 

Squalus africanus, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer galonné, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métko- 
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de chaque côté, comme dans tous les squales dont nous 
écrivons l’histoire, excepté le perlon et le griset. 

La première nageoire dorsale est au-delà du milieu 
de la longueur du corps; la seconde est placée au-dessus 
de la partie postérieure de la nageoire de l'anus; et 
celle de la queue est arrondie. 
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De chaque côté du cou de ce cartilagineux, on voit 
une grande tache ronde, noire, et entourée d’un cercle 
blanc, et qui, ressemblant à une prunelle noire placée 
au milicu d’un iris de couleur très-claire, a été consi- 
déré comme l’image d'un œil, et a fait donner le nom 
d'œillé au poisson que nous décrivons. C'est encore à 
l'ouvrage du citoyen Broussonnet que nous devons la 
connoissance de ce squale, que l’on a trouvé dans la 
mer Pacifique, auprès de la Nouvelle-Hollande, 

L'œillé est, dans sa partie supérieure, d’une couleur 
grise et tachetée, et, dans sa partie inférieure, d’un 
cendré verdâtre, qui, dans l'animal vivant, doit être 
plus clair que les nuances du dessus du corps. 

La tête est courte et sans taches. Les dents sont aiguës, 
comprimées de dehors en dedans, larges à leur base, 
mais petites. Les narines avoisinent le bout du museau ; 
et, de chaque côté, les deux dernières ouvertures des 
branchies sont très-rapprochées. 

La place qu'occupent les nageoires ventrales est plus 
près de la tête que le milieu de la longueur du Corps. 
Mo. MH Per ANNE ER TNT NN Een 


*Chien de mer œillé, Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences, 
1780. 

Squalus ocellatus, Zinné, édition de Gmelin. 

Chien de mer œillé, Fonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 
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Elies sont arrondies, noirâtres, et bordées de gris, 
comme les pectorales. 

On voit deux taches noires sur le bord antérieur de 
la première nageoire dorsale, qui est échancrée par 
derrière, et située plus loin de la tête que celle de 
l'anus. La seconde, un peu plus petite que la première, 
ressemble d’ailleurs à cette première dorsale; et la na- 
geoire de l'anus touche presque celle de la queue, qui 
est échancrée. 
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CE poisson vit auprès des côtes de la Nouvelle-Zé- 
lande. C’est un de ces squales que l’on n’a rencon- 
trés jusqu'à présent que dans la mer Pacifique, et qui 
paroissent en préférer le séjour à celui de toutes Îles 
autres mers. Quel contraste cependant présentent les 
idées de ravage et de destruction que réveillent ce grand 
nombre d'êtres voraces et féroces, et les images douces 
et riantes que font naître dans l'imagination le nom 
de cette mer fameuse , et tout ce que l’on raconte des 
isles qu'elle arrose, et où la nature semble avoir prodi- 
gué ses plus chères faveurs! 

Le nom du squale dont nous traitons, vient de la 
couleur du dessus de son corps, qui est, en effet, 
isabelle, avec des taches noires; le dessous est blan- 
châtre. 

Ces taches, ces nuances, le rapprochent de la rous- 
sette , avec laquelle les principaux détails de sa confor- 
mation lui donnent d’autres grands rapports : mais il 


en difière en ce que sa tête est plus déprimée, et sur- 


* Chien de mer isabelle, PBroussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences, 1780. 
Squalus isabella, Ziané, édition de Cmelin. 


Chien de mer isabelle, Pounaterre, planches de l’Encyclopédie métho. 
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tout parce que la première nageoire dorsale est placée 
au dessus des ventrales, au lieu d'être plus éloignée de 
la tète que ces dernières, comme sur la roussette. 

Le museau est arrondi; les dents sont comprimées 
de devant en arrière, courtes, triangulaires, aiguës, 
garnies, aux deux bouts de leur base, d'un appendice 
ou grande pointe, et disposées ordinairement sur six 
rangées ; la langue est courte et épaisse; les évents sont 
assez grands; les nageoires pectorales très-étendues, et 
attachées au corps auprès de la troisième ouverture 
des branchies ; les ventrales séparées l’une de l’autre ; 
st les lignes latérales suivent le contour du dos, dont 
elles sont voisines. 


à. 
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TL est peu de poissons aussi connus des marins et de 
tous ceux qui, sans oser se livrer aux hasards des tem- 
pètes, ou sans pouvoir s’abandonner à un courage qui 
les porteroit à les affronter, aiment à suivre par la 
pensée les hardis navigateurs dans leurs courses loin- 
taines. Toutes les mers sont habitées par le marteau : 
sa conformation est frappante ; elle le fait aisément dis- 
tinguer de presque tous les autres poissons; et son 
souvenir est d'autant plus durable, que sa voracité 


* Poisson juif, pesce jouziou, à Marseille (à cause de sa ressemblance 
avec l’ornement de tête que les Juifs portoient autrefois en Provence). 

Pesce martello, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Peis limo, limada, toilandolo, en Espagne. 

Ciambetta, à Rome. 

Balista, dans plusieurs endroits d'Italie. 

Balance-fish, en Angleterre. 

Squalus zygæna, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer marteau, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

IG. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Id. Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences, 1780. 

Squalus corpore malleiformi, Bloch, Hist. des poissons étrang. première 
partie, pl. 117. 

Cestracion fronte artûs formä, Klein, miss. pisc. 3, p. 13, n. 1. 

Libella ciambetta, Salv, Aquat. p.128, 129. 

Libella, balista, cagnolu, Be/lon, Aquat.p, 6x. 

Sq. capite latissimo transverso malleiformi, Mus. ad, fri. TN p.152: 

Squalus capite latissimo transverso mallei instar, Arc. gen. 67, syn. 96. 

TOME I. 39 


980 ‘HISTOIRE NATURELLE 


l'entraîne souvent autour des bâtimens, au milieu des 
rades, auprès des côtes, qu'il s’y montre fréquem- 
ment à la surface de l’eau, et que sa vue est toujours 
accompagnée du danger d’être la victime de sa férocité. 
Aussi n'est-il presque aucune relation de voyage sur 
mer, qui ne fasse mention de l'apparition de quelque 
marteau, qui nindique quelqu'une de ses habitudes 
redoutables, n'expose, au moins imparfaitement, sa 
forme, ne soit ornée d’une figure plus ou moins exacte 
de cet animal; et ‘depuis long-temps on ne voit pres- 
que aucune collection d'objets d'histoire naturelle, ni 
même de substances pharmaceutiques, qui ne présente 
quelque individu de cetté espèce. 


Gronov. mus.T, 172. 139, //00ph. 11. I46. 

Sphyræna Gillii,, Aus. besler. p. 55; tub.,28. 

Arist. anim. lib. 2, e. 16. ! 

Ælian. an, lib..9,.c. 49: 

Gesner, Aquat.p. 1050, icon. an..p. 150. 

Aldrov. pise. p.408. 

Jonston, pisc. p. 209, tab. 7, fig. 8 et 9. 

Marteau, poisson juif, zygæna, libella, Rondelet, première partie, lip. 13, 
chap. 10. 

Zigère, Du.Fertre, Anti2,p. 207. 

Requin, Fermin, Surin:2, p.248, 

Pantouflier; Labat. Amer..4, p.307. 

Hillughby, Ichthyol.p. 55, tab, B,7. 

Balance-fish, Raj. pise. p. 20, n.7. 

Marteau, Valmont-Bomare, Dict. d'histoire naturelle. 

Charleton, p.128. 

Oppian. lib.7,p.14. 

Marteau, Duhanel,, Traité déspéchés; seconde pantiessecl.9, p.303 pL. 
51, PS. do de 
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Cette conformation singulière du marteau consiste 
principalement dans la très-grande largeur de sa tête, 
qui s'étend de chaque côté, de manière à représenter 
un marteau, dont le corps seroit le manche; et de là 
vient le nom que nous avons cru devoir lui conserver. 
Cette figure, considérée dans un autre sens, et vue 
dans les momens où le squale a la tète en bas, et l'ex- 
trémité de la queue en haut, ressemble aussi à celle 
d'une balance, ou à celle d'un niveau; et voilà pourquoi 
les noms de ziveau et de balance ont été donnés au pois- 
sons que nous décrivons. 

Le devant de cette tête, très-étendue à droite et à 
gauche, est un peu festonné, mais assez légèrement 
et par portions assez grandes pour que cette partie 
observée d’un peu loin paroisse terminée par une ligne 
presque droite; et le milieu de ce long marteau est un 
peu convexe par-dessus et par-dessous. 

Les yeux sont placés aux bouts de ce mème marteau. 
Ils sont gros, saillans , et présentent dans leur iris une 
couleur d'or, que les appétits violens de l'animal chan- 
gent souvent en rouge de sang. Pour peu que l'animal 
s'irrite, 1l tourne et anime d’une manière eHrayante ces 
yeux qui s'enflamment. 

Au dessous de la tête, et près de l'endroit où le tronc 
commence, l'on voit une ouverture demi-circulaire. 
C'est celle de la bouche, qui est garnie, dans chaque mâ- 
choire, de trois ou quatre rangs de dents larges, aiguës, 
et dentelées de deux côtés, et daus la cavité de laquelle 


te 
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on apperçoit une langue large, épaisse, et assez sem- 
blable à la langue humaine. 

Au devant de cette ouverture, et très-près du bord 
antérieur de la tête, sont placées les narines, qui ont 
une forme alongée , et qu’une membrane recouvre. 

Le corps est un peu étroit, ce qui rend la largeur de 
la tête plus sensible. Les nageoires sont grises, noires 
à leur base, et un peu en croissant dans leur bord pos- 
térieur. La première dorsale est grande et très-près de 
la tête ; les ventrales sont séparées l’une de l'autre; la 
nageoire de la queue est longue; et les tubercules qui 
revètent la peau sont moins gros que sur plusieursautres 
squales. 

Ce cartilagineux, dont la femelle donne ordinaire- 
ment le jour à dix ou douze petits à la fois, parvient 
communément à la longueur de sept ou huit pieds 
(plus de deux mètres et demi), et au poids de cinq 
cents livres (plus de vingt-cinq myriagrammes); mais 
il peut atteindre à une dimension et à un poids plus 
considérables. Sa hardiesse, sa voracité, son ardeur 
pour le sang, sont cependant bien au dessus de sa 
taille; et si, malgré la faim dévorante qui l'excite, et 
l'énergie qui l'anime, il cède en puissance aux grands 
requins, il les égale et peut-être les surpasse quelque- 
fois en fureur, 
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LE.SQUALE PANTOUFLIER *. 


Ce squale a de si grands rapports avec le marteau, 
qu'on les a très-souvent confondus ensemble, et que 
la plupart des auteurs qui ont voulu distinguer l'un 
de l’autre, n'ont pas indiqué les véritables différences 
qui les séparent. Comme la collection conservée dans 
le Muséum national d'histoire natureile renferme plu- 
sieurs individus de cette espèce, nous avons pu saisir 
les caractères qui lui sont propres. Nous allons les in- 
diquer particulièrement d'après un pantouflier envoyé 
très-récemment de Cayenne par le citoyen le Blond, et 
dont nous avons fait graver la figure ; et pour donner 
une bonne description de l'espèce qui nous occupe, 
nous avons d’ailleurs fait usage de notes très-détaillées 
que nous avons trouvées, au sujet de ce squale, dans 
les manuscrits de Commerson. 


* Demoiselle, dans Lx Guiane francoise. 

Squalus tiburo, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer pantouflier, Froussonnet, Mém.de l’acad, des sciences, 1780, 

Id. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 

Cestracion capite cordis figurà vel triangulari, Klein, miss. pisc. 3, p. 13, 
n. 2, lab. 2, fig. 3 et 4. 

Zygænæ efinis capite triangulo. /7llughhy, Ichth. p. 85, 1ab. B. 9, fi. 4. 

Papana, Guxrll. Pison, Histoire naturelle et médicale des Indes occiden- 
tales, Liv. 3, sect. x. 


Tiburonis species minor, Murcor. Brasil. p. 18r. 
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Le trait principal qui empèche de regarder le pan- 
touflier comme un marteau, est la forme de sa tête. 
Cette partie est beaucoup moins courte à proportion 
de sa largeur, que la tête :du marteau. Au lieu de 
représenter une sorte de traverse très-alongée, placée 
au bout du tronc de l'animal, om peut comparer sa 
figure à celle d'un segment de cercle dont la corde 
seroit le derrière de la tête, et dont l'arc seroit découpé 
en six larges festons. Il résulte de cette conformation, 
que le milieu du bout du museau répond à la sinuosité 
rentrante qui sépare les trois festons d'un côté, des 
trois festons de l'autre, et par conséquent que ce 
milieu n'est pas la partie la plus avancée de la tête, 
comme dans le marteau. Ces six festons ne sont pa 
tous égaux : les deux du milieu sont plus grands que 
ceux qui les ävoisinent, mais plus petits que les deux 
extérieurs, qui par conséquent sont les plus larges des 
six. Et lorsque toute cette circonférence est bien déve- 
loppée et que l'échancrure du milieu est un peu pro- 
fonde, ce qu'on voit dans quelques individus, l'en- 
semble de la tête, considéré sur-tout avec le devant 
du tronc, a dans sa forme quelque ressemblance avec 
un cœur, ainsi que l'ont écrit plusieurs naturalistes. 

On n'apperçoit aucune tache sur ce squale, dont la 
partie supérieure est grise, et l'inférieure blanchâtre. 
Sa peau est garnie de tubercules très-petits, et qui sont 
placés de manière qu'on n'en sent bien la rudesse que 
lorsque la main qui les touche va de la queue vers la 
tête. 
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Le dessus et le dessous du museau sont percés d’une 
quantité innombrable de pores que leur petitesse em- 
pêche de distinguer, mais qui, lorsqu'on les comprime, 
laissent échapper une humeur gelatineuse et visqueuse. 

Les narines sont placées en partie sur la circonfé- 
rence du segment formé par la tête; et c’est aux deux 
bouts de la corde de ce segment que sont situés les 
yeux, plus propres, par leur position, à regarder les 
objets qui sont sur les côtés de animal , que ceux qu'il 
a en face. 

Suivant Commerson, l'iris est blanchâtre et entouré 
d'un cercle blanc, et la prunelle d'un verd de mer. 

L'ouverture de la bouche est placée sous la tête, et 
à une assez grande distance du bout du museau. 

Les dents, un peu courbées en arrière, et non den- 
telées dans les jeunes pantoufliers, sont placées sur plu- 
sieurs rangs. 

La langue est cartilagineuse, rude, large, épaisse, 
courte, arrondie par-devant, attachée par-dessous, mais 
libre dans son contour. 

La ligne dorsale suit la courbure du dos, dont elle 
est un peu plus voisine que du dessous du ventre. 

La forme, la proportion et la position des nageoires 
sont à peu près les mêmes que dans le marteau *, 
ER 

*Commerson a compté de vingt-cinq à trente rayons cartilagineux dans 


chaque nageoire péctorale, et, de quinze à dix-huit dans la première na- 


geoire dujdos. 
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L'extrémité du dos présente une fossette ou cavité, 
comme sur le requin et le squale glauque. 

Le cœur est très-rouge, triangulaire, et assez grand 
ainsi que son oreillette; l'estomac a une forme conique; 
le canal intestinal est replié deux fois ; le rectum assez 
long ; et le foie blanc, et divisé en deux lobes alongés, 
dont le gauche est le moins étendu *. 

Les habitudes du pantouflier ressemblent beaucoup 
à celles du marteau: mais il est beaucoup moins féroce 
que ce dernier squale ; et d’ailleurs il pourroit moins 
satisfaire sa voracité, ne parvenant pas à une gran- 
deur aussi considérable. Le citoyen le Blond écrit de la 


* Principales dimensions d'un pantouflier mesuré, presque dès sa sortie de 


la mer, par Commerson. 


Longueur depuis le bout du museau jusqu’à l'angle pieds pouces lignes. 


antérieur de la bouche, THARTO 
aux narines, J 8 
aux yeux, 2 6 
aux anples postérieurs de la téte 3 3 
à la première onverture des branchies, 3 8 
à la secoude ouverture des branchies, SIT 
à la troisième ouverture des branchies, 4 2 
à la quatrième ouveiture des bran- 

chies, 4 5 


à la cinquième ouverture des bran- 

chies, 4 8 
à l’extrémité antérieure de la base des 

nageoires pectorales, 4 9 
à l’extrémité antérieure de la base de 

la première nageoire dorsale, 6 3 
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Guiane francoise, qu'on ne voit pas d'individus de cette 
espèce qui aient plus d’un mètre, ou de trois pieds, de 
longueur. La proie de ce squale, ne devant pas être si 
copieuse que celle du marteau, peut être mieux choiï- 
sie, et d'autant plus que l'animal est moins goulu. Aussi 
sa chair est-elle moins désagréable au goût que celle 
du marteau; elle a même quelquefois une saveur qui 
ue déplait pas, et les nègres en mangent sans peine. 
Les rivages de la Guiane et ceux du Brésil sont ceux 
que fréquente le pantouflier. On ne l'a point encore 
observé dans les mers des Indes orientales: mais non 


pieds pouces lignes. 


à la base des nageoires ventrales, 9 
à l'anus, 9 6 
à l’origine de la nageoire de l’anus, Qu 9 
à la base de la seconde nageoire dor- 
sale, I 3 
à l’extrémité antérieure de la base de 
la nageoire de la queue, I 2 6 
au bout de la queue, ï ë 
Distance d’une narine à l’autre, 3 6 
— d’un œil à l’autre, 3 8 
Plus grande largeur du corps, 2 
Épaisseur, à l'extrémité du museau, 1 
au sommet de la mâchoire inférieure, 8 
auprès des nageoires pectorales, I 6 
auprès de la première nageoire dorsale, 2 6 
auprès de Panus, 2 3 
auprès de la seconde nageoire dorsale, I 10 


auprès de la nageoire de la queue, 


HA 


Poids de l'animal, une livre un quart ( six hectogrammes ). 
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seulement Commerson l’a vu dans celles qui baignent 
l'Amérique méridionale, il l’a encore rencontré dès le 
mois de février, ou de pluviose, auprès des côtes de la 
Méditerranée. 


L'ESIQU'*LEURENARD'" 


L'ous les squales ont reçu le nom de chien de mer: 
mais cette dénomination a été particulièrement consa- 
crée par plusieurs auteurs à ceux de ces poissons car- 
tilagineux qui parviennent à la grandeur la plus consi- 
dérable; les petites espèces de squales ont été appelées 
chats marins, ou belettes de mer. Voici un animal de la 
même famille, qui, présentant une queue tres-longue 
et très-roide, a été nommé rcrard marir. On le trouve 
non seulement dans la Méditerranée, mais encore dans 
l'Océan, et particulièrement dans la partie de cette 
mer qui baigne les côtes d'Écosse et celles d'Angleterre. 
IL est ordinairement long de sept à huit pieds (deux 
mètres et demi); sa peau, revêtue de très-petits tuber- 


* Peis spaso, dans plusieurs départemens méridionaux, où on a comparé 
sa queue à une longue épée. 

Squalus vulpes, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer, renard, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences, 1780. 

Id. Bonunalcrre, planches de l’Encyclopédie méthodique. 

Squalus caudà longiore quàm ipsum corpus, 4ried. sÿn. 96. 

Sulv. Aquat. p. 130. 

Vulpecula, Pilughby, Ichthy. p.54, tab. B, 5, fig. 2. 

Renard, Rondelet, première partie, liv. 13, chap, 9. 

Sea-fox, Pennant, Zool. britannique, 3, p. 86, n. 6, tab. 4 

Renard marin, Valmont-Bomare, Dict. d'hist. natureile, 

Vulpes marinus, Plin. Hist, mundi, lib, 9, cap. 43, 
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cules ou écailles, est d’un gris bleuâtre sur la partie 
supérieure de l'animal, et blanchâtre sur la partie in- 
férieure. 

Il a le museau pointu, la tète courte et conique, les 
yeux grands, les mâchoires garnies de trois où quatre 
rangs de dents triangulairés, comprimées de devant 
en arrière, aiguës, et non dentelées. 

La ligne latérale est droite. La première nageoire 
dorsale est placée au milieu de la longueur du dos, à 
peu près comme sur le marteau ; les nageoires ven- 
trales sont très-rapprochées; et l'on voit une fossette 
triangulaire vers l’origine de la queue. 

Cette dernière partie est très-longue; et, ce qui fait 
le caractère distinctif du squale renard, elle est garnie 
par-dessous d’une nageoire divisée en deux lobes, dont 
l'inférieur est très-court, et dont le supérieur est en 
forme de faux, et plus long que le corps de l'animal. 

Cette nageoire, très-étendue, est comme une rame 
puissante qui donne au squale renard une nouvelle 
force pour atteindre ou éviter ses ennemis : et comme, 
indépendamment de sa grande vitesse, il paroît avoir 
l’odorat des plus sensibles , il n'est pas surprenant qu’il 
soit très-vorace, et que ses manœuvres au milieu des 
eaux aient quelque ressemblance avec les ruses du véri- 
table renard sur terre * ; ce qui a contribué à lui faire 
donner le nom que nous lui conservons ici. 


* Pline a écrit que lorsque ce squale avoit mordu au hamecon, il savoit 
l’avaler de manière à parvenir jusqu’à la ligne, qu’il coupoit avec ses dents, 
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Ce cartilagineux, dont le nom indique la couleur, a 
de chaque côté six ouvertures branchiales, et ce nombre 
d'ouvertures suffit pour le distinguer de tous les autres 
squales compris dans le sous-genre dont il fait partie. 

Le museau est arrondi; l'ouverture de la bouche, 
grande et demi-circulaire. Les dents, dont la mâchoire 
inférieure est hérissée, sont très-grandes, très-aplaties 
presque carrées, et dentelées; et celles qui garnissent 
la mâchoire supérieure sont alongées, aiguës, non 
dentelées, plus étroites, plus courtes, et plus pointues 
sur le devant de la gueule que sur les côtés. On voit 
les narines situées très-près de l'extrémité du museau, 
dont cependant elles sont moins voisines que les yeux. 
Ces derniers sont grands, ovales, et assez éloignés des 
évents, qui sont très-petits. Les six ouvertures bran- 
chiales de chaque côté sont très-grandes et très-rappro- 
chées. Il n'y a qu'une nageoire dorsale; elle est placé 
plus près de la tête que celle de 1 anus, à laquelle elle 
ressemble , mais qu'elle surpasse en grandeur. 
a AS CO ee ec OC CS 

* Chien de mer griset, Broussonnet , Mémoires de Pucddémi es 
sciences, 1780. 

Squalus griseus, Linné, édition de Gmelin. 


Chien de mer griset, Bonnatérre) risuches de VE Ehoyblopédie LR 


dique. 


oo 
SRE nm 


LE SQUALE AIGULREL AT 


Nous allons maintenant: nous occuper du troisième 
sous-genre compris dans le genre des squales. Cette 
branche particulière de cette famille remarquëble et 
nombreuse renferme les squales qui ont des évents 
auprès des yeux, et qui d'ailleurs sont dénués de na- 
geoire de l'anus; ce qui leur donne une nouvelle con- 
formité avec les raies. 

Un des squales le plus anciennement connus de ce 


* Chien de mer. 

Aguillat, dans plusieurs départemens méridionaux. 
Azio, auprès de Venise. 

Aguzeo, auprès de Gênes. 

Scazone, à Rome. ' 

Picked dog, ez Angleterre. 


Hound-fish , #bid. 
Chien de mer aiguillat, Daubenton, este méthodique, 


Id. Broussonnet, Mémoires de l’académie des sciences, 1780. 

Squalus acanthias, Linné, édition de Gmelin. 

Bloch, Histoire naturelle des poissons, troisième partie, pl. 85. 

Chien de mer aiguillat, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 

Aiguillat, Valmont-Bomare, Dict. d'histoire naturelle. 

Me suecica, 200. 

Mus. ad. fr. s ,p. 53. 

It. /Vgoth. 174. 

Squalus pinnâ ani nullâ, corpore rotundo, Art. gen. 66, syn. 94, spec. 102. 

Muller, prodrom. Zool, dan. p. 37, n. 311. 
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sous-genre, est l'aiguitlat, qui habite dans toutes les 
mers, et particulièrement dans la Méditerranée, où il a 
été observé-par un très-grand nombre de naturalistes 
depuis le temps d’Aristote jusqu'à nos jours. La tête de 
ce poisson est aplatie, façonnée en forme de coin, mince 
par-devant, arrondie vers l'extrémité du museau, et 
plus transparente que celle de plusieurs autres squales. 
Chaque narine a deux ouvertures petites, presque 
rondes, et également éloignées du bout du museau et 
de l'ouverture de la bouche. On voit auprès des yeux 
huit rangs de pores destinés à laisser échapper une hu- 
meur muqueuse. Les dents, qui forment ordinairement 
trois rangées, sont alongées , aiguës, et garnies, de 


Gronov.mus. 1,17. 134, Zooph. n. 149. ® 

Brown, Jamai. p. 458, n. 3. (Brown a considéré les deux nageoires ven- 
trales comme deux nageoires de l’anus.) 

| Sal. Aquat. p.135, b. f.p. 136. 

Mustelus spinax, Bellon, Aquat. p. 65. 

Acanthias, etc. Arist. Hist. anim. [. 6, 0, 10. 

Aiguillat, galeus acanthias, Rondelet, première partie, liv. 3, chap. x. 
Klein, miss. pise. 3, p. 8, n.1, tab. 1, fig. à et 6. 

Gesner, Aquat. 607. 

Dorhundt, id. ( Germ.) f. 77, a. 

Willughby, Ichth.p. 56, tab. B,4, fig. x. 

Galeus acanthias, sive spinax, Raj.pisc. p. 21. 

Picked dog-fish, Pennant, Zool. britann. 3, p. 77, n. 2. 

Charleton, p.128. 

Galeus acantheas, Jonse. L. 1, tit. x, 0. 3, a, 2, punct. 5, tab, 8, fig. 5. 
Galeus acanthias, sive spinax, 4/drov. L. 3, c. 40, p. 3099. 

Canis acanthias, spinax, Schoneys, p. 29. 

Mustelus spinus, Scaliger. 
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chaque côté de leur base, d'une pointe assez grande; 
elles ressemblent beaucoup à celles du squale roussette: 
mais il est aisé de les en distinguer, parce que celles de 
la ruussette sont dentelées, et que si celles de l’aiguillat 
le sont, ce nest que légèrement, et lorsque l'animal 
est déja très-développé. 

La ligne latérale est droite. La première nageoire 
dorsale est presque aussi avancée vers la tête que les 
pectorales ; la seconde l’est plus vers le bout de la queue 
que les ventrales : l'une et l’autre sont armées, dans la 
partie antérieure de leur base, d’un aiguillon ou premier 
rayon épineux très-dur, très-fort, blanc, et presque 
triangulaire. Cet aiguillon dont chaque nageoire dor- 
sale est garnie, est formé dans le fœtus, de manière à 
être très-sensible , quoiqu'un peu mou. On a prétendu 
que ce dard étoit venimeux. Nous avons vu que lon 
avoit attribué la même qualité vénéneuse aux piquans 
des raies aigle et pastenaque. L'aiguillat, non plus que 
ces raies, ne contient cependant aucun poison; mais ce 
sont des effets semblables à ceux qu'on éprouve lors- 
qu'on a été blessé par l'arme de la raie aigle ou de la 
pastenaque, qui ont fait penser que celle de l’aiguillat 
étoit empoisonnée. | 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que des 
piquans semblablesra ceux de ce dernier poisson sont 
placés auprès des nageoires dorsales du squale philipp. 

L'extrémité de la queue de l’aiguillat est comme en- 
gagée dans une nageoire divisée en deux lobes, dont le 


© 
supérieur est le plus long. 
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Au reste, toutes les nageoires sont noirâtres. Le des- 
sus du corps est d’un noirâtre tirant sur le bleu, et 
relevé par des taches blanches plus nombreuses dans 
les jeunes individus : le dessous est blanc, et les côtés 
sont blanchâtres avec quelques nuances de violet; et 
des rides ou sillons dirigés obliquement vers la ligne 
latérale, les uns de haut en bas, et les autres de bas en 
haut, s'y réunissent de manière à y former des angles 
saillans tournés vers la tête. 

La chair de l’aiguillat est filamenteuse, dure, et peu 
agréable au goût; mais il est des pays du nord de l’Eu- 
rope où le jaune de ses œufs est très-recherché. Sa peau 
est aussi employée dans les arts, et y sert aux mêmes 
usages que celles du requin et de la roussette. 

C’est évidemment à cette espèce qu'il faut rapporter 
le squale décrit sous le nom de zo//0 et de squalus fer- 
nandinus, dans l'Essai sur l'histoire naturelle du Chili, par 
Molina *, et qui ne diffère de l’aiguillat par aucun ca- 
ractère constant. Ce sont les piquans de ce squale , que 
les habitans du Chili regardent comme un spécifique 
contre le mal de dents, pourvu qu'on en appuie la 
pointe contre la dent malade: il seroit superflu de faire 
observer combien leur confiance est peu fondée. 


” 
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* Squalus pinnâ anali nullâ, dorsalibus spinosis, corpore tereti ocellato. 
Molina, etc. p. 208. 
Squale dit t0o/10o au Chili. Note communiquée par le célèbre voyageur 
Dombey, qui a péri victime de son zèle pour les progrès des sciences natu- 
relles. 


TOME I. 35 


a 


ES OU'X L'PFSPA CRE" 


(he poisson ressemble beaucoup à l’aiguillat, et a été 
souvent confondu avec ce dernier. Mais voici les carac- 
tères qui font de ce cartilagineux une espèce distincte. 
Les narines sont placées presque à l'extrémité du mu- 
seau, au lieu d'être situées à une distance à peu près 
égale de cette extrémité et de l'ouverture de la bouche. 
Le dos est plus aplati que celui de laiguillat. La couleur 
générale de l'animal est très-brune; et, ce qui paroîtra 
sur-tout remarquable à ceux qui rappelleront ce que 
nous avons exposé sur les couleurs et les tégumens des 
poissons dans notre premier discours, la partie infé- 
rieure du corps présente des tubercules plus gros et 


* Sagree , sur la côte de-Gênes. 

Chien de mer sagre, Daubenton, Eneyclopédie méthodique: 

Squalus spinax, Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer sagre, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie métho- 
dique. î 

Id, Proussonnet, Mémoires de l’académie des sciences, 1780. 


Squalus pinnä ani carens, naribus in extremo rostro. Arted, gen, 67, syn. 


95. 
Mus. ad. fr. 2, p.493 *. 
Fauna suecica, 296. 
Squalus viger, Gunner. Act. nidros, 2,p. 213, tab, met 8. 
Galeus acanthias, seu spinax fuscus, 771/lughhy, IchtÀ. p, 57. 
Raj.rise, p. 21. 
Mustelus seu spinax, Edwa. Glan. tab. 289. 
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une couleur plus foncée et plus noirâtre que la partie 
supérieure. Nous trouverons, dans la classe entiere des 
poissons, bien peu d'exemples de cette disposition ex- 
traordinaire et inverse de couleur et de tubercules, 
qui, ainsi que nous l'avons dit, indique une distribution 
particulière dans les différens vaisseaux qui avoisinent 
la partie inférieure de l'animal , et suffit pour séparer 
une espèce, de toutes celles qui ne montrent pas ce 
caractère. 

Le sagre vit dans la Méditerranée; il habite aussi 
l'Océan, même à des latitudes très-septentrionales. 


TE S'OUAILE EU MANTIN © 


Le humantin, qui habite l'Océan et la Méditerranée, 
a, comme l’aiguillat et le sagre, un piquant très-dur et 
très-fort à chacune de ses deux nageoires dorsales. Ce 


* Bernadet, dans plusieurs départemens méridionaux. 
Renard, 1bid. 


Humanthin, ibid. 

Porc, iLid. 

Pesce porco, à Rome. 

Chien de mer humantin, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Squalus centrina, Linné, édition de Gmeliu. 

Chien de mer humantin, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie mé- 
thodique. ; 

Id. Broussonnet, Mémoires de lacadémie des sciences pour 1780. 


Humantin, dessins sur vélin, de la bibliothèque du Muséum nationa? 
d'histoire naturelle. 


Artedi, gen. 67, 5, syn. 96. 

Müller, prodr. Zool. dan. p.37, n. 313. 

Bloch, Hist. natur. des poissons, pl TTD, 

Klein, miss. pise. 3, p.10, n. 7. 

Vulpecula, Bel!. Aquat. p. 62, 64. 

AE lian. animal, 1. 1, ce. 55; L 2, ce. 8. 

Gesn. Aqual. p. 609, ic. animal. p.146; Thierb. p.78, b. 
Salvian. Aquat. p. 156, b. 

Porc, et centrina, Rondelet, première partie, lis, 13, chap, 8. 
Aldrov. pise. p. 407. 

Jonston, pisce. p. 2°, tab. 8, fig. 4, b. 

Centrina, ÆWillughby, Ichth. p. 58, tab, B, 1 et 2. 

Id. Raj. prise. p. 21. 


Pore marin, Valmont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 
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piquant est néanmoins incliné vers la tête dans la pre- 
mitre nageoire du dos, au lieu de l'être dans les deux 
vers la queue, ainsi que sur le sagre et l'aiguillat. Mais, 
indépendamment de cette disposition des dards du hu- 
mantin, il est très-aisé de le distinguer de tous les 
autres squales par la forme générale de son corps, qui 
représente un prisme triangulaire, dont le ventre forme 
une des faces. Le dos est par conséquent élevé en ca- 
rène ; et comme cette dernière partie, exhaussée dans le 
milieu de sa longueur, s’abaisse vers la queue, et vers 
la tête qui est petite etaplatie, l'animal montre encore 
une sorte de pyramide triangulaire, très-basse et irré- 
gulière, à ceux qui le regardent par le côté. 

Le humantin est brun par-dessus, et blanchätre par- 
dessous. Sa peau, qui recouvre une tunique épaisse el 
adipeuse, est revêtue de tubercules gros, durs et saillans. 
Sa chair est si dure et si filamenteuse, qu'elle est cons- 
tamment dédaignée : aussi pêche-t-on très-peu le hu- 
mantin, et va-t-on d'autant moins à sa poursuite qu'il 
ne fréquente guère les rivages, et qu'ilaime à vivre dans 
la vase et dans la fange du fond des mers; ce qui lui a 
fait donner le nom de cochon marin. Sa peau sert néan- 
moins à polir les corps durs. 

Les individus de cette espèce ont un mètre et demi 
(un peu plus de quatre pieds) de longueur, lorsqu'ils 
paroissent avoir atteint la plus grande partie de leur 
développement. La mâchoire supérieure est armée de 
trois rangs, et l'inférieure d'un seul rang de dents 
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aiguës. Les nageoires dorsales sont très-rapprochées 
de la tête ; la seconde est au dessus des ventrales; la 
queue, et la nageoire qui en garnit l'extrémité, sont 
assez courtes à proportion de la longueur du corps. 


L'RMNSIONMA ILE LT GITES 


C'esrT auprès du Cap Breton, dans l'Amérique septen- 
trionale, qu'a été vu ce poisson. Sa tête est grande; 
son museau court et arrondi. Ses dents sont aplaties de 
devant en arrière, alongées, pointues, et disposées sur 
plusieurs rangs : les plus grandes sont dentelées; peut- 
être le sont-elles toutes dans les individus plus ägés que 
ceux que l'on a observés, et qui n'avoient qu'un mètre, 
ou environ trois pieds, de longueur. L’on voit, sur Îles 
bords du bout du museau, les ouvertures des narines, 
qui sont assez larges. Les deux dernières ouvertures 
branchiales de chaque côté sont très-rapprochées, et les 
évents éloignés des yeux. Les nageoires dorsales ne 
présentent aucun aiguillon : la première, qui est moins 
grande que la seconde, est plus près de la tête que le 
milieu de la longueur du corps; la seconde en est un 
peu plus éloignée que celle de l'anus. Les nageoires 
ventrales sont grandes et rapprochées de la queue, qui 
se termine par une nageoire dont la forme imite celle 
d'un fer de lance; et tout le corps est revètu d'écailles 
ou tubercules petits et anguleux. 

*Chien de mer liche, Broussonnet, Mémoires de l’açadémie des sciences 
de Paris pour 1760. 

Squalus americanus, Linné, édition de Gmelin. 


Chien de mer liche, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 


LE SQUALE GRONOVIEN *. 


Nous nommons ainsi un cartilagineux dont les natu- 
ralistes doivent la connoissance à Gronovius. C’est dans 
les mers de l'Inde qu'il a été pêché. Le caractère distinc- 
tif par lequel il est séparé des autres squales compris 
dans le même sous-genre, consiste dans la position 
de ses deux nageoires dorsales, dont la première est 
plus près du bout de la queue que les ventrales, et dont 
la seconde est très-éloignée de la première vers cette 
même extrémité. Ces deux nageoires sont d’ailleurs 
petites, Le museau est arrondi; chaque mâchoire pré- 
sente sept rangs de dents aiguës : les nageoires ven- 
trales sont rapprochées l’une de l’autre; celle de la 
queue n'a qu'un lobe; et des taches noires relèvent la 
couleur grise de la tête et du dos. 


* Squalus dorso vario inermi , dentibus acutis. Gronov. Mus.1, n. 133, 
Zoophy. 150. 
Squalus indicus, Linné, édition de Gmelin. 


Tom . TL. ?l n. Tag. 262. 
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1 SQUALE Dentl 2 LOPHIE Fauyas vue pardessus 8 LOPHIE Fayas vue Pardess ous 
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LE SQUALE DENTEIÉ 
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Nous donnons ce nom à un squale dont la description 
n'a pas encore été publiée, et dont le dos, qui est très- 
relevé, paroît en effet dentelé à cause d'une rangée 
de petits tubercules, qui s'étend presque depuis l'entre- 
deux des yeux jusqu'à la première nageoire dorsale. 
L'individu de cette espèce que nous avons observé fait 
partie de la collection cédée par la Hollande à la France, 
et déposée maintenant dans les galeries du Muséum 
d'histoire naturelle. Tout le dessus du corps et de la 
queue présente des taches rousses, assez grandes, et 
irrégulières; et une couleur foncée règne sur la partie 
postérieure de toutes les nageoires, excepté de la cau- 
dale. 

Les dents sont triangulaires. Une membrane qui se 
termine en une sorte de barbillon, ferme l’ouver- 
ture de chaque narine; la lèvre supérieure est un 
peu échancrée dans son milieu; les évents sont très-près 
des yeux; on compte cinq ouvertures branchiales de 
chaque côté du corps. La première nageoire dorsale est 
plus éloignée de la tète que l'anus; la seconde est voi- 
sine de la première ; la nageoire caudale est divisée en 
deux lobes qui sont séparés l’un de l’autre à l'extrémité 


de la queue, et dont l'inférieur, plus grand que le 
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supérieur, est découpé de manière à être sous-divisé en 


trois petits lobes, 
Nous ignorons dans quelles mers habite ce pois- 


son. 


Le 


LE) 'S OUIAL'E B|O UC L'ÉTA 


LE caractère distinctif de cette espèce consiste dans 
des tubercules inégaux en grandeur, larges et ronds à 
leur base, garnis à leur sommet d’une ou deux pointes 
recourbées, à peu près conformés comme ceux que lon 
voit sur la raie bouclée, et répandus sur toute la surface 
du squale. Le citoyen Broussonnet a publié, le premier, 
et dès 1760, la description de ce poisson, quil avoit 
faite sur un individu de quatre pieds, conservé dans 
le Muséum d'histoire naturelle. 

Le museau du bouclé est avancé et conique; l'ou- 
verture de la bouche n'est pas très-grande; les dents 
sont comprimées, presque carrées, découpées sur leurs 
bords, et disposées sur plusieurs rangs. La première 
nageoire du dos est aussi éloignée de la tête que les 
ventrales, qui cependant sont plus rapprochées du bout 
de la queue que dans plusieurs autres espèces du même 
genre. Ces dernières sont d’ailleurs presque aussi 
grandes que les pectorales. 


* Chien de mer bouclé, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences pour 1780. 
Squalus spinosus, Linné, édition de Gmelin. 


Chien de mer bouclé, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie mé- 
thodique, 


a 
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Nous avons vu les tubercules qui revêtent le corps du 
requin et d’autres cartilagineux de la même famille, 
se changer en écailles plus ou moins distinctes, et plus 
ou moips polies et luisantes, sur le barbu, sur le barbil- 
lon, et sur quelques autres squales : mais c'est sur-tout 
le poisson dont nous traitons dans cet article, qui pré- 
sente, dans les parties dures dont sa peau est garnie, la 
forme véritsblement écailleuse; et de là vient le nom 
que nous croyons devoir lui conserver. Les écailles 
qu'il montre sont assez grandes, mais inégales en 
étendue, ovales, et relevées par une arête longitudi- 
nale. 

Le museau est alongé et aplati de haut en bas; l’ou- 
verture de la bouche, un peu petite et arquée; les dents 
sont presque carrées , découpées dans leurs bords à peu 
près comme celles du squale bouclé, et plus grandes 
dans la mâchoire inférieure que dans la supérieure. Les 
nageoires dorsales sont alongées , occupent une partie 
du dos assez étendue, et sont armées chacune d’un 


* Chien de mer écailleux, Broussonnet, Mémoires de l'académie des 
sciences pour 1780. 
Squalus squamosus, Zinné, édition de Gmelin. 


Chien de mer écailleux, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho= 
dique ; 
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aiguillon, comme celles de laiguillat, du sagre, et du 
humantin; et la seconde de ces nageoires est moins 
près de la tête que les ventrales, qui cependant en sont 
assez éloignées. Le citoyen Broussonnet a parlé le pre- 
mier, et dès 1760, de cette espèce, dont il a vu un in- 
dividu d'un mètre, ou environ trois pieds, de longueur, 
dans le Muséum national d'histoire naturelle. 


BE r.9 Oo ALL E) LSAC Tr 


L,E nom que les anciens et les modernes ont donné à 
cet animal, indique larme terrible dont sa tête est 
pourvue, et qui seule le sépareroit de toutes les espèces 
de poissons connues jusqu’à présent. Cette arme forte 
et redoutable consiste dans une prolongation du mu- 
seau, qui, au lieu d’être arrondi, ou de finir en pointe, 
se termine par une extension très-ferme, très-longue, 
très-aplatie de haut en bas, et très-étroite. Cette exten- 


* Espadon. 

Épée de mer. 

Sag-fisk, er Suède. 

Saw-fish, ez Angleterre. 

Chien de mer scie, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Squalus pristis, Zinné, édition de Gmelin. 

Fauna suecica, 297. 

Mus. ad. fr. 1, p. b2. 
. ©. Fabrici. Faun. groenl. p. 130, n. 91. 

Müller, Prodrom. Zoolog. dan. p. 38, n. 319. 

Squalus rostro longo cuspidato osseo plano utrimque dentato. “rtedi, gen. 
66, sy71. 93. 

Gronov, mus. 1, 714 132, Zooph. n. 148 

Brown, Jamaic. p. 458, n. T1. 

Bloch, pl. 120. 

Klein, miss. pisc. 3, p.12, n. 11, tab. 3, fig. 1 et 2. 

Squalus rastrifer, Commerson, maruscrits déja cités. 


Araguagua, Marcgr. Brasil. p, 158. 


L' 
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sion est composée d'une matière osseuse, ou, pour 
mieux dire, cartilagineuse et très-dure. On peut la 
comparer à la lame d’une épée; et elle est recouverte 
d'une peau dont la consistance est semblable à celle du 
cuir. Sa longueur est communément égale au tiers de 
Ia longueur totale de l'animal: sa largeur augmente en 
allant vers la tête, auprès de laquelle elle égale ordinai- 
rement le septième de la longueur de cette même arme, 
pendant qu’elle n’en est qu’un douzième à l’autre extré- 
muité. Le bout de cette prolongation du museau ne pré- 
sente cependant pas de pointe aiguê , mais un contour 
arrondi; etles deux côtés de cette sorte de lamemontrent 


_ — ——_—_——_—_— nee 


Id. Pis. ]nd. p. 54. 

Serra, Plin. Hist. mundi, L. 32, c, 11. 

Clus. exot. p. 135. 

Aldrov. cet. p. 692 

Olear. Kunstk. p. 41, tab. 20, fig. 7. 

Gesn. Aquat. p. 739, ie. anim. p. 171. Thierb. p. 107. 

illughby, Ichth. p.6x, tub.B, 9, fig. 5. 

Ray. pise. p. 23. 

Vivelle, Rondelet, première partie, Liv. 16, chap. 11. 

Xiphias, ve/ gladius. Jonston, pise. p.19, tab, 4, fig. x. 

Blas. Anat. p. 307, tab. 49, fig. 13. 

Spadon, du Tertre, Antill, p. 207. 

Serra marina, langue de serpent, Bel/lon, Æquat. p. 66. 

Chien de mer scie, Broussonnet, Mémoires de l'académie des sciences, 
1760. 

Scie, espadon, épée de mer, 7lmont-Bomare, Dictionnaire d'histoire 
naturelle, article des baleines. v 

Aristot. Hist. anim. [, 6, ce. 12, 

Athen, 1, 8, p. 333. 
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un nombre plus ou moins considérable de dents, ou ap- 
pendices dentiformes très-forts, très-durs, très-grands, 
et très-alongés. Ils font partie du cartilage très-enduret 
qui compose cette même prolongation; ils sont de même 
nature que ce cartilage, dans lequel ils ne sont pas en- 
châssés comme de véritables dents, mais dont ils déri- 
vent comme des branches sortent d'un tronc; et, perçant 
le cuir qui enveloppe cette lame, ils paroissent nuds à 
l'extérieur. La longueur de ces sortes de dents, qui sont 
assez séparées les unes des autres, égale souvent 
la moitié de la largeur de la lame, à laquelle elles 
donnent la forme d'un long peigne garni de pointes 
des deux côtés, ou, pour mieux dire, du rateau dont les 
jardiniers et les agriculteurs se servent: aussi plusieurs 
naturalistes ont-ils nommé le squale scie, rateau ou porte- 
rateau. Pendant que l'animal est encore renfermé dans 
son œuf, ou lorsqu'il n'en est sorti que depuis peu de 
temps, la lame cartilagineuse qui doit former son arme 
est molle, ainsi que les dents que produisent les décou- 
pures de cette lame, et qui sont, à cette époque de la 
vie du squale, cachées presque en entier sous le cuir. Au 
reste, le nombre des dents de cette scie varie dans les 
différens individus, et le plus souvent il y en a de vingt- 
cinq à trente de chaque côté. 

Nous allons voir l'usage que le poisson scie fait de 
cette longue épée; mais achevons auparavant de faire 
connoître les particularités de la conformation de ce 
squale. 


HO 
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La couleur de la partie supérieure de ce cartilagineux 
est grise et presque noire; celle des côtés est plus claire, 
et la partie inférieure est blanchâtre. On voit sur la 
peau de très-petits tubercules, dont l'extrémité est 
tournée vers la queue, et qui par conséquent ne rendent 
cette même peau rude au toucher que pour la niain qui 
en parcourt la surface en allant de la queue vers le 
museau. 

La tête et la partie antérieure du corps sont aplaties. 
L'ouverture de la bouche est demi-circulaire, et placée 
dans la partie inférieure de la tète, à une plus grande 
distance du bout du museau que les yeux. Les mâ- 
choires sont garnies de dents aplaties de haut en bas, 
ou, pour mieux dire, un peu convexes, serrées les unes 
contre les autres, et formant une surte de pavé. 

Les nageoires pectorales présentent une grande éten- 
due; la première dorsale est située au dessus des ven- 
trales, et celle de la queue est très-courte *. 


* Principales dimensions d’un squale scie mesuré par Commerson, a 


moment où cet animal venoit de-mourir, 


Longueur depuis le bout du museau jusqu'aux 
pointes de la prolongation de cette 
partie, les plus voisines de la tête pro- pieds pouces lignes. 


prement dite, 7 
au bord antérieur des narines, 7 10 
au milieu des yeux, 3 6 
aux évents, 9 3 
à la première ouverture branchiale, 1 (9 
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Les anciens naturalistes et quelques auteurs mo- 
dernes ont placé la scie parmi les cétacées, que l'on a 
si souvent confondus avec Îles poissons, parce qu'ils 
habitent les uns et les autres au milieu des eaux. Cette 
première erreur a fait supposer par ces mèmes auteurs, 
ainsi que par Pline, que la scie parvenoit à la très- 
grande longueur attribuée aux baleines, et lon a éerit et 
répété que, dans des mers éloignées, elle avoit quelque- 
fois jusqu'à deux cents coudées de long. Quelle distance 
entre cette dimension et celles que l'observation amon- 
trées dans les squales scies les plus développés! On n'en 
a guère vu au-delà de cinq mètres, ou de quinze pieds, 
de longueur ; mais comme tous les squales ont des mus- 
cles très-forts, et que d’ailleurs une scie de quinze pieds 


a une arme longue de près de deux mètres, nous ne de- 


vons pas être surpris de voir les grands individus de l’es- 
} 8 


pieds pouces lignes. 
à la cinquième ouverture branchiale I I 8 
Q 


au bout antérieur de la base des nageoires 


pectorales, I 6 
à l’origine des nageoires ventrales 1 10 
g age les, 7 
à l'anus, TOMNRUE 
à l’origine de la première nageoire dorsale, 1 8 
à l’origine de la seconde nageoire dorsale, 2 3 
à l’origine de la nageoire de la queue, 2 6 8 
au bout de la nageoire de la queue, le plus 
éloigné de la tête, TE: 
T argeur de la téte, auprès de l’ouverture de la bouche, 2 8 
du corps, auprès des nageoires pectorales, à 
l'endroit où elle est la plus grande, 4 6 
du corps, auprès de la seconde nageoire du dos, ï 3 
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pèce que nous examinobs, attaquer sans crainte et com- 
battre avec avantage des habitans de la mer des plus 
dangereux par leur puissance. La scie ose même se me- 
surer avec la baleine mysticète, ou baleine franche, 
ou grande baleine; et, ce qui prouve quel pouvoir lui 
donne sa longue et dure épée, son audace va jusqu'a 
une sorte de haine implacable. Tous les pêcheurs qui 
fréquentent les mers du nord, assurent que toutes Les 
fois que ce squale rencontre une baleine, il lui livre 
un combat opiniâtre. La baleine tâche en vain de frap- 
per son ennemi de sa queue, dont un seul coup suffi- 
roit pour le mettre à mort: le squale, réunissant l’agi- 
lité à la force, bondit, s’élance au-dessus de l'eau, 
échappe au coup, et retombant sur le cétacée , lui en- 
fonce dans le dos sa lame dentelée. La baleine, irritée 
de sa blessure, redouble ses efforts : mais souvent, les 
dents de la lame du squale pénétrant très-avant dans 
son corps, elle perd la vie avec son sang, avant d’avoir 
pu parvenir à frapper mortellement un ennemi qui se 
dérobe trop rapidement à sa redoutable queue. 
Martens a été témoin d’un combat de cette nature 
derrière la Hitlande, entre une autre espèce de baleine 
nommée ord caper, et une grande scie. IL n’osa pes 
s'approcher du champ de bataille; mais il Les voyoit de 
loin s’agiter, s'élancer, s'éviter, se poursuivre, et se 
heurter avec tant de force, que l’eau jaillissoit autour 
d'eux, et retomboit en forme de pluie. Le mauvais 
temps l'empêcha de savoir de quel côté demeura la 
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victoire. Les matelots qui étoient avec ce voyageur lui 
dirent qu'ils avoient souvent sous les yeux de ces 
spectacles imposans; qu'ils se tenoient à l'écart jusqu'au 
moment où la baleine étoit vaincue par la scie; qui se 
contentoit de lui dévorer la langue , et qui abandonnoït 
en quelque sorte aux marins le reste du cadavre de 
Fimmense cétacée. 

Mais ce n’est pas seulement dans l'Océan septentrional 
que la scie donne, pour ainsi dire, la chasse aux baleines ; 
elle habite en effet dans les deux hémisphères, et on 
l'y trouve dans presque toutes les mers. On la rencontre 
particulièrement auprès des côtes d'Afrique, où la 
forme, la grandeur et la force de ses armes ont frappé 
limagination de plusieurs nations nègres, qui l'ont, 
pour ainsi dire, divinisée, et conservent les plus petits 
fragmens de son museau dentelé, comme un fétiche 
précieux. 

Quelquefois ce squale, jeté avec violence par la tem- 
pète contre la carène d’un vaïsseau, ou précipité par 
sa rage contre le corps d'une baleine, y enfonce sa scie 
qui se brise; et une portion de cette grande lame den- 
telée reste attachée au doublage du bâtiment, ou au 
corps du cétacée, pendant que l'animal s'éloigne avec 
son museau tronqué et son arme raccourcie. L'on .con- 
serve, dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle, 
un fragment considérable d'une très-grande lame de 
squale scie, qui y a été envoyé dans le temps par M. de 
Capellis, capitaine de vaisseau, et qui a été trouvé im- 


planté dans le côté d’une baleine. 
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DE tous les squales connus, l'ange est celui qui a le 
plus de rapports avec les raies et particulièrement avec 
“à: la rhinobate. Non seulement ilest, comme ces dernières, 
à dénué de nageoire de l'anus et pourvu d'évents, mais 
encore il s'en rapproche par la forme de sa queue, par 
l'aplatissement de son corps, et par la grande étendue 
des nageoires pectorales. Il s'en éloigne cependant par 
un autre caractère très-sensible qui le lie au contraire 
avec le squale barbu, par la position de l'ouverture de 


* Créac de busc, auprès de Fordeaux. 
Squaqua, dans plusieurs pays d'Italie. 
Squaia, zhid. 
Pesce angelo, & Génes. 
The mouk, or angel-fish, ex Angleterre. 
Chien de mer ange, Daubenton, Encyclopédie méthodique: 
Id. Bonnaicrre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 
Squalus squatina, Linné, édition de Gmelin. 
k Mus. ad, fr. 2, p. 40, ”*. 
Ù Squalus pinnä ani carens, ore in apice capitis, Artedi, gen. 67, n. (2 
sy71. 95. 
Gronov. mus. 1, 137, Zooph: 15T. 
Bloch, ist. des poissons étrangers, ete, pl. 116. 
Rhina sive squatina autorum, Klein, miss. pic. 3,p, 14, 1. I, tabe 2, 


fig. bet 6. 


Arist. Hist. anim. lib 2, cap. 15; lib. 5, cap. 5, 10, 113 Lib. 9 Cap. 37: 
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la bouche, qui, au lieu d’être placée au dessous du 
museau, en occupe l'extrémité. Cetté ouverture, qui 
est d’ailleurs assez grande, forme une partie de la cir- 
conférence de la tête qui est arrondie, aplatie, et plus 
large que le corps. 

Les mâchoires sont garnies de dents pointues et 
recourbées, disposées sur des rangs dont le nombre 
augmente avec l’âge de l'animal, et est toujours plus 
grand dans la mâchoire inférieure que dans la supé- 
rieure. 

Les narines sont situées, comme la bouche, sur le 
bord antérieur de la tête, et la membrane qui les re- 
couvre se termine par deux barbillons. 

C'est sur la queue que l’on voit les deux nageoires 


Squadro, Salsian. Aquat. p. 151. 

Squatina, Plin. Hist. mundi, lib. 9, cap. 12, 24, 42, dx. 

L'ange, Rondelet, première partie, liv. 12, chap. 20. 

Gesner, Aquat. p. 899, 902 ; icon. anim. p. 39, 40; Thzerb. p. 165,b, 166. 

Aldrov. pise. p. 472. 

Jonston, pise. p. 39, tab. 11, fig. 7. 

Bellon, Aquat. p.78. 

Squatina, Æfillughby, Ichth. p.97, tab. D, 3. 

Raj. pisc. p. 26. 

Chien de mer ange, Broussonnet, Mém. de l'académie des sciences 
pour 1780. 

Angel-fish. Pennant, Brit. Zool. 3, p. 74,11. x. 

Oppian. L. 1, ce. 15, à 
Charleton, p.131. 
Athen. L. 7, p. 319. 
Squatine, et ange, Valmont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 
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dorsales ; les ventrales sont grandes; la caudale est un 
peu en demi-cerele; et les pectorales sont très-étendues 
etassez profondément échancrées par-devant. Au reste, 
ce sont les dimensions ainsi que la forme de ces der- 
nières qui les ont fait comparer à des ailes comme les 
pectorales des raies, et qui ont fait donner le nom 
d'ange au squale que nous décrivons. 

Ce cartilagineux ressemble d'ailleurs à plusieurs raies 
par les aiguillons recourbés en arrière qu'il a auprès 
des yeux et des narines, sur les nageoires pectorales et 
ventrales, et sur le dos et la queue. Il est gris par- 
dessus, et blanc par-dessous; et les nageoires pecto- 
rales sont souvent bordées de brun par-dessous, et 
blanches par-dessus; ce qui leur donne de léclat, les 
fait contraster avec la nuance cendrée du dos, et 
n'a pas peu contribué à les faire considérer comme 
des ailes. 

L'ange donne le jour à treize petits à la fois. Les 
grands individus de cette espèce ont communément 
sept ou huit pieds (près de trois mètres) de longueur; 
mais les appétits de ce squale ne doivent pas être très- 
violens, puisqu'il va quelquefois par troupes, et qu'il 
ne se nourrit guère que de petits poissons. Il les prend 
souvent en se tenant en embuscade dans le fond de la 
mer, en s'y couvrant de vase, et en agitant ses barbili- 
lons, qui, passant au travers du limon, paroissent comme 
autant de vers aux petits poissons, et les attirent, pour 
ainsi dire, jusques dans la gueule de l'ange. 
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Il habite dans l'Océan re aussi-bien ue 

. Lo ; : c D: 
dans la Méditerranée, sur plusieurs rivages de laquelle 
on emploie sa peau à polir des corps durs, à garnir 
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des étuis, et à couvrir des fourreaux de sabre ou de 
cimeterre. 
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QU ATMRIEME GENRES 
ANOPDNON 


Les mächoires sans dents; cing ouvertures branchiales de 


chaque côté du corps. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 


3. AODON MASSASA, Les nageoires pectorales très-longues. 


Les nageoires pectorales courtes; quatre bar 
2. AODON KUMAL. 


billons auprès de Pouverture de la bouche. 


3. AODON CORNU. Un long appendice au dessous de chaque œil, 
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Ces deux espèces de cartilagineux ont été comprises 
jusqu’à présent dans le genre des squales; mais nous 
avons cru devoir séparer de cette famille, des animaux 
qui en différent par un caractère aussi remarquable 
que le défaut total de dents, mis en opposition avec la 
présence de dents très-srandes, très-fortes et très-nom- 


breuses, telles que celles des squales. Nous en avons 


composé un genre particulier, que nous distinguons par 
le nom d’aodon, qui veut dire sas dents, et qui exprime 
leur dissemblance avec les cartilagineux parmi lesquels 
on les a comptés. Au reste, le massasa et le kumal, qui 
habitent tous les deux dans la mer rouge, ne sont 


EEE sn 


* Squalus massasa, Forskael, Faun. arab. p. 10, n. 17. 

Id. Linné, édition de Gmelin. 

Chien de mer massasa, Bonnaterre, planches de lEncyclopédie métho- 
dique. Le 


: Squalus kumal, Forskael, Faun. arab, p. 19, n. 10. 

Id. Linné, édition de Gmelin. LED 

Chien de mer kumal, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. NA A Mr Tete 
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C'&s7T aussi dans le genre de l’aodon que nous avons cr 
devoir placer l'animal sans dents, dont la tête a été 
décrite par Brunnich dans son Histoire naturelle des pois- 
sons de Marseille, et qui a été compris parmi les squales 
par cet observateur, ainsi que par le citoyen Bonna- 
terre.On ne connoîtencorece poisson que par Brunnich, 
qui n’en a vu qu'une tête desséchée dans la collection de 
l'académie de Pise. Mais les caractères que présente cette 
tête suflisent pour distinguer l'animal, non seulement 
des autres aodons, mais encore de tous les poissons dont 
on a publié jusqu'à présent la description ou la figure. 
Elle est plate, large de trois palmes, dit Brunnich, et 
comme tronquée vers le museau. Les deux mâchoires 
sont garnies d’une bande osseuse et large d’un pouce. 
Cette bande est lisse dans la mâchoire inférieure, et 
raboteuse dans la supérieure, qui est plus avancée que 
l'autre. Les yeux sont grands ; et, un peu au dessous de 
chacun de ces organes, on voit s'élever un appendice 


cutané long d'une palme et demie, et en forme de corne 


un peu contournée. 


* Squalus edentulus, Brunnich, Ichthyol. massiliens. p. 6. #e 
Chien de mer cornu, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 


dique. 


SHCONDE DIVISION 


Poissons cartilacineux qui ont une membrane des branchies 
© 


sans opercule. 


SAPRECUE VEN ONr  E OMR DRE 
BNENL À C LASSE'ENTIÈRE DES BOISSONS, 


O Tia SEC OMNTID M ONRTD'EUTE 


DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX * 


Poissons jugulaires, ou qui ont des nageoires siluécs 


sous la gorve. 
€ 1 N QUAI E MÉBN" GE N KR, E: 
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Un très-grand nombre de dents aiguës; une seule ouver- 
ture branchiale de chaque coté du corps; les nageoires 
0 Le 


| pectorales attachées à des prolongations en forme de 
bras. 


* On ne connoît encore aucune espèce de poisson dont on puisse former 


un premier ordre, ou un ordre d’apodes, dans la seconde division des car- 
tilagineux, 1 
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PREMIER SOUS-GIENR E. 


Le corps aplati de haut en bas. 


ESPÈCES, DATA CARACTÈRES, 


1. LOTHIE BAUDROIE. La tête très-grosse et arrondie, 
2. LOPHIE VESPERTILION. Le corps tuberculeux; le museau pointu. 


; Le corps très- déprimé, aiguillonné, et ex 
9: LOPHIE FAUJAS. P ; £ ŒUVS) t 
forme de disque. 


SECOND SOUS-GENR_E. 
Le corps comprimé latéralement. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 


Un long filament placé au dessus de la lèvre 
4. LOPHIE HISTRION, _ supérieure, et terminé par deux appendices 
- charnus. 


5. LOPHIE CHIRONECTE. supérieure, et terminé par très-petite 
masse charnue ; le corps rougeatre , et pré- 


k long filament placé au-dessus de la lèvre 


sentant quelques taches noires. 


supérieure, et terminé par une très-petite 
F PHIE DOUBRLE-POSSE. . 9 4 
ÉYLOPHTEROE masse charnue; le corps varié de noir et 


L: long filament placé au dessus de la lèvre 


de gris. ÿ EN 


7. LOPHIE COMMERSON supérieure, et terminé par une très-petite 


Lie RE 
Un long flament placé au dessus de Ja lèvre 
3 16 
masse charnue; le corps noir; un point 


blanc de chaque côté. 
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L MUTTE Le corps de forme conique. 
j a ; à à 4 ; à 
1! à ESPÈCE. l ‘Mc A RIT CT BE s 
3% pe. % Deux filamens situés au dessus de la lèvre 
8. LovuiE FERGUSON, supérieure ; des protubérances anguleuses 
Gel 3:3€ sur la partie supérieure de la tête. 
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La LO P ME BAUDROIE *. 


Les poissons que nous avons décrits jusquà présent 
sont dénués d'opereule et de membrane particulière des- 
tinés à fermer à leur volonté les ouvertures de l'organe 


* Rana piscatrix. 

Marino piscatore, en Italie. 

Martino piscatore , zbrd. 

Diavolo di mare, zbid. 

Baudroi, dans plusieurs départemens méridionauxe 

Pescheteau, 10:d. \ 

Galanga, zbid. 

Toad-fish, er Angleterre. à 

Frog-fish , zhid. % if % Pr 

Sea-devil, zbid. pe 

Baudroie (la grande), Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Lophius piscatorius, Linné, édition de Gmelin.. 

Id. Fauna suecica, 298. 

Mull. prodrom. Zool, danie. p. 38, n. 327. 

It. scan. 327. 

Mus. ad. fr. 5b. 

Lophius ore cirroso, Artedi, gen. 36, syn 87. 

Groovy. mus. 1, pe 573 Zooph. p. 58. 

Bloch, Histoire naturelle des poissons, pl. 87e 

Lophius, Strom. sondm. 271. 

Batrachus capite rictuque ranæ , Klein, miss. pise. 3, p.15. 
. Batrachus altero pinnarum pare ad exortum caudæ carens , ibid. 

Charleton, Onom. 199. F #) | 

Olear, mus. 37, tab 23, fig: 4 ji 
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de la respiration. Ceux qui composent la seconde divi- 
sion des cartilagineux, et dont mous allons exposer les 
habitudes et les formes, présentent dans cet organe une 
conformation différente:ils n’ont pas, à la vérité, d'oper- 
cule; mais ils ont reçu une membrane propre à fermer 
l'ouverture des branchies. Le premier genre que nous 
rencontrons sur le tableau méthodique des quatre 
ordres qui forment cette division pourvue d’une mem- 
brane branchiale sans opercule, est celui des lophies. 


Baudroie (la grande), Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie métho- 
dique. 

Cicer. de Natura Deorum, lib. 2. 

Bellon, Aquat. p.85. 

Rana marina, Jonston, pise. p. 36, tab. 11, fig. 8. 5 

Rana, Plin. Hist. mundi, lib. 9, cap. 24. 

Fishing frog, Pris. Zoo. 3, p. 93,95, n«1, 2, tab. 94. 

Toad-fish, frog-fish, sea-devil, Willughby, Ichth. p. 85, tab. E, 1. 

Baudroie, Cumper, Mém. des savans étrangers, 6,p. 177: 

Galanga , Rondelet, première partie, liv. 12, chap. 19. 

Id. f’almont-Bomare, Dict. d'hist. naturelle. 

Arist. lib. 9, ce. 373; lib. 2,0. 13; lib. D, ce. 5. De partibus animalium, Lib. 4, 
CiiF4e 

Æilian. lib. 9, c. 245et lib. 13, c. x et 2. 

Athen. lib. ", p. 286. 

Oppian. L. 2, p.33. 

Salvian. fol. 139, b, 140, 141. 

Gesner, p. 813, 816. 


Raj. p. 29: ; 
Schoner. p. 59. VA, 
Rana piscatrix vulgaris, A/droe. [. 3, ©. 64. ‘ SA 


Baudroie, dessins sur vélin déposés dans la bibliothèque du Muséum 
national d'histoire naturelle. d 
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Lemom de /ophie, en latin lophius, vient d’un mot grec 
(Acpia) qui signifie nageoire et élévation, et qui désigne 
la grande quantité d'éminences, de prolongemens et de 
nagcoires que l’on voit en eflet sur le dos de toutes les 
espèces comprises dans le genre que nous allons cher- 
cher à faire connoître. Nous examinerons ce caractère 
avec d'autant plus d'attention ,que nous le voyons pour 
la première fois : mais les lophies en montrent d'autres 
que nous devons considérer auparavant; et d’abord 
jetons les yeux sur celui qui les a fait inscrire dans le 
second ordre de la seconde division”, sur la manière 
dont sont placées les nageoires inférieures, celles que 
dans tous les poissons on a comparées à des pieds. Au 
lieu d'être très-voisines de l'anus, comme dans les diffé- 
rentes espèces de raies et de squales, ces nageoires sont 
situées très-près de l'ouverture de la bouche, et, pour 
ainsi dire, sous la gorge : elles sont par-là bien plus anté- 
rieures que les nageoires pectorales, qui d'ailleurs sont 
plus reculées que dans plusieurs autres poissons; et 
voilà ce qui a causé la méprise de plusieurs natura- 
listes, qui ont regardé les nageoires jugulaires comme 
des nageoires pectorales, et les nageoires de la poitrine 
comme des nageoires ventrales. 


Cependant, pour mieux faire connoître ce qui carac- 


térise les lophies, décrivons-en l'espèce la plus remar- 
s” - . . . . x . 
quable, en indiquant ce qui est particulier à ce cartila- 
AT 


* Article intitulé Nomenclature des poissons, 
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gineux, auquel nous conservons le nom de baudroie, et 
ce qui est commun à tous les animaux qui composent sa 
“famille. Les nageoires inférieures, placées sous la gorge, 
ainsi que nous venons de le dire, et de même que dans 
les autres lophies, sont courtes, fortes, et composées de 
rayons assez mobiles pour servir à la baudroie à s'atta- 
cher, et, pour ainsi dire, à s'accrocher au fond des mers. 
Ces rayons sont d’ailleurs au nombre de cinq et réunis 
par une membrane assez lâche : aussi a-t-on cru voir 
daus chacune de ces deux nageoires ventrales, ou plutôt 
jugulaires, une sorte de main à cinq doigts et palmée. 
D'un autre côté, les nageoires pectorales,au lieu de tenir 
immédiatement au corps de l'animal, sont situces, ainsi 
que celles des autres lophies, à l'extrémité d'une prolon- 
gation charnue et un peu coudée , que l'on a voulu com- 
parer à un bras et un avant-bras, ou à une jambe etun 
pied : on a regardé en conséquence les rayons des na- 
geoires pectorales comme autant de doigts d'une main 
ou d’un pied; et la baudroie n'a plus paru qu'une sorte 
d'animal marin à deux mains et à deux pieds, ou plutôt 
à quatre mains. On en a fait un quadrumane ; on a dit 
qu'elle étoit, au milieu des eaux de la mer, le représen- 
tant des singes, des IDGNLOUS, et des autres animaux ter- 
restres auxquels le nom de quadrumane a été aussi 
donné; et comme lorsque l'imagination a secoué le joug 
d'une saine analogie, et qu’elie a pris son essor, elle 
cède avec facilité au plaisir d'enfanter de faux rapports 
et de vaines ressemblances, on est allé jusqu'à supposer, 


ra 
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dans la baudroie, des traits de l'espèce humaine. On a 
sur-tout métamorphosé en mains d'homme marin ses na- 
geoires jugulaires; et, il faut en convenir, la forme de cesn 
nageoires, ainsi que les attaches de celles de la poitrine, 
pouvoient non pas présenter à un naturaliste exact, 
mais rappeler à un observateur superficiel, quelque par- 
tie de l’image de l'homme. Quel contraste néanmoins 
que celui de cette image auguste avec toutes celles que 
réveille en même temps la vue de la baudroie! Cette 
forte antipathie qu'inspire la réunion monstrueuse de 
l'être le plus parfait que la nature ait créé, avec le plus 
hideux de ceux que sa main puissante a, pour ainsi dire, 
laissé échapper, ne doit-on pas l’'éprouver en retrouvant 
dans la baudroie une espèce de copie , bien informe 
sans doute, mais cependant un peu reconnoissable, 
du plus ncble des modèles, auprès d'une tête excessive- 
ment grosse, et d'une gueule énorme presque entiè- 
rement semblable à celle d'une greuouille, ou plutôt 
d'un crapaud horrible et démesuré? On croiroit que 
cette tête disproportionnée qui a fait donner à la bau- 
droie le nom de grenouille de mer, placée au devant 
d'un corps terminé par une queue et doué en appa- 
rence de mains ou de pieds d'homme, surmontée par de 
longs flamens qui imitent des cornes, et toute entourée 
d'appendices vermiculaires,a fait de la grande lophie qui 
nous occupe ; le type de ces images ridicules de démons 
et de lutins par lesquelles une pieuse crédulité ou une 
coupable fourberie out effrayé.pendant tant de siècles 
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l'ignorance superstitieuse et craintive , et de ces repré- 
sentations comiques avec lesquelles la riante poésie a su 
égayer même l’austère philosophie. Aussi la baudroie 
a-t-elle souvent fait naître une sorté de curiosité 
inquiète dans l’ame des observateurs peu instruits qui 
l'ont vue pour la première fois, sur-tout lorsqu'elle eit 
parvenue à son entier développenient et quelle a 
atteint une longueur de plus de deux mètres, ou de 
près de sept pieds. Elle a été appelée diable de mer; et 
sa dépouille, préparée de manière à être très-transpa- 
rente , et rendue lumineuse par une lampe allumée 
renfermée dans son intérieur, a servi plusieurs fois à 
faire croire des esprits foibles à de fantastiques ap- 
paritions. 

L'intérieur de la bouche est garni d’un grand nom- 
bre de dents longues, crochues etaigués, comme dans 
toutes les lophies. Mais on en voit non seulement a 1 
mâchoire supérieure, où elles forment trois rangées, et 
à la mâchoire inférieure, où elles sont disposées sur deux 
rangs, et où celles de derrière peuvent se baisser en ar- 
rière, mais encore au palais, et sur deux cartilages très- 
durs et alongés placés auprès du gosier. La langue, qui 
est large, courte et épaisse, est hérissée de dents sem- 
blables ; et l'on apperçoit d'autant plus aisément cette 
multitude de dents plus ou moins recourbées, cette 
distribution de ces crochets sur la langue, au gosier, sur 
le palais et aux mâchoires, et tout cet arrangement que 
est soumis pour la première fois à notre examen, que 
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l'ouverture de la bouche s'étend d’un côté de la tête à 
l'autre, presque dans l'endroit où cette dernière partie 
a le plus de largeur, et que cette même tête est très 
grande relativement au volume du corps qu’elle déborde 
des deux côtés. 

C'est cet excès de grandeur du diamètre transversal 
de la tête sur celui du corps, qui, réuni avec ie contour 
arrondi du devant du museau, forme le caractère spé- 
cifique.de la baudroie. 

L'ouverture de la bouche est d'ailleurs placée dans la 
partie supérieure du museau; et, par conséquent, la 
mâchoire inférieure est la plus avancée. 

Derrière la lèvre supérieure, on voit les narines. Elles 
présentent däns la baudroie une conformation particu- 
lière. Les membranes qui composent l'organe de l’odo- 
rat, ou l’intérieur de ces narines, sont renfermées dans 
une espèce de calice à ouverture étroite, que soutient 
une sorte de pédoncuie; le nerfolfactif parcourt la par- 
tie interne de ces pédoncules pour aller se déployer sur 
la surface des membranes contenues dans le creux du 
calice; et cette coupe, un peu mobile sur sa tige, peut 
se tourner à la volonté de l'animal contre les courans 
odorars, et rendre plus forte l'impression des odeurs 
sur l'organe de la baudroie. 

L'organe de l’ouie de cette grande lophie a beaucoup 
plus de rapports avec celui des poissons osseux qu'avec 
celui des raies et des squales ”; la cavité qui le contient 


* Discours sur la nature des poissons. 
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n'est pas séparée de celle du cerveau par une cloison 
cartilagineuse comme dans les nu les et les raies, mais 
ar une Rat rA membrane. De plus, les trois canaux 
nommés demi-circulaires, qui composent une des princi- 
pales portions de cet organe, communiquent AROAAUE ; 
et, dans l'endroit où leur réunion s'opère, on voit un os- 
selet particulier, que l’on retrouve dans le brochet, que 
Scarpa a découvert dans l’anpuille, dans la morue, dans 
la truite, et qu'il soupconne dans tous les poissons 
osseux”. 

L'ouverture branchiale est unique de chaque côté: et 
ce caractère, qui est commun à toutes les lophies, est un 
de ceux qui servent à distinguer le genre de ees animaux 

«+ de ceux des autres poissons, ainsi qu'on a pu Île voir 
dans le tableau méthodique de cette famille. Ou a pu 
voir aussi, sur ce même tableau, Ten avoient 
pas d'opercule pour fermer leurs ouvertures branchiales, 
mais qu'elles étoient pourvues d'une membrane des 
branchies. Dans la baudroie, cette membrane est soute- 
nue par six rayons qui servent à la plier ou à la dé- 
ployer, pour ouvrir ou fermer l'orifice par lequel l'eau 

de la mer peutpénétrer jusquà l'organe respiratoire. 
4 MEet t organe ne consiste de chaque côté que dans trois 
1 cé branchies engagées dans une membrane ue les {xe 
plus ou moins au corps de l'animal : et l’orifce en est 
situé très-près de la nageoire pectorale, qui, dans cer- 
taines positions, empêche de le distinguer avec facilite 


* Ouvrage de Scarpa , déja cité. 
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Les yeux sont placés sur la partie supérieure de la 
tête, et très-rapprochés l’un de l’autre; ce qui donne à 
l'animal la faculté de reconnoître très - distinctement 
les objets qui passent au dessus de lui. 

On appercoit entre les ÿeux une rangée longitudi- 
nale composée de trois longs filamens, dont ordinaire- 
ment le plus antérieur a plus de longueur que les autres, 
s'élève à une hauteur égale au moins à la moitié de la 
plus grande largeur de la tète, et se termine par une 
membrane assez large et assez longue. Cette mem- 
brane se divise en deux lobes, et l’on voit une seconde 
membrane beaucoup plus petite, et un peu triangu- 
laire, implantée vers sa base et sur sa partie posté- 
rieure. Les autres deux filamens offrent quelques fils 
le long de leur tige. 

Au-delà de ces trois filamens très-déliés, sont deux 
nageoires dorsales, dont la première a une membrane 
beaucoup plus courte que les rayons qui y sont attachés. 
La nageoire de la queue est très-arrondie, ainsi que les 
pectorales *. Celle de l'anus est au dessous de la seconde 
dorsale. 

Des barbillons vermiformes garnissent les côtés du 
corps, de la queue, et de la tête, au dessus de laquelle 


* Communément la première nageoire dorsale a 3 rayons. 


la seconde 11 
ns chaque pectorale 24 
celle de Panus 9 
et celle de la queue 8 
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paroissent quelques tubercules ow aiguillons, parti- 
culièrement entre les yeux et la première nageoire du 
dos. 

Au reste, la baudroie est brune par-dessus, et blanche 
par-dessous, et la nageoire de la queue est noire, ainsi 
que le bord des nageoires pectorales. 

Nous avons déja dit qu’elle parvenoit à la longueur 
de sept pieds; Pontoppidan assure même qu'on-en a pris 
qui avoient plus de douze pieds de long”. Cependant la 
peau de la baudroie est molle et flasque dans beaucoup 
d'endroits ; ses muscles paroissent HAE 5; sa queue, qui 
n est ni très-souple ni déliée, ne peut pas être agitée avec 
assez de vitesse pour imprimer une grande rapidité à ses 
mouvemens. N'ayant denc niarmes Fa ès-défensives dans 
ses tégumens, ni force dans. ses menibres, ni célérité 
dans sa natation, la baudroie, nial, gré sa grandeur, est 
obligée d'employer la ressource de ceux qui n'ont reçu: 
qu'une puissance trèes-limitée : elle est contrainte , pour 
ainsi dire, d’agoir recours à la ruse, et de réduire sa 
chasse à des embuseades, auxquelles d'ailleurs sa con- 
formation là rend très-propre. Elle s'enfonce dans la 


vase, elle se couvre de plantes marines, .elle se cache 


‘sous les pigrres, et les saillies des rochers. Se tenant 


* 


avec patience dans son réduit, elle ne laisse apperce- 


"EE # 8 DRE 
voir que ses filamens qu'elle agite en difiérens sens, 


auxquels elle donne toutes les fluctuations qui peuvent 


‘ 
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* Histoire naturelle de Norwège, etc. par Pontoppidan. 
TOME I. 10 
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les faire ressembler davantage à des vers ou à d’autres 
appâts, et par le moyen desquels elle attire les poissons 
qui nagent au dessus d'elle, et que la position de ses 
yeux lui permet de distinguer facilement. Lorsque sa 
proie est descendue assez près de son énorme gueule, 
qu'elle laisse presque toujours ouverte , elle se jette sur 
ces animaux qu'elle veut dévorer, et les engloutit dans 
cette grande bouche, où une multitude de dents fortes 
et crochues les déchirent, et lés empêchent de s'é- 
chapper. » | 

Cette manière adroite et constante de se procurer les 
alimens dont elle a besoin, et de pêcher en quelque 


.sorte les poissons à la ligne, lui a fait donner l'épi- 


thète de pécheuse; et*voilà pourquoi on Fa nommée 
grenouille pécheuse et martin pécheur, en réunissant les 
idées que ses habitude sont fait naître, avec celles que 
réveille sa conformation. 

Cette espèce est peu féconde, et se trouve dans toutes 
les mers de l'Europe. | 


ls 
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LA LOPHIE 'VESPÆERT-RLTON# 


CETTE lophie diffère de la baudroie, en €e que sa tête, 
au lieu d'être arrondie par-devant, s'y termine par un 
museau très-avancé, pointu, en forme de cône, et que 
l'on a comparé au soc d'une charrue. D'ailleurs l'ouver- 
ture de la bouche est étroite à proportion de la grandeur 
de l'animal ; et bien loin d'être placée dans la partie 
supérieure de la tête, elle est située sous l'inférieure, et 
même très-reculée au dessous du museau, ce qui rap- 
proche la vespertilion des raies et des squales. Au 
devant de cette ouverture sont les narines; et auprès 


* Lophius vespertilio,. Linné, édition de Gmelin. ; 
Baudroie chauve-souris, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 
Id. Ponnaterre, plan ches de l'Encyclopédie métliodique. 
Bloch, Histoire naturelle des poissons, pl. 110. 

Mus. ad. fr. 1, p. 55. 

Lophius fronte unicorni. Artedi, syn. 88. 


» 


- Gronot. mus. 1,11. 129, Zooph, 1. 209. 
Batrachus capite vomeris instar, cornuto, — batrachus capite scuto oS5c0, 
Klein, miss. pise: 3, p.16 et 17, n.8 et 9. 
Rana piscatrix americana, Seba, mus. 1, Pe 118, tab, 74, fig. 2. 
Guacucuja. Marcgras. Brasil, p.143. 
Raj.pise. p. 30,n: 3, f.1, 3. 
Jonston, pise. p.207, tab. 20, fig. 2. 
American toad-fish, 77il/ughby, Ichthy. p. 218, tab. E, 2,917 3 
Sea-bat, Edw. Glanur. tab. 283, fix. x. 
Guacucuja, 7almont=Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 


Brown, Jamaic. p. 457, 1ab, 48, fig. 3. 
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de çes organes on voit s'élever un appendice ou fila- 
ment de substance dure et comme cornée, et qui est 
terminé par un tubercule. Cette extension, ainsi que la 
pointe que le museau présente, a fait donner à la 
vespertilion le nom de petite licorne, de licorne marine. 

La tête et le corps vont en s’élargissant jusques vers 
l'insertion des nageoires pectoreles, où la largeur, du 
corps diminue tout d’un coup, à peu près de moitié ; et 
eusuite la diminution de cette même largeur s'opère 
jusqu'au bout de fa queue par des degrésiinst nsibles, 
de telle sorte que l'ensemble de la vespertilion otire 
l'imvge d'un triangle isosctle, à côtés un peu curvilignes, 
et au milieu de la base duquel est attaché un long cône 
formé par la queue et le derrière cu.corps de lamimal. 

Les prolongations charnues auxquelles tiennent les 
nag eoires Des torales sont assez longues, et assez CoU- 
dées pour imiter moins im! parfaitement que dans plu- 
sieurs autres Jophi e5, UN De etunavaut-bras, ou une 
janibe et un pied". Cette dervière conformation, con- 
sidérée en même temps que letmuseau pointu, que la 
bouche placée sous la tête, QUE la grande largeur des 
côtés étendus com des ailes, et que la queue co- 
nique, a réveillé, pour plusieurs chservateurs , L'idée 
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* La nageoire dû dos a communément 9 rayons. 
les pectorales en ont 10 
les ventrales | 6 
celle de Janus en at PET 


et celle de la queue, qui est arrondie, enta xx 
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d’une chauve-souris, et de là vient le nom de vesperti- 
lion, que nous lui avons conservé. 

Les dents qui garnissent les mâchoires sont petites, 
crochues, et disposées ordinairement sur un rang. 

L'ouverture cles branchies est un peu demi-cireulaire, 
et placée, de chaque côté, auprès de la prolongation 
charnue qui soutient la nageoire pectorale. 

Tout le dessus de la lophie vespertilion présente un 
grond nombre de tubercules faits en forme de patelles, 
ou de petites coupes renversées, rayonnés sur leur sur- 
face supérieure , et terminés per un sommet aiou; le 
dessous de l'animal est hérissé de petits aiguillons ; et, 
excepté les nageoires de la LUN ete la poitrine, qui 
sont blinchätres, et celles du dos et du ventre, qui 

sont brun:s, la ‘couleur de la vespertilion est rougcâtre ) 
sur presque toutes les par ties ‘ corps. 

C'est dans l1 mer qui baigne l'Amérique méridionale, 
que l'on pêche le plus souvent cette lophie, qui est peu 
mangeable, qui parvient à la longueur d'un pied et 
demi, ou de près d'un demi-mètre, et dont les habi- 
tudes sont analogues à celles de la baudroie. 
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Nos avons dit, en traitant de la raie thouin, pour- 
quoi nous avons desiré que les services rendus par 
notre collègue le citoyen Faujas aux sciences natu- 
relles, fussent rappelés par le nom de la lophie que 
nous allons décrire, qui faisoit partie de la belle col- 
lection de la Haye, et qui est encore inconnue aux 
naturalistes. 

La conformation de cette lophie est tres-remar- 
quable. Son corps est très-aplati de haut en bas: il 
l'est plus que celui de la baudroie, et que celui de 
la vespertilion; et si l'on retranchoit la queue et les 
nageoires pectorales, il offriroit l'image d'un disque 
parfait. 

L'ouverture de la bouche est un peu au dessous de 
la partie antérieure de la tête. Au dessus du museau, 
et presque à son extrémité, paroît une petite cavité, 
au milieu de laquelle s'élève une protubérance arron- 
die. Les narines sont très-près de cette cavité; et chacun 
de ces organes a deux ouvertures, dont la plus anté- 
rieure est la plus étroite, et placée-au bout d'un petit 
tube. 

Les yeux, très-peu gros et assez rapprochés l’un 
de l'autre, forment presque un carré avec les deux 


.narines. 
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Les ouvertures des branchies sont placées sur Île 
disque , et plus près de l’origine de la queue que sur 
presque toutes les autres lophies , quoique, sur ces 
poissons, elles soient en général très-éloignées du mu- 
seau. Le canal qui va de chacune de ces ouvertures à 
la cavité de la bouche, doit donc être assez long; mais 
nous n'avons pas pu connoître exactement ses dimer- 
sions, parce que nous n'avons pas voulu sacrifier à des 
recherches anatomiques l'individu apporté de Hollande, 
et qui étoit unique et très-entier. 

La membrane branchiale présente cinq rayons. 

Les nageoires inférieures ou jugulaires sont attachées 
‘à des prolongemens charnus, composées de cinq rayons 
divisés à leurs extrémités, assez semblables à des 
mains, Où au moins à des pattes, mais plus reculées 
que sous la baudroie ét la vespertilion; elles sont 
situées vers le milieu de la partie inférieure du disque, 
et à une distance à peu près égale de l'ouverture de 
la bouche, et des nageoires pectorales. 

Ces dernières sont en effet très-voisines de l'anus, 
et par-là ellés sont rapprochées des ouvertures des 
branchies, presque autant que dans la plupart des 
autres lophies. On voit au dessous de Fanimal les pro- 
longations charnues auxqueiles elles tiennent. 

L'anus est situé à l'endroit où la queue touche le 
disque, c’est-à-dire le corps proprement dit. Cette mème 
queue représente un cône aplati par-dessous; et dont la 
longueur égale à peine la moitié du diamètre du disque, 
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Elle se termine par une nageoire arrondie, et montre 
au dessus de son origine une petite nageoire dorsale, 


et une nageoire de l'anus vers le milieu de sa surface 


inférieure *. 

Tout le dessus du corps et de la queue de la lophie 
faujas est semé de très-petits tubercules, et de piquans 
dont la racine se divise en plusieurs branches : mais, 
indépendamment de ces tubercules et de ces aiguil- 
jons, on voit dans la circonférence de la partie infé- 
rieure du disque, deux ou trois rangs d'espèces de 
mamelons garnis de filamens plus sensibles dans la 
rangée la plus extérieure ; et on retrouve ds éléva- 
tions de mème nature le long de la lèvre de dessous. 

Nous avons cru devoir faire connoïitre un peu en 
détail cette curieuse espèce de lophie, que nous avons 
d’ailleurs fait représenter vue par-dessus et par-dessous, 
et dont l'individu que nous avons décrit avoit quatre 
pouces , ou plus d'un décimètre, de longueur. 


%* On trouve dans chaque nageoire pectorale 12 rayons. 


à la nageoire dorsale 5 
à celle de Panus 5 
et à celle de la queue. 7 
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Ce poisson, comme fous ceux que renferme Île sous- 
genre à la tête duquel nous le trouvons, présente un 
COrps très-comprimé par les côtés, au lieu d'être aplati 


de haut en bas, ainsi que ceux de la baudroie, de la 


vespertilion, et de la lophie faujas. Sa tête est petite ; 
sa mâchoire inférieure-est plus avancée que la supé- 
rieure, et garnie, ainsi que "cette dernière, de dents 


très-déliées. Des barbillons bôordent-les lèvres; et, im- 
F- Su EF ; : : i 
médiatement derrièré l'ouverture de la bouche, on 


* 


* Baudroie tachée, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 


Tophius histrio, Linné, édition de Gmelin. 

Paudroie tachée, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 
Lophius compressus, Jun Braein Houckorest, Act. Haarl. 15. 

Bloch, ist. natur. des poissons, pl. x11. 

Lophius pinuis dorsalibus tribus. Lagerstr, Chin. 27. 

Lophius tumidus, Osb. It. 305. 

Cronov. Zooph. 210. 


Batrachus, etc. Afein, missipises3, p. 16, n. 3, 7, tab. & fig: 4. 


Rana piscatrix minima, P/xmier, dessins sur vélin déposés dans la bi- 
bliothèque du Muséum d'histoire naturelle. 

Mus. ad. fr. x, p.56. 

D Ë 

Ii. Wgoth. 137, tub. 3, fig. b. 

Guaperva, Marcgrar. Brasil. 150. 

Hillughby, Ichth. p. bo, tab. E, 2, fig. 2. 

Rana piscatrix americana, Seba, mus. 1, p.118, n. 3,7, tab. 54, fig. 3, 7. 

Piscis brasiliensis cornutus, Periv. Gazoph. tab. 20, fig. 6. 

American toad-fish, Ray. pisc. p. 29, n. 2 
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voit une prolongation, ou un filament cartilagineux 
et élastique, qui soutient deux appendices alongés et 
charnus. Derrière ce filament, paroissent deux autres 
éminences charnues, élevées, un péu coniques , par- 
- semées de barbillons, et dont la postérieure est la plus 
grosse et la plus exhaussée. Vient enfin une nageoire 
dorsale. Les nageoires de la poitrine et les jugulaires 
sont conformées à peu près comme dans les autres lo- 
phies ; mais les jugulaires ont une ressemblance moins 
imparfaite avec une main humaine, ou plutôt avec un 
pied de quadrupède. On compte quatre branchies dans 
chacun des deux organes de la respiration. Le eorps 
est hérissé, en beaucoup d'endroits, de petits aiguillons 
crechus et de courts filamens; il est d'ailleurs brun 
par-dessous, et couleur d'or par-dessus, avec des 
bandes, des raies et des taches irrégulières et brunes *. 

Les habitudes de Ia lophie histrion sont semblables 
à celles de la baudroiïe. On lui a donné le nom qu’elle 
porte, à cause des mouvemens prompts et variés qu'elle 
imprime à ses nageoires et à ses filamens, et desquels 
on a dit qu'ils avoient beaucoup de rapports avec des 
gestes comiques. Eile a d’ailleurs paru mériter ce nom 
par l'usage fréquent qu'elle fait, lorsqu'eile nage, de la 


* 1j y a ordinairement à la nageoire dorsale 12 Tayons, 
« RUES DAY 
à chaque nageoire pectorale II 
à chaque nageoire jugulaire 5 
à la nagcoire de Panus 7 


à celle de Ja queue, qui est arrondie, 10 
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faculté qu'elle a d'étendre et de gonfler une portion 
considérable de la partie inférieure de son corps, d’ar- 
rondir ainsi son volume avec vitesse, et de changer 
rapidement sa figure. Nous nous sommes déja occupés, 
dans notre Discours sur la nature des poissons, de cette 
faculté, que nous retrouverons dans plusieurs espèces 
de ces animaux à un degré plus ou moins élevé, sur 
laquelle nous reporterons plusieurs fois notre atten- 
tion, et que nous examinerons particulièrement de 
nouveau en traitant du genre des tétrodons. 

La lophie histrion habite non seulement dans la mer 
du Brésil, mais encore dans celle qui baigne les côtes de 
la Chine, et elle y parvient à la longueur de neuf ou 
dix pouces. 

Nous avons trouvé, dans les manuscrits de Commer- 
son, la description d'une lophie*, dont nous avons 
fait graver la figure d'après un des dessins de ce célèbre 
voyageur. Ce cartilagineux a de trop grands rapports 
avec l'histrion, pour que nous n’ayons pas dû les rap- 
porter l’un et l’autre à la même espèce. Voici en eflet 
la seule différence qui les distingue, et qui, si elle est 
constante, ne peut constituer qu'une variété d'âge, ou 
de sexe, ou de pays. Le filament élastique qui s'élève 
derrière l'ouverture de la bouche, au lieu de porter 
un appendice charnu, divisé uniquement en deux par- 


© * Antennarius antennà tricorni, Commerson, manuscrits déposés dans le 
Muséum d'histoire naturelle. 
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ties, en soutient un partagé en trois lobes , dont les 
deux extérieurs sont les plus épais *. C’est dans la mer 
voisine des côtes orientales de l'Afrique que Commer- 
son a trouvé l'individu qu'il a décrit, et qui avoit près 
de cinq pouces de long, sur deux pouces, ou environ, 


de large. u 


* On ne distingue pas, dans Ja figure qui a dû être scrupuleusement copiée 
sur le dessin de Commerson, les petits barbillons et les aiguillons courts 
et crochus que l’on voit sur la téteæt le corps de l’histrion ; mais ces aiguil- 
lons et ces barbillons sont décrits dans la partie du texte de Commerson 
qui concerne son antennarius antenn& tricorur. 


# 


EL ALLO PE LEMCELER ONE CPE" 


ET 


EAWLOPHIE D'OUBLEE-RBOSSE, 


Nous réunissons dans cet article ce que nous avons 
à dire de deux espèces de lophies dont la description 
n’a point encore été publiée, et dont nous devons la 
connoissance à Commerson, qui en a traité dans ses 
ma nuscri {s. 

a première de ces deux espèces, à laquéile le voya- 
geur que nous venons de citer a donné le nom grec 
de chirdnecte, qui signifie nageant avec des mains, ou 
ayant des nageoires faites en forme de mains, a le 


‘corps comprimé par les côtés comme l'histrion : mais 


le filament qui s'élève derrière l'ouverture de Ia bouche 
est beaucoup plus délié et plus long que sur cette 
dernière lophie; et, au lieu de soutenir un appendice 
charnu et divisé en deux ou trois lobes, il est surmonté 
d'un petit bouton où d'une petite masse entièrement 
semblable à celle que l'on voit au bout des antennes 
de plusieurs genres d'insectes. Les deux prolongations 
PR SE 


£ Antennarius chironectes , obscurè rubens, maculis Digris raris inspersuse 
Commerson, manuscrits déja cilés, 


? Antennarius bigibbus, nigro et griseo variegatus. Z4, #44, 


4: 
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charnues et filamenteuses qui sont placées sur l'histrion 
derrière le filament élastique, sont remplacées, sur la 
chironecte, par deux bosses dénuées de barbillons, et 
dont la postérieure est la plus grande et la plus haute. 
La couleur générale de l'animal est d'un rouge obscur 
avec des taches noires très-clair-semées *. Au reste, 
on le trouvera représenté d’après un dessin de Com- 
merson, sur la mème planche que lhistrion. 

La lophie double-bosse est variée de noir et de gris. 
Voilà la seule dissemblance avec la lophie chironecte, 
que nous avons trouvée indiquée dans les manuscrits 
de Commerson, qui n'en a laissé d’ailleurs aucune 
figure. Mais Commerson étoit un trop habile natura- 
liste, et il a dit trop expressément que la double-bosse 
étoit d’une espèce différente de la chironecte et des 
autres lophies, pour que nous n’ayons pas dû la séparer 
de ces derniers cartilagineux 


% A la nageoire dorsale 14 rayons. 
à chaque nageoire pectorale 8 
à chaque nageoire jugulaire 5 ou 6 
à celle de Panus 7 


à celle de la queue , qui est arrondie, 10 ou 1# 


* LA LOPAIE COMMERSON ” 


Ce poisson a été vu dans les mêmes mers que les deux 
lophies précédentes, par le voyageur Commerson, qui 
l'a décrite avec beaucoup de soin, et dont nous avons 
cru devoir lui donner le nom. Sa couleur est d’un noir 
sans mêlange, On remarque seulement, sur chacun de 
ses côtés, une petite tache ronde et très-blanche; on 
en vait une moins sensible sur le bord supérieur de la 
nageoire de la queue ; et les extrémités des rayons des 
nageoires jugulaires et des nageoires pectorales sont 
d'une nuance un peu pâle, et coloriées de manière 
qu'elles imitent des ongles au bout des mains ou des 
pieds représentés par ces nageoires de la poitrine et 
par les jugulaires. La commerson ressemble d’ailleurs 
beaucoup, par sa conformation , à la chironecte et à la 
double-bosse, quoique plus petite que la chironecte; 
elle présente cependant quelques traits particuliers que 
nous ferons remarquer. | 

Le corps, très-comprimé par les côtés, est, comme 
celui de presque toutes les lophies , et particulièrement 
des deux dernières dont nous venons de parler, revêtu 
d'une peau épaisse, grenue, et rude au toucher. 


* Antennarius bivertex, totus ater, puncto mediorum laterum albo, Com-- 


merson, Mmunuscrils déja cités, " 
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L'ouverture de la bouche est située à l'extrémité et 

un peu dans la partie supérieure du museau ; la mâ- 
choire d'en-haut, dont la lèvre peut s'alonger et se 
raccourcir à la volonté de l'animal, représente un ori- 
fice demi-circulaire, que Commerson trouve semblable 
à la bouche d’un petit four, et que la mâchoire infé- 
rieure vient fermer en se relevant. Ces deux mâchoires 
sont hérissées de dents menues et serrées; et l’on trouve 
des dents semblables sur la langue, sur le palais, et 
sur deux petits corps situés auprès du gosier. 
.+ Deux bosses paroiïissent derrière l'ouverture ge la 
gueule. La postérieure est plus grande que l'antérieure, 
comme sur la chironecte : mais la seconde est plus 
grosse à proportion et plus arrondie que sur cette der- 
nière lophie; et, quoiqu'elle soit penchée vers la queue, 
elle ne forme pas une sorte de courbure ou de crochet, 
comme la seconde bosse de la chironecte. Le filament 
très-long et très-délié qui s'élève au devant de ces deux 
bosses, a été appelé antenne par Commerson, qui l'a 
trouvé conformé comme les antennes d'un grand 
sombre de papitlons diurpes : il est en effet, comme 
ces dernières, et comme le filament de la chironecte, 
terminé par une petite masse. 

Les branchies sont très- petites, maintenues par une 
membrane, au nombre de trois de chaque côté; et 
c’est derrière chaque nageoire pectorale qu'il faut 
chercher une des deux ouvertures rondes, et à peine 
visibles, par lesquelles l'eau de la mer peut parvenir 


\ 
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à ces organes. En examinant attentivement la mem- 
brane destinée à fermer de chaque côté l'ouvertur 
branchiale, on s’apperçoit qu'elle est soutenue par 
cinq rayons. 

Commerson a écrit que les nageoires jugulaires, qu'il 
nomme ventrales, rappellent assez bien l'image des 
pattes de devant d’une taupe. 

Les derniers rayons de la nageoire dorsale sont plus 
courts que ceux qui les avoisinent, au lieu d'être plus 
longs, comme sur la chironecte *. 

Cette lophie a été disséquée par Commerson, qui a 
trouvé que l'estomac étoit très-grand, le péritoine noï- 
râtre, et la vessie à air, très-blanche, en forme d'œuf, 
et adhérente au dos. 


* Il y a à la nageoire dorsale 13 rayons, 

à chaque nageoire pectorale 10 

à chaque jugulaire 6. 

à la nageoire de l’anus 7 

à celle de la queue 9 ou 10 

$ 
RS 
s 
TOME I. 42 


LA D OP ELLE PE R GUSIOINrE 


M. James Ferguson * a fait connoître cette grande 
espèce de lophie, dont un individu de quatre pieds 
neuf pouces, ou de plus d'un mètre et demi, de lon- 
sueur, fut pris dans la rade de Bristol en 1763. Le 
corps de ce cartilagineux n'est point très-aplati de haut 
en bas, ou comprimé par les côtés, mais en quelque 
sorte cylindrique et terminé par une forme un peu 
conique. L'ouverture de la bouche, placée au bout du 
museau, au lieu d'être située dans la partie supérieure 
de la tête comme sur la baudroie, fait voir trois ran- 
gées de dents pointues. Le dessus de la tète présente 
des protubérances noirâtres et aigués; et, derrière la 
lèvre supérieure, sont implantés, l’un à la suite de 
l'autre, deux filamens durs, élastiques, et très-longs, 
mais dénués de membrane à leur extrémité. On a 
représenté * les rayons des nageoires jugulaires comme 
finissant par un ongle ; nousn'avons pas besoin d’avertir 
que c'est une inexactitude. La couleur générale de la 


* Baudroie à cinq doiots, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie mé- 
thodique. 
? Transact. philosoph. vol. 3, pl. 13. 


3 Planche des Transactions philosophiques déja citée, 
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lophie ferguson est d'un brun foncé avec des teintes 
noirâtres *. 


* Les nageoires jugulaires ont chacune à rayons. 
chaque pectorale en a 8 
la dorsale, qui est unique, en présente 10 
celle de l’anus 14 
et celle de la queue 19 
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D'E LAC L'ASSSEENTIE/RIE DES POISSONS: 
OU EI RNO PSE MIE LOMRUIDIRAE 
DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX:. 


Poissons thoracins , où qui ont une ou deux nageoires 
. , LA 
situées sous le corps, au dessous où presque au dessous 


des nageoires pectorales. 
SR ME L'COUEANPRILE 
PRENSUIBRAMTIED'SMEANENS: 


La tête et le corps comprimés latéralement; huit dents 
au moins à chaque mächoire; l'ouverture des branchies 
trés-étroite; les écailles ou tubercules qui revétent la 


peau, réunis par une forte membrane. 
F PARENT EUR SO USE GMEMNMERTE 


» ; , . AVE x 
Plus d LT rayon «a la rageoire inférieure OU thorachique, 
et à la premiére nageoire dorsale. 
ESPÈCE. CARACTÈRES. 
Douze rayon:, ou plus, à la nageoire dite ven- 
1, BALISTE VIFILLE. trale; point d’aiguillons sur les côtés de la 
queue, 


FH LISTINOUL RE INUAN#T UMR VE LATE. T0 


ESPÈCES. .CARACTÈRES. 
De très-petites taches semées sur la partie 
supérieure du corps; huit ou dix rayons 
2, BALISTE ÉTOILÉ. contenus par une membrane épaisse, à la 
nageoire dite ventrale; point d’aiguillons 

sur les côtés de la queue, 
Une large bande noire, étendue obliquement 
depuis les yeux jusqu’à la nageoire de l'a- 
ne PCR Re nus; huit ou dix rayons contenus par une 
membrane épaisse, à la nageoire dite ven- 
trale ; quatre rangs d’aiguillons sur les côtés 

de la queue, 

4 BALISTE pouBLe-fQuatre rayons à la première rageoire dor- 
AIGUILLON. { sale ; deux grands rayons à la thorachique, 


SRECC'OIN;/R' 510 Ù S-G'EIN'R'E. 


Plus d'un rayon à la naseoire thorachique ou inférieure : 
à 5 7 L £ 
un seul à la premiere naocoire dorsale. 


eo 
ESPÈCE. CARACTÈRE. 
Douze rayons, ou plus, à la nageoire dite 
5. BALISTE CHINOIS. ALIM LE > 
ventrale. 


ARPON SIT EME \ S'OMISACLE N'R E 


Un seul rayon à la naveoire thorachique ou inférieure: 
J S fl > 
plus d'un rayon à la premiére nagcoire dorsale. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 
Deux rayons à la premiere nageoire dorsale; 
6. BALISTE VELU, trente rayons à la seconde ; la queue héris- 
sée de piquans, 


1 dx. 
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ESPÈCES. CARACTÈRES: 


. [Deux rayons à la première nageoire du dos; 
7. BALISTE MAMELONNÉ. k à 
le corps garni de papilles. 


Deux rayons à la première nageoire du dos; 
8. BALISTE TACHETÉ. un grand nombre de taches sur tout le 
corps. 


Deux rayons à la première nageoïre du dos; 

vingt-cinq à la seconde ; la tête très-grande; 

9. BALISTE PRALIN. trois ou quatre rangs d’aiguillons sur chaque 
côté de la queue; plusieurs raies sur le de- 


vant du corps; une grande tache noire de 
chaque côté. 


10. BALISTE KLEINIEN. très- “petite, et garnie de barbillons ; qua- 
rante-cinq rayons au moins à la seconde 


nageoire du dos et à celle de l’anus. 


Deux rayons à la première nageoire du dos; 


11. BALISTE CURASSAVIEN.4 Je museau arrondi; lanageoire de la queue, 


Deux rayons à la première nageoire du dos; 
le museau avancé; l’ouverture dela bouche, 
terminée par une ligne droite. 

depuis deux jusqu’à six rangs d’aiguillons 
2. BALISTE ÉPINEUX. de chaque côté de la queue; le rayon de 
la nageoire ventrale fort, dentelé, et placé 


Ê rayons à la première nageoire du dos; 


au devant d’une rangée d’aiguillons. 


13, BALISTE SILLONNÉ. la queue sillonnée ; la nageoire caudale en 


Trois rayons à la première nageoire dorsale ; 
croissant, 


point de grands aiguillons auprès du rayon 
14. BALISTE CAPRISQUE. de la nageoire ventrale ; la nageoire de la 
queue, arrondie ; les couleurs du corps bril- 


Ë rayons à la première nageoire dorsale; 
lantes et variées. 


C2 


ne 
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Et... © 


C9 
(te) 
| db 


DIVE'SS PHTOMTINEST TS ROM NIAUSE 
ESPÈCES. CARACTÈRES. 


Trois rayons à la première nageoire du dos; 


15. BALISTE QUEUE-FOUR- ; : 
des taches sur la seconde ; la nageoire de la 


CHUE. 
queue, fourchue. 


celle de la queue, terminée par une lione 


droite; une tache noireen forme de croissant, 


Trois rayons à la première nageoire du dos; 
16. BALISTE BOURSE. 


entre les yeux et les nageoires pectorales. 


Trois rayons à la première nageoire dorsale ; 
celle de la queue, arrondie; de Dante 
taches blanches sur la partie inférieure du 


17. BALISTE AMÉRICAIN. ÿ 


corps. 


Trois rayons à la première nageoire dorsale ; 
quatre rangs d’aiguillons de chaque cdié 
de la queue, dont la nageoïre est légèrement 
arrondie ; de très-petites taches noires sur 


18. BALISTE VERDATRE. 


le corps. 


Trois rayons à la première nagsoire dorsale; 


ues € ac mn 
19. BALISTE GRANDE six rangs de verrues de chaque côté de la 


TACHE. : 
caudale ea forme de croissant ; une grande 


tache blanche de chaque coté du corps. 


rois rayons à la première nageoire du dos; 
plus de trente rayons à la seconde, et à 
20. BALISTE NOIR. celle de l'anus; la nageoire caudale en 
forme de croissant; point d’aiguillons sur 


| tête; la queue sans aiguillons ; la nageoire 


la queue ; tout le corps d’une couleur noire, 


Trois rayons à la première nageoire dorsale ; 
celle de la queue en forme de croissant ; 
point d’aiguillons sur la queue ; un anneau 


un demi-anneau de la même teinte au des- 


21. BALISTE BRIDÉ, | de couleur très-claire autour du museau ; 
k sous de Pouverture de la bouche, et une 


raie longitudinale de chaque côté, 
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ESPÈCES. CARACTÈRES. 
Trois rayons à la première nageoire du dos; 
22. BALISTE ARMÉ. celle de la queue un peu en forme de 
croissant , et bordée de blanc; six rangées 
d’aiguillons de chaque côté de la queue. 
Quatre rayons à la première nageoire du dos ; 
23. BALISTE CENDRÉ. trois bandes bleues, étroites et courbes, 


sur la queue. 


Plusieurs rangs de verrues sur le corps, et 
24. BALISTE ASSASI. 


trois rangs de verrues sur la queue. 
QUATRIÈME SOUS-GENRE. 


Un seul rayon à la nageoire inférieure ou thorachique , 
et à la premiere dorsale. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 
Cinquante rayons, ou à peu près, à la nageoire 


25. BALISTE MONOCÉROS. { 
de l'anus. 


Une trentaine de rayons au plus, à la na- 
26. BALISTE HÉRISSÉ, geoire de lanus; cent petits aiguillons de 
chaque côté de la queue. 


| 
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LA nombreuse famille des squales et celle des raies 
nous ont présenté la grandeur, la force, des armes 
terribles, des mouvemens rapides, tous les attributs 


de la puissance. Le genre des lophies nous a montré 
L 


* Bourse, à la Martinique. 

Old wife, en anglors. 

Baliste vieille, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Balistes vetula, Linné, édition de Gmelin. 

Baliste vieille, Bonnaterre, planches de P Encyclopédie méthodique, 

Balistes aculeis dorsi tribus, caudà bifurcä, 474, gen. 53, syn. 82. 

Balistes vetula, Osb. It. 294. 

Bloch, pl. 150. 

Gronov. Zooph. 1. 105. 

Brown, Jamar. p. 456, n. x. 

Turdus oculo radiato, Catesb. Carol. 2, p. 22, tab, 22, 

Seb. mus. 3, p. 62, n.14, tab. 24, fig. 14. 

Capriscus, extremä caudä et pinnä dorsali in tenuissima et longissima 
fila productis, etc., et capriscus rubro iride , etc. K/eën, miss, pise, 3 5Do20, 
n, A etIT. 

Guaperva peisce-porco. Marcgr. Brasil. p. 161. 

Pis. Ind: p. 57. 

Jonst. pise. p.188, tab. 34, fig. 2. 

Guaperva maximè caudata, illughby, Ichth. app. Pe21, tab. T, 23. 

Raj. pisc. p. 49, 71. 4. 

Sultan ternate, Valent. Ind. 3, p. 410, n. 202, f. 202, 

File-fish, Grew. mus. p. 113. 

Capriscus variegatus , caudà fuscinulatâ, Plumier, dessins sur vélin déja 
cilés, 
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ensuite les ressources de la ruse qui supplée au pouvoir. 
Toutes ces finesses d’un instinct assez étendu, et ces 
armes redoutables d'énormes espèces, nous les avons 
vues également employées pour attaquer de nombreux 
ennemis, pour saisir uue proie abondante, pour vaincre 
des résistances violentes. Le geure des balistes va main- 
tenant déployer devant nous des moyens multipliés de 
défense : mais nous chercherons en vain dans cette 
famille" tranquille cette conformation intérieure qui 
donne le besoin d’assaillir des adversaires dangere UXx, 
et ces formes extéricures qui assurent le succès. En 
répaudant dens le sein des mers les lophies et Îles 
squales, la n#ture y a semé et des périls cachés, et 
des dengers évidens, souvent inévitébles : on diroit 
que, suspendant sou souflie créateùr, et réagissent en 
queique sorte contre elle-même, elle a eu la destruc- 
tion pour but, lorsqu'elle a produit les .squales et les 
lophies. En plaçant au contraire les balistes au milieu 
de ces mêmes mers, elle paroit avoir repris plus que 
jamais l'exercice de sa puissance vivifiante, et ne Favoir 
dirigée que vers la conservation. Ce ne sont pas des 
animaux impétueux quelle a armés pour les combats, 
mais des êtres paisibles qu'elle a munis pour leur sûreté, 
Aussi, lorsque nous retirons nos regards de dessus les 
genres que nous venons d'examiner, lorsque nous ces- 
sons d'observer et leurs diverses embuscades et leurs 
attaques à force ouverte, lorsque sur-tout, nous dé- 
gageant du milieu des requins et des autres squales 


SE 
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très-grands et très-voraces, nous ne voyons plus les 
flots de la mer rougis par le sang de nombreuses vic- 
times , ou des gouffres animés et insatiables engloutis- 
sant à chaque instant une nouvelle proie, et que nous 
arrêtons notre vue sur cette famille des balistes, que la 
nature a si favorablement traitée, puisqu'elle a été 
destinée à ne faire ni recevoir aucune offense, à n'ins- 
pirer ni éprouver aucune crainte, nous ressentons une 
affection un peu voisine du sentiment auquel se livrent 
avec tant d’attraits ceux qui, parcourant l'histoire des 
actes de l'espèce humaine sx soulagent par la douce 
contemplation des époques de vertu et de bonheur leur 
cœur tourmenté par le spectacle des temps d'infortunes 
et de crimes. 

Le contraste offert par les genres que nous venons 
d'examiner, et par celui qui se présente à nous, est 
d'autant plus marqué, et la sensation qu'il fait naître 
est d'autant plus vive, que rien ne répugne ni à l'œil 
ni à l'esprit dans la considération de cette intéressante 
famille des balistes, Si elle ne recherche pas les combats, 
elle ne fuit pas lâchement, même devant des ennemis 
très-supérieurs en force; elle se défend avec courage: elle 
use de toutes ses ressources avec adresse ; et elle a recu 
la plus brillante des parures. Nous ferons voir, en dé- 
crivant les différentes espèces qui la composent, qu'elle 
présente les couleurs les plus vives; les plus agréables, 
et les mieux opposées. En observant même les balistes 
les mieux traités à cet égard, on diroit que la distri- 
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bution, la nuance et l'opposition de leurs couleurs 
ont souvent servi de modèle au goût délicat, prépa- 
rant pour la beauté les ornemens les plus propres à 
augmenter le don de plaire. 

Et que l’on ne soit pas étonné de cette empreinte de 
la magnificence de la nature, que l’on voit sur les dif- 
férentes espèces de balistes : c’est dans les climats les 
plus chauds qu'elles habitent. Excepté une seule de ces 
espèces, que l’on trouve dans le bassin de la Méditerra- 
née, elles n'ont été encore vues que dans ces contrées 
équatoriales, où des flots de lumière et toutes les in- 
fluences d'une chaleur productive pénètrent, pour ainsi 
dire , et l'air, et la terre, et les eaux; où volent dans 
l'atmosphère les oiseaux-mouches, ceux de paradis, les 
colibris, les perroquets, et tant d'autres oiseaux riche- 
ment décorés; où bourdonnent au milieu des plus 
belles fleurs tant d'insectes resplendissans d’or, de 
verd_et d'azur; où les teintes de l’arc-en-ciel se dé- 
ploient avec tant d'éclat sur les écailles luisantes des 
serpens et des quadrupèdes ovipares ; et où, jus- 
qu'au sein de la terre , se forment ces diamans et ces 
pierres précieuses, que l’art sait faire briller de tant de 
feux diversement colorés. Les baliste sont aussi reçu une 
part distinguée des dons de la chaleur et de la lumière 
répandues dans les mers équatoriales, aussi-bien que 
sur les continens dont ces mers arrosent les bords, 
Ils ajoutent d'autant plus, sur ces plages échauffées par 
un soleil toujours voisin, à la pompe du spectacle qu'y 
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présentent les eaux et tout ce qu’elles recèlent, qu'ils 
forment des troupes très-nombreuses. Chaque espèce 
de baliste renferme en effet beaucoup d'individus ; et 
le genre entier de ces beaux poissons contient tant d'es- 
pèces, qu’un des naturalistes les plus habiles et les 
plus exercés à ordonner avec convenance et à observer 
avec fruit des légions d'animaux, le célèbre Commer- 
son, s’écrie dans son ouvrage *, en traitant des balistes: 
Quelle vie pourroit suffire pour décrire, pour comparer, 
pour bien connotire LOUS CEUX que l'on [#2 déja VUS ? 

Mais sachons quelles sont les formes sur lesquelles 
la nature a disposé les couteurs diversifiées dont nous 
venons de parler. Examinons en quoi consistent les 
moyens de défense dont les balistes sont pourvus. 

Leur corps est très-comprimé par les côtés, et se 
termine le plus souvent, le long du dos etsous le ventre, 
par un bord aigu que l'on a comparé à une carène. IL 
est tout couvert de petits tubercules, ou d’écailles très- 
dures, réunis par grouppes, distribués par comparti- 
mens plus ou moins réguliers , et fortement attachés à 
un cuir épais. Ce tégument particulier revêt non seu- 
lement le corps proprement dit des balistes, mais en- 
core leur tête, qui paroît le plus souvent peu distincte 
du corps; et il cache ainsi tout l'animal sous une sorte 
de cuirasse et de casque, que des dents très-acérées 
ont beaucoup de peine à percer. Mais, indépendamment 
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* Manuscrits déja cités. 
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de cette espèce d’armure défensive et complète, ils ont 
encore, pour protéger leur vie, des moyens puissans 
de faire lâcher prise aux ennemis qui les attaquent. 

Des aiguillons, à la vérité très petits, mais très-durs, 
hérissent souvent une partie de leur queue; et comme 
ils sont recourbés vers la tête, ils auroient bientôt en- 
sanglanté la gueule des gros poissons qui voudroient 
saisir et retenir un baliste par la queue. 

Les cartilagineux du genre dont nous traitons ont 
d’ailleurs deux nageoires dorsales ; et la première de 
ces nageoires présente toujours un rayon très- fort, 
très-gros, très-long , et souvent garni de pointes, qui, 
couché dans une fossette placée sur le dos, et se rele- 
vant avec vitesse à la volonté de l'animal, pénètre très- 
avant dans le palais de ceux de leurs ennemis qui les 
attaquent par la partie supérieure de leur corps, et les 
contraint bientôt à s'enfuir, ou leur donne quelquefois 
la mort par une suite de blessures multipliées qu'il 
peut faire, en s'abaissant et se redressant plusieurs 
fois *. 

Les nageoires inférieures, ou, pour mieux dire, la 
nageoire thorachique, et improprement appelée ven- 
trale, présente dans les balistes une conformation que 
l'on n'a encore observée dans aucun genre de poissons. 


* La manière rapide dont les balistes redressent le rayon long et épi- 
neux de leur première naseoire dorsale, a été comparée à celle avec la- 
quelle se débandoïent autrefois certaines partiés d’instrumens de guerre 
propres à lancer des dards;. et voilà d’où vient le nom de ces animaux. 
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Non seulement les nageoires dites ventrales sont ici 
rapprochées de très-près, comme sur le mâle du squale 
roussette ; non seulement elles sont réunies, comme 
nous le verrons, sur les cycloptères parmi les cartilagi- 
neux, et sur les gobies parmi les poissons osseux; mais 
encore elles sont confondues l'une dans l’autre, réduites 
à une seule, et même quelquefois composées d'un seul 
rayon. 

Ce rayon, soit isolé, soit accompagné d'autres rayons 
plus où moins nombreux, est presque toujours caché 
en grande partie sous la peau; et cependant il est assez 
gros, assez fort, et souvent assez hérissé de petites 
aiguilles, pour faire de la nageoire thorachique une 
arme presque aussi redoutable que la première na- 
geoire dorsale, et mettre le dessous du corps de lani- 
mal à couvert d'une dent ennemie, 

Cet isolement, dans certains balistes, du rayon très- 
alongé que l'on voit à la première nageoire dorsale et 
à l'inféricure , et sa réunion avec d'autres rayons meins 
puissans, dans d'autres animaux de la même famille, 
sont les caractères dont nous nous sommes servis pour 
répandre quelque clarté dans la description des diverses 
espèces de ce genre, et pour en faire retenir les attri- 
buts avec plus de facilité. C'est par le moyen de ces 
caractères que nous avons établi quatre sous-cenres, 
dans lesquels nous avons distribué les balistes connus. 

Nous avons placé dans le premier ceux de ces pois- 
sons qui ont plus d'un rayon à la première nageoire 
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du dos et à la nageoire dite ventrale; nous avons mis 
dans le second les balistes qui, n'ayant qu'un rayon à 
la première nageoire du dos, en ont cependant plu- 
sieurs à la thorachique; nous avons compris dans le 
troisième ceux qui au contraire, w'ayant qu'un rayon à 
la nageoire inférieure , en ont plus d’un à la première 
du dos; etenfin nous avons composé le quatrième sous- 
genre des balistes qui ne présentent qu'un seul rayon 
tant à la nageoire inférieure qu'à la première dorsale. 

L'ouverture des branchies est étroite, située au des- 
sus et très-près des nageoires pectorales, et garnie d’une 
membrane qui est ordinairement soutenue par deux 
rayons. 

L'ouverture de la bouche est aussi très-peu large; et 
l'on compte à chaque mâchoire au moins huit dents, 
dont les deux antérieures sont les plus longues, et qui, 
étant larges et aplaties de devant en arrière, et ne se 
terminant pas en pointe, ressemblent beaucoup à celles 
que l’on a nommées incisives dans l'homme et dans les 
quadrupèdes vivipares. Elles sont, pour ainsi dire, for- 
tifiées, au moins le plus souvent, par des dents à peu 
près semblables, placées à l'intérieur, et appliquées 
contre les intervalles des dents extérieures. Ces dents 
auxiliaires sont quelquefois au nombre de six de chaque 
côté ; et comme les extérieures et les intérieures sont 
toutes d'ailleurs assez grandes et assez fortes par elles- 
mêmes, il n'est pas surprenant que les balistes s’en 
servent avec avantage pour briser des corps très-durs, 
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et pour écraser non seulement les coraux dont ils 
recherchent les polypes, et l'enveloppe solide qui revêt 
les crustacées, dont ils sont plus ou moins avides, mais 
encore les coquilles épaisses qui recelent les animaux 
marins dont ils aiment à se nourrir. 

Des crabes, de petits mollusques, des polypes bien 
plus petits encore, tels sont en effet les alimens qui 
conviennent aux balistes; et s’il leur arrive d'employer 
à attaquer une proie d'une autre nature, des armes 
dont ils se servent pour se défendre avec courage et 
avec succès, ce n'est que lorsqu'une faim cruelle les 
presse, et que la nécessité les y contraint. 

Au reste, nous avons ici un exemple de ce que nous 
avons fait remarquer dans notre Discours sur la nature 
des poissons. Nous avons dit que ceux qui se nourrissent 
de coquillages présentent ordinairement les plus belles 
couleurs : les balistes, qui préfèrent les animaux des 
coquilles presque à tout autre aliment, n'offrent-ils 
pas en effet des couleurs aussi vives qu'agréables? 

Il est des saisons et des rivages où ceux qui se sont 
nourris de balistes, en ont été si gravement incom- 
modés , que l'on a regardé ces poissons comme renfer- 
mant un poison plus ou moins actif. Que l’on rappelle 
ce que nous avons dit au sujet des animaux veninieux 
dans le discours que nous venons de citer. Il n'est pas 
y surprenant que, dans certaines circonstances de temps 
ou de lieu, des balistes nourris de mollusques et de 
polypes dont les sucs peuvent être mortels pour 
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l'homme et pour quelques animaux, aient eu dans leurs 
intestins quelques restes de ces vers malfaisans qu'on 
n'aura pas eu le soin d'en ôter, et, par le moyen de ce 
poison étranger, aient causé des accidens plus ou moins 
funestes à l'homme ou aux animaux qui en auront 
mangé. Il peut mème se faire qu'une longue habitude 
de ces alimens nuisibles ait détérioré les sucs et altéré 
les chairs de quelques balistes, au point de leur don- 
ner des qualités presque aussi délétaires que celles que 
possèdent ces vers marins : mais les balistes n'en sont 
pas moins par eux-mêmes dénués de tout venin pro: 
prement dit; et les effets qu'éprouvent ceux qui s'en 
nourrissent, ne peuvent ressembler aux suites d'un 
poison réel que lorsque ces cartilagineux ont perdu 
la véritable nature de leur chair et de leurs sucs, ou 
qu'ils contiennent une substance étrangère et dange- 
reuse. On ne doit done manger de balistes qu'après les 
plus grandes précautions ; mais il ne faut pas moins 
retrancher le terrible pouvoir d'empoisonner, des 
qualités propres à ces animaux. 

Les balistes s’aident, en pageant, d'une vessie à air 
qu'ils out auprès du dos; ils ont cependant reçu un 
autre moyen d'augmenter la facilité avec laquelle ils 
peuvent s'élever ou s’abaisser au milieu des eaux de la 
mer. Les tégumens qui recouvrent leur ventre sont sus- 
ceptibles d'une grande extension; et l'animal peut, 
quand il le veut, introduire dans cette cavité une quan- 
üté de gaz assez considérable pour y produire un gonfle- 
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ment très-marqué, En accroissant ainsi son volume par 
l'admission d’un fluide plus léger que l’eau, il diminue 
sa pesanteur spécifique, et s'élève au sein des mers. JL 
s'enfonce dans leurs profondeurs, en faisant sortir de 
l’intérieur de son corps le gaz qu'il y avoitfait pénétrer; 
etlorsque la crainte produite par quelque attouchement 
soudain,ou quelque autre circonstance, font naître dans 
le baliste une compression subite , le gaz, qui s'échappe 
avec vitesse, passe avec assez de rapidité et de force au 
travers des intestins, du gosier, de l'ouverture de la 
bouche, et de celles des branchies, pour faire entendre 
une sorte de sifflement. Nous avons déja vu des effets 
très-analogues dans les tortues; et nous en trouverons 
de presque semblables dans plusieurs genres de pois- 
sons osseux, tels que les zées, les trigles et les cobites. 

Malgré le double secours d’une vessie aérienne, et 
de la dilatation du ventre, les balistés paroïssent nager 
avec difficulté : c'est que la peau épaisse, dure et tuber- 
culeuse, qui enveloppe la queue, ôte à cette partie la 
liberté de se mouvoir avec assez de rapidité pour don- 
ner à l'animal une grande force progressive; et ceci 
confirme ce que nous avons déja dit sur la véritable 
cause de la vitesse de la natation des poissons. 

Tels sont les caractères généraux qui appartiennent 
à tous les balistes. Chaque espèce en présente d’ailleurs 
de particuliers que nous allons indiquer, en commen- 
çant par celle à laquelle nous avons conservé le nom de 
vieille, et que nous devons faire connoître la première. 
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Cette dénomination de ricille vient de la nature du 
sifflement qu'elle produit, et dans lequel on a voula 
trouver des rapports avec les sons d'une voix affoiblie 
par l’âge, et de la forme de ses dents de devant, que l'on 
a considérées comme un peu semblables à des dents 
décharnées. 

Le baliste vieille parvient quelquefois jusqu'à la lon- 
gueur de trois pieds, ou de près d’un mètre. L'ouver- 
ture des branchies est plus grande que sur la plupart 
des autres balistes; trois rangs d’aiguillons sont ordi- 
nairement placés au devant de la nageoire thorachique, 
ou inférieure, qui est très-longue, et ne contribue 
pas peu à défendre le dessous du corps. La nageoire de 
la queue est en forme de croissant *; les deux rayons 
qui en composent les pointes se prolongent en très- 
longs filamens. De semblables prolongations terminent 
les rayons antériçurs de la seconde nageoire du dos; 
et le premier raÿon de la première dorsale est très- 
fort et dentelé par-devant. 

Voyons maintenant la nuence et la distribution des 
couleurs dont est peinte le plus souvent cette belle 
espèce de baliste. 

Le dessus du corps est d'un jaune foncé et rayé de 


* Il y a communément à la membrane des branchies 2 rayons, 
à la première nageoire dorsale 3 
à la seconde 29 
aux nageoires pectorales Ne u0 
à la thorachique,improprement dite ventrale, 12 
à celle de lanus 28 


et à celle de la queue 14 
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bleu ; ce jaune s'éclaireit sur les côtés, et se change en 
gris dans la partie inférieure du corps. L'iris est rouge; 
et de chaque œil partent, comme d'un centre, sept où 
huit petites raies d'un beau bleu. Cette mème couleur 
bleue borde les lèvres, les nageoires pectorales qui 
sont jaunes, celle del'anus qui est grise, et la caudale 
qui est jaune, et elle s'étend sur la queue en bandes 
transversales, dont la teinte devient plus claire à me- 
sure qu'elles sont plus éloignées de la tête. 

La vieille se nourrit des animaux des coquilles. Elle 
est quelquefois la proie de gros poissons, malgré sa 
grandeur, sa conformation et ses piquans : mais alors 
elle est presque toujours saisie par la queue, qui, dé- 
nuée d'aiguillons, est moins bien défendue que le 
devant du corps, et d’ailleurs est douée d'une force à 
proportion beaucoup moins considérable ; ce qui s'ac- 
corde avec ce que nous venons de dire sur la lenteur 
des mouvemens des balistes. 

On trouve la vieille non seulement dans les mers de 
l'Inde, mais encore dans celles d'Amérique, où cette 
espèce, en subissant quelque changement dans le 
nombre des rayons de ses nageoires * et dans les teintes 
de ses couleurs, a produit plus d'une variété. 


‘ 
* On compte dans une de ces variétés, 
à la première nageoire du dos 3 rayons. 


à la seconde 27 
aux pectorales 14 
à la thorachique 14 
à celle de l’anus 25 
à celle de la queue 12 
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Ce cartilagineux, décrit par Commerson, et vu par 
lui dans la mer qui entoure l'isle de France, ne pré- 
sente pas des couleurs aussi variées ni aussi vives 
que celles de la plupart des autres balistes; mais celles 
qu'il montre sont agréables à l'œil, distribuées avec 
ordre, et d'une manière qui nous a indiqué le nom 
que nous lui donnons. Il est gris par-dessus, et blan- 
châtre par-dessous : des raies longitudinales et d'un 
blanc mèlé de gris s'étendent sur la seconde nageoire 
du dos et sur celle de l'anus; et des taches presque 
blanches , très-petites, et semées sur la partie supé- 
rieure du corps, la font paroître étoilée. Cette parure 
simple, mais élégante, fait ressortir les formes qui 
suivent. 

Un sillon assez profond est creusé sur le devant de 
la tête; l'ouverture de chaque narine est double ; celle 
des branchies est très-étroite, placée presque perpen- 
diculairement au dessus de l’origine des nageoires pec- 
torales, et située au devant d'un petit assemblage 
d'écailles osseuses plus grandes que les autres. 


* Balistes griseus, dorso maculis lenticularibus et exalbidis consperso» 


ventrali unicä spurià. Commerson, manuscrits déja cités, 
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On compte à la première nageoire dorsale trois 
rayons, dont le premier est très-long, très-fort, et 
dentelé par-devant ”. 

La nagcoire dite ventrale consiste dans un rayon 
très-gros et très-dur, ainsi que dans huit ou dix autres 
bea ucoup plus courts, mais très-forts, et rendus comme 
imimobiles par la peau épaisse dans laquelle ils sont 
engagés. Ceile de la queue est un peu échancrée en 
croissant. La seconde dorsale et celle de l'anus ren- 
ferment presque un égal nombre de rayons, et par 
conséquent paroissent presque égales. 

Peut-être faudroit-il rapporter à l'étoilé un baliste 
que le professeur Gmelin a nommé /e ponctué, qu'il 
ne paroit avoir connu que par ce qu'en a écrit le voya- 
geur Nieuhof, et duquel il dit seulement qu'il habite 
dans les mers de l'Inde, et qu'il a le corps ponctué, ou 
semé de petites taches. 


* L'individu observé par Commerson avoit seize pouces, ou près d’un 
demi-mètre de longueur. 
Il y avoit à la seconde nageoire dorsale 26 rayons. 
à celle de l’anus 24 
aux pectorales 15 
et à la nageoire de la queue 12 
Tous ces rayons étoient mous, excepté le premier de la seconde dor- 
sale, le premier de Ja nageoire de l’anus, le premier et le dernier de celle 
de la queue. 


3 Balistes punctatus, Linné, édition de Gmelin, 
Stipvisch, MNieuhof, Ind, 2, p. 275. 
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LA forme de ce poisson ressemble beaucoup à celle de 
presque tous les autres balistes; mais ses couleurs très- 
belles , (rès-vives, et distribuées d’une manière remar- 
quable, le font distinguer parmi les différentes espèces 
de sa nombreuse famille. ; 

L'extrémité du museau de l'écharpe est peinte d'un 
très-beau bleu de ciel, qui y représente comme une 
sorte de demi-anneau. La tête est d’ailleurs d'un jaune 
vif, qui devient plus clair sur les côtés, et qui se change, 
dans l’entre-deux des yeux, en un fond d'aigue marine, 
sur lequel s'étendent trois raies noires et transversales. 
Une autre ligne bleuâtre descend depuis le devant de 
l'œil jusques vers la base de la nageoïre pectorale; et, 
au-delà de cette ligne, une bande d'un noir très-foncé 
part de l'œil, et, allant obliquement et en s’élargissant 
jusqu'à l'anus et à la nageoire anale, forme sur le corps 
du baliste une sorte d'écharpe noire, que les nuances 
voisines font ressortir avec beaucoup d'éclat, et qui 
nous a indiqué le nom que nous avons cru devoir don- 
per au Cartilagineux que nous décrivons: 


* Balistes, rostri semi-annulo cæruleo; genis luteis; interstitio oculornm 
smaragdino cum lJineis tribus nigris transversis; fascià nigrâ latissimä ab 


oro interclusis. Come 


oculis-ad anum obliquatà; aculeis caudæ triangulo nig 
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Cette écharpe est d'autant plus facile à distinguer, 
que son bord postérieur présente un liséré bleuâtre 
qui, vers le milieu du corps, donne naissance à une 
raie de la même couleur; et cette dernière raie par- 
vient jusques aux rayons postérieurs de la seconde na- 
geoire du dos, en formant sur le côté de l'animal le 
sommet d'un angle aigu. 

Entre les deux branches de cet angle, on voit sur 
le côté de la queue un triangle noir et bordé d'un 
bleu verdâtre; et un anneau d’un noir très-foncé en- 
toure la base de la nageoire caudale. 

Tout le reste du corps est d’un rouge brun, excepté 
la partie inférieure comprise entre le museau et le bout 
de l'écharpe : cette partie inférieure est blanche. 

La seconde nageoire du dos et celle de l’anus sont 
transparentes, ainsi que les pectorales, dont la base 
est noire, et dont le bout est marqué d’une belle tache 
rouge. 

Voilà donc toutes les couleurs de l’arc-en-ciel dis- 
tribuées avec agrément et régularité sur ce baliste, et 
leurs teintes relevées par cette espèce d'écharpe noire 
qui traverse obliquement le corps de l'animal. 

A l'égard des formes particulières à ce poisson, il 
suflira de faire remarquer que sa tête est alongée ; que 
l'on compte dans la première nageoire du dos trois 
rayons, dont le premier est dentelé, et le troisième 
très-court et éloigné des deux autres; que celle dite 
du ventre est composée d'un rayon gros, OSseux, 
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hérissé de pointes, et de huit ou dix petits rayons con- 
tenus par une membrane épaisse”; et que sur chaque 
côté de la queue il y a quatre rangées d’aiguillons re- 
courbés vers la tête. 

Nous avons tiré ce que nous venons de dire des ma- 
nuscrits de Commerson, qui a trouvé et décrit le baliste 
écharpe dans la mer voisine de l'Isle de France. 


*Il ya à la seconde nageoire du dos 23 rayons. % 


aux nageoires pectorales 13 
à la thorachique gout 
à celle de anus 20 
et à celle de la queue 12 


La nageoire de la queue est en are de cercle, suivant le texte de Com- 
merson, et terminée par une ligne droite, suivant le dessin du même auteur, 
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LE BALISTE DOUBLE-AIGUILLON *. 


LES mers de l'Inde, si fécondes en poissons et parti- 
culièrement en balistes, nourrissent le cartilagineux 
auquel nous avons conservé le nom de double-aiguillon , 
d'après le savant professeur Bloch de Berlin, qui le 
premier l'a fait connoître avec exactitude aux natura- 
listes. Cet animal présente plusieurs caractères forte- 
ment prononcés: son museau est très-long et terminé 
par une sorte de groin ; quatre rayons composent la 
première nageoire dorsale; une ligne latérale très- 
sensible part de l'œil, suit à peu près la courbure du 
dos, et s'étend jusques à la nageoire caudale, qui est 
fourchue ; la queue est plus étroite à‘proportion que 
dans plusieurs autres balistes ; et, pour représenter la 
nageoire dite ventrale, on voit, derrière une tache 
noire, deux rayons très-longs, très-forts, très-dentelés, 


* Balistes biaculeatus, Zinné, édition de Gmelin. 

Bloch, pl. 148, fig. 2. 

Gronov. mus.1,p.b2,n. 115, Zooph. n. 194. 

Piscis cornutus, Æzlughby, Ichth. app. p. 5, tab. 10, fig. 2. 

Raj. pisc. p.151, n. 12. oo F 

Baliste à deux piquans, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méto- 


dique. 
Hoorn-visch, Nieuhof, Ind. 2, p. 212, tab, 228, fig. 3, 
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et qui, placés à côté l’un de l'autre, peuvent être cou- 
chés vers la queue,et renfermés, pour ainsi dire, chacun 


dans une fossette particulière. 
Le baliste double-aiguillon est d’ailleurs gris par- 


dessus, et blanchäâtre par-dessous*. 


X A la première nageoire du dos 4 rayons, 


à la seconde 23 

aux pectorales 13 

A » . 

à celle de l’anus 17 

à celle de la queue 12 k 
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C'EsT dans la mer qui arrose les rivages de la Chine, 
que l’on trouve ce baliste, que l'onvoit aussi dans celle 
du Brésil. La première nageoire dorsale de ce poisson 
ne consiste que dans un rayon très-long, très-fort, 
garni par derrière de deux rangs de petites dents, et 
que l'animal peut coucher et renfermer à volonté dans 
une fossette creusée entre les deux nageoires du dos. La 
ligne latérale commence derrière les yeux, se courbe en- 
suite vers le bas, et devient à peine sensible, au milieu 
de quatre rangées d’aiguillons qui hérissent chaque côté 
de la queue. La nagcoire qui termine cette dernière 
partie est arrondie : celle du ventre présente treize 


X Balistes sinensis, Linné, édition de Gmelin. 

Baliste chinois, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 
Bloch, pl. 152, fig. 1. 

Falistes chinensis, Osb. It. p. 147. 

Grorov. mus. 2, 1. 196, /ooph. n. 189. 

Pira aca. Maircor. Brasil. p. 154. 

Wiullughby, Ichthy. p.150, tab. T, 4, fig. 1. 

Ray. pisc. np. 47. 

Monoceros, piscis Clusti, pira aca Marcgr, — Plumier, dessins sur vélin, 


déja cités, (La figure est peu exacte.) 
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rayons renfermés, pour ainsi dire, dans une peau 
épaisse, excepté le premier”. 

. Le baliste chinois est gris par-dessus, Dlauchäe par- 
dessous, et communément tout parsemé de petites 
taches couleur d’or. Sa chair est à peine mangeable. 


* A la seconde nageoire du dos 30 rayons. 


aux nageoires pectorales 13 
à la nageoire dite ventrale 13 
à celle de Panus 30 
à celle de la queue 12 


2 eq 


mt 


L EMPBAASLET SAT EX, Ver UPS 


ET 


LE BALISTE MAMELONNÉ : 


- Nous plaçons dans le même article ce qui concerne 
ces deux balistes, parce qu'ils ont de très-grands rap- 
ports l’un avec l’autre, et parce qu'ils sont séparés par 
un petit nombre de différences d'avec les poissons de 
leur genre. | 


* Balistes tomentosus, Linné, édition de Gmelin. 

Baliste velu, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnatcerre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Balistes aculeis dorsi duobus, lateribus versüs caudam hirsutis, Gronor, 
mus. 1, n. 114, tab. 6, fig. 5; Zooph. n. 191. 

Bloch, pl. 148, fig. 2. ( Nota. Bloch n’a compté qu’un rayon à la première 
nageoire du dos : mais Gronovius et d’autres naturalistes en ont compté 
deux; et il paroïît que l’individu observé par Bloch étoit défectueux.) 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 18. 

Ewauve hoorn-fish, Renard, poiss. 1, p. 27, 1ab. 25, fig. 134. 

Tkan kipas, wajer-visch, ’alent. Ind, 3, p. 556, n. 28, fig. 28, 


2 Balistes papillosus, Linné, édition de Gmelin. 

Baliste mamelonné, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Balistes granulatus, pinnâ dorsali anteriore biradiatâ,-corpore granoso, 
— Décrit par Hunter, dans l'appendix de la relation angloise du Voyage 
à la nouvelle Galles méridionale, par Jean Ifhite, premier chirurgien de 
expédition commandée par le capitaine Philipp, — pl 39, fig. 2, 
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Le baliste velu, qui se trouve dans les mers de l'Inde; 
a le corps assez mince : sa première nageoiïre dorsale 
ne présente que deux rayons, dont l’antérieurest court, 
mais fort, et garni par derrière de deux rangées de 
pointes; de petits aiguillons recourbés sont placés sur 
les côtés de la queue. La couleur de l'animal est d’un 
brun qui se change, sur les côtés, en jaune, ensuite en 
gris, etenfin en jaune plus ou moins clair, et qui est 
souvent varié par des taches noires et alongées”. 

Le mamelonné n'a que deux rayons à la première 
nageoire du dos, comme le velu; mais son corps est 
parsemé de petites papilles ou de petits mamelons*. Il 
a été pêché auprès des rivages de la nouvelle Galles 
méridionale. Suivant le texte de la relation citée dans la 
seconde note de la page précédente, ce poisson est d'un 
gris blanchâtre ; et, suivant la figure coloriée qui ac- 
compagne ce texte, il est d’un jaune noirâtre avec la 


tête lilas. 


? A la seconde nageoire dorsale 3r rayons. 


aux pectorales 9 Ou 10 
à celle de l’anus 27 
à celle de la queue 9 


: À la seconde nageoire du dos 29 rayons, 
aux nageoires pectorales 15 
à celle de l’anus 21 
à celle de la queue 12 


& 


LE BB ADTS'E EU TACHE RE ? 


CE poisson habite dans les mers chaudes du nouveau 
et de l'ancien continent. Il ressemble un peu au mame- 
lonné par les petites papilles ou verrues qui, dans plu- 
sieurs endroits de son corps, rendent sa peau rude au 
toucher; mais il en diffère par le nombre des rayons 
de ses nageoires, et par d’autres caractères dont nous 
allons exposer quelques uns. 

IL est violet dans sa partie supérieure, et d'un blanc 
jaunâtre dans l'inférieure ; ses nageoires pectorales sont 
jaunes, et presque tout l'animal est couvert de taches 
bleues. Cet agréable assortiment de couleurs s'étend sur 
un corps assez grand. L'orifice de chaque narine est 
double , et les quatre ouvertures de ces organes sont 
placées dans une petite fossette située au devant des 


# Balistes maculatus. Linné, édition de Gmelin. 

Baliste tacheté, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Bloch, pl. 151. : 

Capriscus murium dentibus minutis, etc. X/ein, miss. pise. 3, p. 25, n. 6, 
tab. 3, fig. 9- 

Guaperva longa, 17illughby, Ichth. append. p. 21, tab. I, 20. 

Ray. pisc. p. 48, n. 2. 

Little old wife, Brown, Jam. p. 456, n. 2. 

Prickle, or long file fish, Grew. mus. p. 113, tab, 7e 

Maan visch, poisson de lune, turin saratfe, Renard, poiss. 2, tab, 38, 
fig. 138. 
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yeux. On appercçoit quelques aiguillons au-delà du 
rayon fort et hérissé de la nageoire dite ventrale ; celle 
de l’anus, qui vient ensuite, est très-large; on ne voit 
pas de piquans sur les côtés de la queue, dont la na- 
geoire est arrondie *. 


# A la première nageoire du dos, 2 rayons. 


à la seconde 24 
aux pectorales 14 
à celle de Panus 21 
à celle de la queue 12 


oh 


ER BA MARS TE PR LENS 


DE très-belles couleurs parent ce baliste. Celle de La 
partie supérieure de son corps est d’un verd foncé ; et 
sa partie inférieure est d’un beau blanc. Une tache très- 
grande et très-noire relève chaque côté de l'animal; l'on 
voit également sur chacun des côtés une raie pourpre 
qui s'étend depuis le bout du museau jusqu’à la base 
de la nageoire pectorale; et cinq autres raies, dont les 
deux extérieures et celle du milieu sont bleuâtres, et 
dont les deux autres sont rougeâtres et un peu plus 
larges, s'élèvent de cette même base jusqu’à l'œil. Le 
baliste pralin est d'ailleurs remarquable par le rouge 
de ses nageoires pectorales, et par le jaune que lon 
voit sur les bords supérieur et inférieur de la nageoire 
de la queue. 

Ce poisson, que Commerson a décrit, et dont il a dit 
que la longueur étoit à peu près égale à celle de la 
perche, a la tête assez grande pour qu'elle compose 
seule près du tiers de la longueur totale de ce cartila- 
gineux. Malgré l'épaisseur de la peau qui recouvre la 
tête aussi-bien que le corps, les lèvres peuvent être, 


% Balistes pinn& dorsi primä radiatà ; tripliei aculeorum ordine ad basim 
caudæ; lineâ purpureâ à supremo rostro ad basim pinnarum pectoralium 
ductä ; maculé latissimà nigrà medium utrinque latus occupante. Commer= 
son, manuscrits déja cités; quatrième cahier de zoologie. 


ce 
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comme dans les autres balistes, un peu alongées et 
retirées en arrière, à la volonté de l'animal. 

On voit auprès de l'ouverture des branchies un petit 
grouppe d'écailles assez grandes et très-distinctes des 
autres, que l’on seroit tenté de prendre pour des rudi- 
mens d’un opercule placé trop en arrière. 

Le rayon qui forme la nageoire dite ventrale est ar- 
ticulé, hérissé de pointes comme une lime, précédé 
d’une double rangée de tubercules très-durs, et suivi 
d’un rang d’aiguillons très-courts, qui va jusqu'à l'anus”. 

Chaque côté de la queue est d’ailleurs armé de trois 
ou quatre rangs de petits piquans recourbés vers la tête, 
et dont chacun est renfermé en pue dans une sorte 
de gaine noire à sa base. 

Ce baliste, dit Coramerson, doit être compté parmi 
les poissons saxatiles : il se tient en effet au milieu des 
rochers voisins des rivages de l'isle Pralin; et c’est le 
nom de cette isle , auprès de laquelle se trouve son habi- 
tation la plus ordinaire, que nous avons cru devoir lui 


faire porter. 


Il mord avec force, lorsqu'on le prend sans précau- 
tion. Sa chair est agréable et saine. 


# À la membrane des branchies 2 rayons. 
à la première nageoïire dorsale 2 
à la seconde nageoire du dos 25 


aux nageoires pectorales 13 
à la nageoire thorachique 1 
à celle de l'anus 21 
à celle de la queue 12 


Cette dernière est terminée par une ligne presque droite. 


BEB'/AETLS DEN KRILEULN RENTE 


L 4 longueur de la seconde nageoire du dos et de celle 
de l'anus, qui renferment chacune plus de quarante- 
cinq rayons, est un des caractères qui servent à distin- 
guer ce baliste, dont on doit particulièrement la con- 
noissance à Klein. Le museau de ce poisson est d’ailleurs 
avancé ; l'ouverture de sa bouche, petite et garnie de 
barbillons ; Le rayon antérieur de la première nageoire 
dorsale, dentelé de deux côtés; et la nageoire de la 
queue, arrondie. 

Ce poisson habite dans les mers de l'Inde. 


# Balistes Kleinii, Zinné, édition de Gmetin. 

Gronov. Zooph. n.193. 

Capriseus capite triangulato gutturoso, ore admodüm parvo barbato, ete, 
Klein, miss, pisc. 3, p. 25, 1, 8, tab. 3, fig. 12. 

Ikan auwawa, J’elent. Ind, 3, p. 377, n. 92, fig. 92, 
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LE BALISTE CUR ASSAVIEN® 


AurrÈs de Curassao habite ce poisson, dont la na- 
geoire de la queue est terminée par une ligne droite, 
et dont les côtés brillent d’une couleur d'or très-écla- 
tante. Cette dorure est relevée par un point noir placé 
au milieu de chacune des écailles sur lesquelles elle 
s'étend, Le dos est brun, et le museau arrondi. 


? Balistes curassavicus, Zinné, édition de Gmelin. 
Gronovs. Zooph. 196. 


À Ja première nageoire du dos 2 rayons. 


à la seconde 27 
aux pectorales 13 
à celle de l’anus 26 
à celle de la queue 9 
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1 BALISE Epineux 2 BALISTE Cendreé 5 BALISTF Monoceross. 


QUE BALISTE ÉPINEUX : 


Les balistes compris dans le second sous-genre, et que 
nous venons de faire connoître, n'ont que deux rayons 
à la première nageoire du dos. Nous allons maintenant 
voir un plus grand nombre de rayons à cette première 
nageoire dorsale. Le baliste épineux en présente trois 
dans cette partie de son corps. Plusieurs piquans sont 
placés sur son ventre à la suite du rayon garni de 
* pointes qui compose la nageoire thorachique ; et de 
. plus on voit de chaque côté de la queue des aiguillons 
recourbés en avant, et dont le nombre des rangées varie 
depuis deux jusqu'à cinq, suivant l’âge, le sexe, ou le 


# Balistes aculeatus, Zinné, édition de Gmelin. 

Baliste épineux, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l’Errcyclopédie méthodique, 

It, Tgoth. 138. 

Gronov. Zooph. 188. 

Bloch, pl. 149. 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 15. 

Capriseus cornutus supra oculum, etc. K/ein, miss. pise, 3, P-29, 7. b, 73 
tab. 3, fig. 10. 

Guaperva hystrix. 7'llughby, Ichthyol. app. p. 21, tab. I, 27. 

Sounck hoornvisch, man visch, gros poupou ; Renard, poiss. 1, pl. 28, 
fg. 154, et 2, pl. 28, fig. 136, et pl. 34, fig. 157. 

Balistes fuseus ex rubro et aureo oblique virgatus, pinnâ dorsi primä tria- 
canthà, ossiculo xyphoïde scaberrimo; pinnarum ventralium loco, aculcis 
antrorchm versis duplici ordine utrinque ad caudam. Commerson, ma- 


nuscrits déja cités; qualrième cahier de zoologie. 
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climat. Les couleurs de ce poisson sont très-belles. Les 
voici telles que les décrit Commerson, qui a observé 
plusieurs fois ce baliste en vie et nageant au milieu des 
eaux qu’il préfère, L'animal est d'un brun foncé ; mais, 
sur ce fond obscur, des raies transversales, rouges sur 
le devant du corps, et dorées sur le derrière , s'étendent 
obliquement, et répandent un éclat très-vif. Les yeux, 
les lèvres, et la base des nageoires pectorales, sont 
d'ailleurs d'un rouge de vermillon, dont on apper- 
coit des traces plus ou moins fortes, et mêlées avec 
un peu de jaune sur les autres nageoires, et parti- 
culièrement sur celle de la queue, où les intervalles 
qui séparent les rayons sont bleuâtres”. 

Ce baliste habite la mer Rouge et la mer de l'Inde, 
au milieu de laquelle Commerson l'a pêché parmi les 
rochers, les coraux, et les rescifs qui avoisinent l'isle 
Pralin. Ce voyageur dit que ce poisson est très-bon à 


s 


manger. 

Nous croyons devoir rapporter à cette espèce le ba- 
liste décrit par le professeur Gmelin sous le nom de 
rerruqueux*, et que Linné avoit déja fait connoître 


À la membrane des branchies 2 rayons. 


à la première dorsale 3 
à la seconde 25 

A 
aux pectorales 13 
à celle de Panus 23 
à celle de la queue 10 


Cette dernière est terminée par une ligne presque droite. 
: Balistes verrucosus, Lirné, édition de Gmelin. 


Mus. ad, fr, 1,p. 57, tab. 27, fig. 4° 
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dans l'exposition des objets qui composoient la col- 
lection du prince Adolphe - Frédéric de Suède, Ce 
baliste verruqueux ne diffère en eflet de l'épineux 
qu'en ce que le rayon qui représente la nageoire dite 
ventrale est garni de verrues, au lieu de l'être de 
pointes plus aiguës, Mais si ce caractère doit être re- 
gardé comme constant, il ne peut servir à établir 
qu'une simple variété, 


_ 
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LE BALDISTE SILLO NN 6 


Lorsoux ce baliste est en vie , 1} présente une couleur 
d'un beau noir sur toutes les parties de son corps, 
excepté sur la base de sa seconde nageoire dorsale, et 
de celle de l'anus. Une raie longitudinale blanche, et 
quelquefois bleue, s'étend sur ces bases. Une rangée 
de tuübercules garnit l'intervalle compris entre l'anus 
et le rayon qui tient lieu de nageoire thorachique. Les 
côtés de la queue sont comme sillonnés; chacune des 
écailles qui les revêtent présente dans son centre un 
tubercule ou petit aiguillon obtus tourné vers la tête ; 


* Balistes ringens, Zinné, édition de Gmelin. 

Baliste sillonné, Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Mus. ad. fr. 1, p. 58. 

T1. Wgoth. 139. 

Balistes nigra, Osbeck, Ii. 296. 

Gronos. Zooph. 196. 

Bloch, pl. 152, fig, 2. 

Artedi, gen. p. b4, 114 4e 

Guaperva lata ad caudam striata, Listeri, zllughby, Tchth, app. p. 2x, 
n. D, tab, T, 24. 

Raj. pisc. p. 49, n. b. 

Balistes niger, lineâ albä dorsi, Comimerson, manuscrits déja cités, 

1kan kandawara, Valent. Ind. 3, p. 859, fig, 42. 

Baliste noir, kolkenboati, et kandawar, Renard, poiss. 1, p. 26, tab. 37) 
fige 963 et p. 27, tab. 18, fig. 98, 
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et, par une suite de cette conformation, ces côtés son 
plus rudes au toucher que la partie antérieure du 
corps *. On trouve le si//onné dans la mer de la Chine, 
et dans celle qui borde les côtes orientales de l'Afrique. 


* A Ja première nageoire dorsale 3 rayons, 


à la seconde . 32 
aux pectorales 15 
à celle de l’anus 31 
à celle de la queue 10 


Cette dernière est en forme de croissant, 


rm 
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LE) B ATIDSTE, C'APRISOQUTES 


Ox ne trouve pas seulement ce poisson dans les mers 
chaudes de l'Inde et de l'Amérique, on le rencontre 
aussi dans la Méditerranée; et c’est à ce cartilagineux 
que Pline a, d'après Aristote, appliqué le nom de caper, 


* Porc , dans plusieurs départemens méridionaux, 
Porco, en Sicile et dans d’autres contrées de l’Lialie. 
Caper, par plusieurs auteurs anciens. 

Apet, id. 

Porcus, id. 

Sus , id. 

Mus marious, 14, . 

Balistes capriscus, Zinné, édition de Gmelin. 
Gronov. Zooph. n. 189, mus, 1, p. b3, n, 117, 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 16. 

Klein, miss. pise, 3, p: 243 h4 Xe 

Gesn. ie. p. br. 

Aldrov, pise, p. 816. 
Jonston,pisc. tab. 23, fig. 7. 
TPillughby, Ichthy.p. 152, tab, T, 19°, 

Raj. pise. p. 47: 

Caper, Plin. Hist, mundi, lib. 11, cap. 5x. 
Caper, Salvian. Aquat, p. 207, 208, tab. 206, b. 


\ 


Poupou noble, Renurd, poiss. tab, 1, fig. 7. 

Capriscus Rondeletii, Plumier, dessins sur vélin déja cités, 
Porc, Rondelet, première partie, liv. 5, chap, 26, 

Aristot. Hist. anim. l, 2, ©. 13, et L. 4, ©, 9. 

Athen. 1, 7, fol. 152, 40, et 163,6. 

Ælian, lib, 12, ©. 26, 
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et qu'il a attribué la faculté de faire entendre une sorte 
de bruit ou de petit sifflement , laquelle appartient en 
effet à tous les balistes , ainsi que nous l'avons vu. Les 
couleurs du caprisque sont belles et chatoyantes : il. 
présente en Amérique, et d’après les dessins enluminés 
de Plumier, une teinte générale d'un violet clair et 
chatoyant, qui donne à tout son corps les nuances va- 
riées que l’on admire sur la gorge des pigeons ; et l'iris 
de ses yeux, assez grand, d’un bleu très-vif, et bordé 
d’un jaune éclatant, paroît, au milieu du fond violet 
dont nous venons de parler, comme un beau saphir 
entouré d'un cercle d'or. A des latitudes plus élevées, 
et particulièrement dans la Méditerranée, le caprisque 
est quelquefois semé de taches bleues sur le corps , el 
bleues ainsi que rouges sur les nageoires ; et des 
nuances vertes se font remarquer sur plusieurs par- 
ties de l'animal. Il ne diffère d’ailleurs des poissons de 
sa famille que par les caractères distinctifs que l'on a 
déja pu voir sur le tableau de son genre, et par le 
nombre des rayons qui composent ses nageoires. 


x D mm 
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LE BALISTE QUEUE-FOURCHUE *. 


La première nageoire du dos de ce poisson est com- 
posée de trois rayons, dont l’antérieur, très-long et 
très-fort, représente une sorte de corne, et est hé- 
rissé, de tous les côtés, de tubercules et de petites 
dents. La seconde nageoire dorsale est d'ailleurs remar- 
quable par les taches qu’elle présente ; et celle de Ia 
queue est fourchue. 


# Balistes forcipatus, Linné, édition de Gmelin. 
Balistes caudàä bifurcâ, pinnâ dorsi maculosâ, Artedi, gen. 54, syn, 8a 
Willughby, Ichthyol. app. p.21, tal, T, 22. 


BA PNEUS CINE L'BO'UMCS ENT 
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L UBALDI SOLE AINDEUR T'OA I NV 


ÏL faut prendre garde de confondre le premier de ces 
poissons avec le baliste vieille, qui, selon Plumier et 
d'autres voyageurs, a reçu, dans quelques colonies occi- 
dentales, et particulièrement à la Martinique, le nom 
de bourse. Celui dont il est question dans cet article, non 
seulement n'est pas de la même espèce quela vieille, mais 
encore appartient à un sous-genre diflérent. Ce carti- 
lagineux présente une couleur d’un gris plus ou moins 
foncé sur toutes ses parties , excepté sur la portion an- 
térieure et inférieure du corps qui est blanche ; et ce 
blanc du dessous du corps est séparé du gris, d'une 


* Baliste bourse, Sonnerat, Journal de physique, an. 1774 
Id, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 


2 Balistes americanus, Linné, édition de Gmelin. 

Gronov, Zooph, 1, 192. 

Balistes nigricans ; rostro, maculis, pinnis pectoris, dorsi, ani, dimidiâ- 
que caudà, exalbidis; triplici aculeorum serie ad caudam. Commerson, 
manuscrits déja cités. 

Baliste tacheté, Sonnerat, Journal de physique, tom. 3, p. 445. 

Baliste noir, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 


3706 HIS TO RE NA T'UR EF TIe 


manière si tranchée, que la limite qui divise les deux 
nuances forme une ligne très-droite, placée oblique- 
ment depuis l'ouverture de la bouche jusqu'à la na- 
geoire de l'anus. On voit d'ailleurs de chaque côté de 
l'animal une bandelette noire en forme de croissant, 
située entre l'œil et la nageoire pectorale , et qui ren- 
ferme dans sa concavité une tache également noire et 
faite en forme d’une sorte d'y grec “. Ce poisson habite 
auprès de l'isle de France; et c'est le citoyen Sonnerat, 
l'un des plus anciens correspondans du Muséum d'his- 
toire naturelle, qui l'a fait connoitre. 

Malgré les rapports qui lient le baliste bourse avec le 
baliste américain, il est aisé de les distinguer l’un de 
l'autre, même au premier coup d'œil, en regardant la 
nageoire de la queue : elle est terminée par une ligne 
droite sur la bourse, et on la voit arrondie sur le ba 
liste américain. Ce dernier a de plus sur chaque côté 
de la queue trois rangées de petits aiguillons recour- 
bés, que l’on ne trouve pas sur le baliste bourse, et 
les nuances ainsi que la distribution des couleurs sont 
très-diflérentes sur l’un et l'autre de ces poissons. 
L'américain ne présente que du blanc et du noir, mais 
disposés d'une manière qui lui est particulière. Tout 


* À Ja première nageoire dorsale 3 rayons. 
à la seconde 29 
à chaque nageoire pectorale 14 
à celle de Panus 26 
à celle de la queue 12 
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son corps est noir; et, sur ce fond, un blanc trés-éclatant 
environne l'ouverture de la bouche comme un double 
cercle, s'étend en petite bandelette au devant des yeux, 
occupe la gorge, paroît en grandes taches irrégulières 
de chaque côté du baliste, et se montre sur les na- 
geoires pectorales , sur la seconde du dos, sur celle de 
l'anus, et sur la base de celle de la queue. Telle est la 
parure de goût que montre l'américain non seulement 
dans les mers voisines de l'Amérique équatoriale, dans 
lesquelles il a été observé par plusieurs voyageurs, mais 
encore dans celle qui sépare l'Afrique de l'Asie, et dans 
laquelle il a été examiné par Commerson, qui l'a dé- 
crit ayec beaucoup de soin”, 


% A la première nageoire du dos 3 rayons. 


à la seconde 28 
aux pectorales 15 ou 16 
à celle de l’anus 28 
2 celle de la queue 12 
#54 
TOME Le 48 
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LE BALISE MERDATRE 
LE BALISTE GRANDE-TACHE;, LE BALISTE NOR ;, 


LE BALISTE BRIDÉ, ET LE BALISTE ARMÉE #. 


Nous placons dans le même article ce que nous 
avons à exposer relativement à cinq espèces de balistes 
que les naturalistes n'ont pas encore connues, et dont 
nous avons trouvé des dessins ou des descriptions plus 
ou moins étendues dans les manuserits de Commerson. 

Le verdâtre est un des plus grands de son genre. 
Nous avons tiré le nom que nous lui avons donné , de 
la couleur qui domine le plus sur ce cartilagineux. La 
plus grande partie de son corps est en effet d’un verd 
mêlé de teintes de brun et de jaune : mais on voit un 
point noir au centre de presque toutes les écailles , ou, 


* Balistes e fusco viridescens, genis aureis, gulâ subteriùs pallidè cæru- 
lescente; pinnis dorsi, ani, et caudæ , basi obsoletè flayescentibus, extimo 
limbo nigris. Commerson, manuscrits déja cités. 

: Balistes fuscus, maculâ pectorali maximä, postremisque pinnarum mar. 
ginibus albis, caudâ inermi longè bifurcä, genis sextuplici verrucarum serie 
notatis. Commerson. 

3 Balistes totus niger. Commerson. 

# Balistes sextuplici aculeorum ordine ad caudam utrinque , caudâ mar- 

4 
gine extremo et Jateribus albä. Commerson. 


# 
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pour mieux dire, de tous les grouppes que les écailles 
forment. Les deux côtés de la tête sont d’ailleurs d’une 
couleur d'or foncée; le sommet en est d’un bleu noi- 
râtre avec de petites taches presque jaunes; et un bleu 
plus clair règne sur la partie inférieure du museau, 
ainsi que-sur la poitrine. Une bande noire et un peu 
indéterminée descend des yeux jusqu'aux bases des 
nageoires pectorales. Ces nageoires, la seconde du dos, 
celle de l'anus, et celle de la queue, sont blanchâtres , 
et bordées de noir; et enfin on voit une belle couleur 
jaune à l'extrémité des nageoires pectorales, et sur les 
côtés de la queue, à l'endroit où ils sont garnis de quatre 
rangs d'aiguillons recourbés. 

La membrane des branchies est soutenue par six 
rayons cachés sous une peau épaisse. On compte plu- 
sieurs aiguillons à la suite de la nageoire thorachique. 
Celle de la queue est légèrement arrondie ; et on n'ap- 
perçoit aucune ligne latérale *. 

La vessie aérienne est argentée. L'individu observé 
par Commerson, et qui étoit femelle, contenoit des 
milliers d'œuf; etcette femelle étoit'ainsi pleine au mois 
de janvier, dans la mer qui baigne l'Isle de France, mer 


X A la membrane des branchies 6 rayons. 
à la première nageoire du dos 3 


à la seconde 25 
à chacune des pectorales 1 
à celle de Panus 24 


à celle de la queue 12 
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dont les eaux servent aussi d'habitation aux quatre 
autres espèces dont nous allons parler dans cet article. 
Le baliste orande-tache, la première de ces quatre 
espèces, est, comme le verdâtre, un des plus grands 
balistes. Sa couleur est d’un brun tirant sur le livide, 
et plus clair sur le ventre que sur le dos; et ce fond 
est relevé par une tache blanche très-étendue que l'on 
voit de chaque côté du corps, et par une ligne blanche 
qui borde l'extrémité de presque toutes les nageoires. 
Il n'y a aucune pointe sur les côtés de la queue; 
mais ceux de la tête présentent un caractère que nous 
n'avons encore fait remarquer sur aucun baliste : ces 
deux faces latérales montrent six raugs de verrues 
disposées longitudinalement, et séparées par une peau 
unie, La nageoire de la queue est en forme de crois- 
sant ; les deux pointes en sont très-prolongées *. 
Oceupons-nous maintenant du baliste noir. Son nom 
indique la couleur que ce cartilagineux présente, et 
qui est en effet d'un noir plus ou moins foncé sur 
toutes les parties du corps, excepté le milieu du crois- 
sant formé par la nageoire caudale, qui est bordé 
de blanc. Indépendamment de cette teinte sombre et 
presque unique, ce baliste est séparé de celui que nous 


X A la première nageoire du dos 3 rayons. 


à la seconde 27 
aux pectorales 15 
à celle de l'anus 22 
à celle de la queue 32 
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appelons la grande-tache, par l'absence de verrues 
disposées sur des rangs longitudinaux de chaque côté 
de la tête; mais il s'en rapproche en ce que sa queue 
est dénuée d’aiguillons comme celle de la grande-tache, 
ct terminée par une nageoire qui représente un crois: 
sant à pointes très-longues *. On voit plusieurs, petits 
piquans au-delà de la nageoire dite ventrale. 

I nous reste à parler du bridé et de l’armé. 

Nous avons trouvé parmi les déssins de Commerson 
la figure d’un baliste dont les caractères ne peuvent 
convenir à aucune des espèces du mème genre déja 
connues des naturalistes, ni à aucune de celles dont 
nous traitons dans cette histoire. Les manuscrits de ce 
savant voyageur, qui nous ont été remis, ne nous ayant 
présenté aucun détail relatif à cette figure, nous ne 
pouvons faire connoitre le baliste auquel elle appar- 
tient, que par les traits que son-portrait a pu nous 
montrer. Le premier rayon de la nageoire du dos, qui 
en renferme trois, est long , très-fort , et dentelé par- 
devant : celui qui remplace ou représente la nageoire 
dite ventrale , est articulé , c'est-à-dire composé de plus 
d'une pièce; et de plus il est suivi de plusieurs piquans. 
I n'y a point d’aiguillons sur la queue, et la nageoire 
RER RP NP POSE SAN EUR ENTRE A 


* A la première nageoire dorsale 3 rayons, 


à laseconde 34 

à chaque pectorale 16 

à celle de l’anus 32 

à celle de la queue 12 
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qui termine cette dernière partie, est un peu en forme 
de croissant. On voit auprès de l'ouverture des bran- 
chies, et comme sur l’éroilé, un grouppe d'écailles assez 
grandes , qui rappelle en quelque sorte l’opercule que 
la nature a donné à presque tous les poissons. La cou- 
leur de l'animal est uniforme et foncée, excepté sur la 
tête, où , de chaque côté, une bandelette d'une couleur 
très-claire part d'auprès des nageoires pectorales, s'étend 
jusqu'au museau, qu’elle entoure, et au dessous duquel 
elle se lie avec un demi-anneau d'une nuance égale- 
ment très-claire. Ce demi-anneau, l'anneau qui envi- 
ronne l'ouverture de la bouche, et les deux raies qui 
s’'avancent vers les nageoires pectorales, forment un 
assemblage qui ressemble à une sorte de bride; et de 
là vient le nom de bridé que nous avons donné au baliste 
que nous examinons. 

Nous appelons baliste armé une autre espèce de la 
même famille, dont nous avons vu, parmi les manuscrits 
de Commerson, un dessin et une courte description, 
Lorsque ce voyageur voulutexaminer l'individu de cette 
espèce qu'on avoit pèché quelques heures auparavant, 
ce poisson avoit pérdu presque toutes ses couleurs ; il 
ne lui restoit qu'une bandelette blanche à l'extrémité 
et de chaque côté de la nageoire de la queue, qui étoit 
un peu conformée en croissant. On voyoit sur chaque 
face latérale de cette mème queue six rangs d'aiguillons 
recourbés; et c’est à cause du grand nombre de ces 
petits dards, que nous avons donné à l'animal le nom 
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d'armné. La première nageoire du dos étoit soutenue par 
trois rayons, et celui de la nageoire thorachique étoit 
suivi de plusieurs piquans. On s'appercevra aisément 
que l’armé a beaucoupde rapports avec l'épineux; mais, 
indépendamment de la distribution de ses couleurs, et 
d'autres différences que l’on trouvera sans peine, il a 
sur la queue un plus grand nombre de rangs de pointes 
recourbées, et les aiguillons qui accompagnent son 
rayon thorachique sont plus petits et plus courts. 
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Les mers voisines de l'Isle de France sont encore l'ha- 
bitation de ce poisson, dont la tête est très-grande, la 
couleur générale d'un gris cendré, et qu'il est aisé de 
distinguer de tous les balistes qui le précèdent sur le 
tableau du troisième sous-genre de ces cartilagineux, 
par les quatre rayons qui composent sa première na- 
geoire dorsale. On le sépare facilement de tous les ani- 
maux déja connus de sa famille, en réunissant à ce 
caractère la présence de trois bandelettes bleues et 
courbes, qui sont placées sur chaque côté de la queue, 
et celle d’une bande noire qui va de chaque œil à la 
nageoire pectorale la plus voisine. Indépendamment 
des trois raies bleues, on voit des piquans sur les deux 
faces latérales de la queue de ce baliste, dont le citoyen 
Sonnerat a publié le premier la description, et dont 
Commerson a dessiné la figure”. 


: Baliste cendré. Sonnerat, Journa/ de physique, tom. 4, p.78. 
Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 


\ 


# A la première nageoire dorsale 4 rayons. 
à la seconde 24 
aux pectorales 14 
à celle de l’anus 27 


à celle de la queue, qui est un peu arrondie, #2 
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ForskAEL a observé sur les rivages de l'Arabie ce 
poisson de la mer Rouge, qui montre sur son corps un 
grand nombre de verrues brunes, et, sur chaque face 
Jatérale de sa queue, trois rangées de verrues noires. 
Cet animal, dont on mange la chair, quoiqu'elle ne 
soit pas très- suceulente , présente d’ailleurs une dis- 
position de couleurs assez régulière, assez variée, et 
très-agréable. La partie supérieure de ce baliste est 
brune , l'inférieure est blanche; et sur ce double fond 
on voit du jaune autour des lèvres, quatre raies bleues 
et trois raies noires placées en travers et alternative- 
ment au devant des yeux, une raie d'une teinte foncée 
et tirée de la bouche à chaque nageoire pectorale, 
chacune de ces deux raies obscures surmontée d'une 
bandelette jaune, lancéolée, et bordée de bleu, et 
d'une seconde bandelette noire également lancéolée, 
une tache alongée et blanche sur la queue, une autre 
‘ tache noire et entourée de fauve à l'endroit de l'anus, 
et enfin du roussâtre sur presque toutes les nageoires. 


* Forskael, Faun., arab, p, 75, n. 312. 
Balistes assasi, Linné, édition de Gmelin. 
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LE BALISTE MONOCÉROS * 


Nous voici parvenus au quatrième sous-genre de ba- 
listes. Nous ne trouverons maintenant qu'un seul rayon 
à la première nageoire dorsale et à la thorachique. A 
la tête de ce sous-genre , nous avons inscrit le z2onocéros. 
Ce nom de zzonocéros, qui désigne la sorte de corne 
unique que l'on voit sur le dos du poisson ,a été donné 
à plusieurs balistes. Nous avons déja vu que Plumier 
l'avoit appliqué au chinois ; mais , à l'exemple de Linné 
et d'un grand nombre d’autres naturalistes, nous l’em- 
ployons uniquement pour l'espèce que nous décrivons 
dans cet article. 

Le baliste monocéros, que l’on trouve dans les mers 
chaudes de l'Asie et du nouveau continent, parvient 
ordinairement à la longueur d’un pied. II est varié de 
brun et de cendré ; et la couleur brune est distribuée 
sur la nageoire de la queue en trois bandes transver- 


* Balistes monoceros. Linné, édition de Gmelin. 

Baliste monocéros. Daubrnion, Encyclopédie méthodique. 
Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 
Bloch, pl. 147. 

Balistes monoceros. Osb. Tr. 110. 

Capriseus longus, ete. Klein, mess. pise. 3,p.25, n, 10. 
Acaramucu. Marcor. Brasil. p.163. 

Willughby, Ichth. p. 336, tab. E, 2, fige 2. 
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sales, qui ressortent d'autant plus que le fond de cette 
nageoire est d’un jaune couleur d'or, comme toutes 
les autres nageoires de ce cartilagineux, et comme l'iris 
de ses yeux. 

L'entre-deux de ces organes de la vue est plus élevé 
au dessus de l'ouverture de la bouche que sur plusieurs 
autres balistes. Le rayon qui représente la première 
nageoire dorsale est très-long, recourbé vers la queue, 
retenu par une petite membrane qui attache au dos 
la partie postérieure de sa base, et garni, des deuxcôtés, 
de piquans tournés vers cette même base. 

La nageoire de l’anus et la seconde du dos renferment 
un très-grand nombre de rayons”. 

Le monocéros vit de polypes et de jeunes crabes. 

Il paroît que l'on doit rapporter à cette espèce un 
baliste qui a une grande ressemblance avec le mo- 
nocéros, mais qui parvient jusqu'à la longueur d'un 
mètre, ou d'environ trois pieds, qui présente des taches 
noires, rouges et bleues, figurées de manière à res- 
sembler à des lettres, et qui, par une suite de cette 
disposition de couleurs , a été nommé /e baliste écrit”, 
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1 À la seconde nageoire du dos 48 rayons. 
aux pectorales 15 
à celle de Panus 5r 


à celle de la queue, qui est arrondie, 12 


 Balistes monoceros scriptus, Linné, édition de Gmelin, 


Osb. Chin.p. 144. 
Unicornu piscis bahamensis, Cutesb, Carol, tab, 19. 


588 HISTOIRE NATURELLE, 


On ne sera pas étonné d'apprendre que ce baliste, paré 
de nuances plus variées que le monocéros ordinaire, 
se nourrit fréquemment d'animaux à coquille, et de 
ceux qui construisent les coraux. Sa chair passe pour 
malfaisante et même vénéneuse, vraisemblablement 
par une suite des effets funestes de quelques uns des 
alimens qu'il préfère. 


Hess } 
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Ce poisson est d’un brun presque noir sur toute sa sur- 
face, excepté sur ses nageoires pectorales, la seconde 
du dos et celle de l'anus, qui sont ordinairement d'un 
jaune très-pâle. On le trouve dans les mers de l'Inde, 
et particulièrement auprès de l'Isle de France, où il 
a été très-bien observé par Commerson. On le voit 
aussi auprès des rivages de la Caroline; et il y présente 
souvent sur la queue une tache noire entourée d'un 
cercle d’une nuance plus claire. Sa hauteur est à peu 
près égale à la moitié de sa longueur totale. L'iris 
paroît d'un brun très-clair, et la prunelle bleuâtre. 
Le rayon de la première nageoire dorsale est énor- 
:mément long, épais, et garni de pointes plus nom- 
breuses et plus courtes que sur le monocéros*; celui 


* Balistes hispidus. Liriné, édition de Grnelin. 

Baliste hérissé. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 

Seb. mus. 3, 1ab. 34, fig. 2. 

Porte-vergette: balistes è fusco nigrescens; capitis radio singulari , unde- 
quaque spinuloso ; lateribus caudæ setis acicularibus centum circiter , scopa- 
rum more compactis. Commerson, manuscrits déja cités, 


? À la seconde nageoire du dos 27 rayons. 


aux pectorales 13 
à celle de Panus 24 
à celle de la queue 12 
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qui compose la nageoire thorachique, est armé de 
piquans plus longs et plus forts. 

De chaque côté de la queue, et un peu avant la 
nageoire caudale, on voit une centaine de petites 
pointes inclinées vers la tête, et disposées de manière 
que Commerson en compare l'ensemble à une rervette, 
et a donné le nom de porte-versgette au baliste que 
nous décrivons. Le même voyageur rapporte que le 
hérissé peut se servir de ces deux cents petites pointes 
comme d'autant de crochets, pour se tenir attaché 
dans les fentes des rochers au milieu desquels il cherche 
ün asyle. Aussi est-il très difficile de le prendre; et 
Commerson ne dut l'individu qu'il a examiné, qu'au 
violent ouragan qui ravagea l'Isle de France en 1772, 
et qui jeta ce poisson sur la côte. 

Ce baliste a d’ailleurs, sur la nageoire même de la 


queue, plusieurs épines plus petites encore que celles. 


dont nous venons de parler, et qui sont sensibles 
plutôt au tact qu'à la vue. 

On n'apperçoit pas de ligne latérale ; la nageoire 
caudale est un peu arrondie. 
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DEVEAIC LASSE"ENTIERE DES POISSONS: 


OU QU A TROIE MIE OR DRE 


DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX. 


Poissons abdominaux, o4 qui ont des nageoires situées 


sur le ventre. 
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Une seule ouverture branchiale, de chaque côté du cou; 
la queue longue et terminée par un long filament. 


ESPÈCES, CARACTÈRES, 


1. LA CHIMÈRE ARCTIQUE. Des plis poreux sur le museau. 
2, LA CHIMÈRE ANTARCTIQUE, Le museau garni d’un long appendice. 


LA! CHIMÈRE ARCTIQUE * 


C'esr un objet très - digne d'attention que ce grand 
poisson cartilagineux, dont la conformation remar- 
quable lui à fait donver le nom de chimere, et même 
celui de chiméère monstrueuse par Linné et par d'autres 
naturalistes, et dont les habitudes l'ont fait nommer 
aussi le singe de la mer. 


* Chimæra monstrosa. Zinné, édition de Gmelin. 

Roi des harengs du nord. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Fuura suecica, 204 

Gunner, Act, nidros, 2, p. 270, 1ab. 5,6, 

Mull, prodrom. Zool, danic. p 38, n. 340. 

Olaf. Island. x, p. 102. 

Bloch, pl. 124. 

Mus, ad, fr, 1, p,53,1ab, 2b, 

Chimæra argentea. Zinné ( mas), Ascan, icon. rerum naturel. tab, 15. 

Galeus acanthias Clusii exoticus. 77/ughby, lehth.p, 57, tab, B,9, fg.0. 

Raj. p: 23, n. 15. 

Gesner, Aqual,p. 877, icon. an. p, 152, 

Simia marina. Jonst. pise, p. 20, tab. 1, fig. 6. 

Centrina prima, centrina vera , simia marina dicta, 4/2rov. pise. p. 402, 
403, 405, 

Vulpecula, S/ræm. sændm. p. 280. 


Nota. C'est à tort qu’on a cru devoir rapporter à la chimère arctique 
le poisson décrit par Artedi sous le nom de squale à queue plus longue 
que le corps (gen. 68). Il est évident que cet auteur a parlé du squale au- 
quel nous avons conservé le nom de renard, ; 
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L'agilité et en même temps l'espèce de bizarrerie 
de ses mouvemens, la mobilité de sa queue très-longue 
et très-déliée, la manière dont il montre fréquemment 
ses dents, et celle dont il remue inégalement les diffé- 
rentes parties de son museau souples et Hexibles, ont, en 
effet, retracé aux yeux de ceux qui l'ont observé, l'allure, 
les gestes etles contorsions des singes les plus connus. 
D'un autre côté, tout le monde sait que l'imagination 
poétique des anciens avoit donné à l'animal redou- 
table qu'ils appeloient chimére, une tête de lion et 
une queue de serpent. La longue queue du cartila- 
gineux que nous examinons, rappelle celle d’un rep- 
tile; et la place ainsi que la longueur des premiers 
rayons de la nageoire du dos représentent, quoique 
très-imparfaitement, une sorte de crinière, située der- 
rière la tête qui est très-grosse, ainsi que celle du 
lion, et sur laquelle s'élève dans le mâle, à l’ex- 
trémité d'un petit appendice, une petite toufte de fila- 
mens déliés. D'ailleurs les différentes parties du corps 
de cet animal ont des proportions que l'on ne ren- 
contre pas fréquemment dans la classe cependant 
très-nombreuse des poissons, et qui lui donnent, au 
premier eoup d'œil, l'apparence d'un être mon- 
strueux. Enfin la conformation particulière des parties 
sexuelles, tant dans le mâle que dans la femelle, et 
sur-tout l'appareil extérieur de ces parties, ajoutent à 
l'espèce de tendance que l'on a, dans les premiers 
momens où l’on voit la chimère arctique, à ne la 
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considérer que comme un monstre, et doivent la faire 
observer avec un intérêt encore plus soutenu. 

On a assimilé en quelque sorte sa tête à celle du 
lion. On a voulu, en conséquence, la couronner comme 
celle de ce dernier et terrible quadrupède. Le lion 
a été nommé le roi des animaux. On a donné aussi 
un ‘empire à la chimère ; et si on n'a pu supposer sa 
puissance établie que sur une seule espèce, on l'a fait 
régner sur une des plus nombreuses, et plusieurs 
auteurs l’ont appelée le roi des harengs, dont elle agite 
et poursuit les immenses colonnes. 

On ne connoît encore dans le genre de lachimère que 
deux espèces; l'arctique dont nous nous occupons, et 
celle à laquelle nous avons donné le nom d’'antarctique. 
Leurs dénominations indiquent les contrées du globe 
qu'elles habitent: et c'est encore un fait digne d'être 
observé, que ces deux espèces, qui ont de très-grands 
rapports dans leurs formes et dans leurs habitudes , 
soient séparées sur le globe par les plus grands inter- 
valles; que l’une ne se trouve qu'au milieu des mers 
qui environnent le pole septentrional, et qu’on ne ren- 
contre l'autre que dans les eaux situées auprès du pole 
antarctique, et particulièrement dans la partie de la 
mer du sud qui avoisine ce dernier pole. On diroit 
qu'elles se sont partagé les zones glaciales, Aucune 
de ces deux espèces ne s'approche que rarement des 
contrées tempérées; ellesne se plaisent, pour ainsi dire, 
qu'au milieu des montagnes de glace, et des tempètes 
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qui bouleversent si souvent les plages polaires ; et si 
l'antarctique s'avance, au milieu des flots de la mer 
du sud , beaucoup plus près des tropiques, que la chi- 
mère arctique au milieu des ondes agitées de FOcéan 
boréal, c’est que l'hémisphère austral, plus froid que 
celui que nous habitons, offre une température moins 
chaude à une égale distance de la ligne équatoriale, 
et que la chimère antarctique peut trouver dans cet 
hémisphère, quoiqu'à une plus grande proximité de la 
zone torride, le même degré de froid , la mème nature 
ou la même abondance d’alimens, et les mêmes facilités 
pour la fécondation de ses œufs, que dans l'hémisphère 
eptentrional. 

Mais, avant de parler plus au long de cette espèce 
antarctique , continuons de faire connoître la chimère 
qui habite dans notre hémisphère, qui, de loin, res- 
semble beaucou p à un squale, et qui parvient au moins 
à trois pieds de longueur. 

Le corps de la chimère arctique est un peu compri- 
mé par les côtés, très-alongé, et va en diminuant très- 
sensiblement de grosseur depuis les nageoires pecto- 
rales jusqu'à l'extrémité de la queue. La peau qui la 
revêt est souple, lisse, et présente des écailles si petites, 
qu'elles échappent, pour ainsi dire, au toucher, et 
cependant si argentées, que tout le corps de la chimère 
brille d'un éclat assez vif. Quelquefois des taches brunes, 
répandues sur ce fond, en relèvent la blancheur. 

La tête est grande, et représente une sorte de pyra- 
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mide, dont le bout du museau forme la pointe, et dont 
le sommet est presque à la même hauteur que les 
yeux. Le tégument mou et flexible qui la couvre est 
plissé dans une très-grande étendue du côté inférieur, 
et percé dans cette même partie, ainsi que sur les faces 
latérales , d’un nombre assez considérable de pores 
arrondis , grands, et destinés à répandre une mucosité 
plus ou moins gluante. 

Les yeux sont très-gros. À une petite distance de ces 
organes, on voit, de chaque côté du corps, une ligne 
latérale blanche , et quelquefois bordée de brun, qui 
s'étend jusques vers le milieu de la queue, y descend 
sous la partie inférieure de l'animal, et va s'y réunir 
à la ligne latérale du côté opposé. Vers la tête, la ligne 
latérale se divise en plusieurs branches plus ou moins 
sinueuses, dont une s'élève sur le dos, et va joindre un 
rameau analogue de la ligne latérale opposée. Deux 
autres branches entourent l'œil, et se rencontrent à 
l'extrémité du museau; une quatrième va à la commis- 
sure de la bouche; et une cinquième, placée au dessus 
de cette dernière, serpente sur la portion inférieure du 
museau, où elle se confond avec une branche sem- 
blable , partie du côté correspondant à celui qu’elle a 
parcouru. Tous ces rameaux forment des sillons plus 
ou moins profonds et plus ou moins interrompus par 
des pores arrondis. 

Les nageoires pectorales sont très-grandes, un peu 
en forme de faux, et attachées à une prolongation 
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charnue. Celle du dos commence par un rayon trian- 
gulaire, très-alongé, très-dur, et dentelé par derrière: 
sa hauteur diminue ensuite tout d’un coup; mais bien- 
tôt après elle se relève, et s'étend jusques assez loin 
au-delà de l'anus, en montrant toujours à peu près la 
même élévation. Là un intervalle très-peu sensible la 
sépare quelquefois d’une espèce de seconde nageoire 
dorsale, dont les rayons ont d'abord la même longueur 
que les derniers de la première , et qui s’abaisse ensuite 
insensiblement jusques vers l'extrémité de la queue, 
où elle disparoît. D'autres fois cet intervalle n'existe 
point; et bien loin de pouvoir compter trois nageoires 
sur le dos de la chimère arctique, ainsi que plusieurs 
naturalistes l'ont écrit, on n'y en voit qu'une seule. 

Le bout de la queue est terminé par un filament 
très-long et très-délié. Il y a deux nageoires de l'anus: 
la première, qui est très-courte et un peu eñ forme de 
faux, ne commence qu'’au-delà de l'endroit où les lignes 
latérales aboutissent l’une à l’autre; la seconde est très- 
étroite et se prolonge peu. Les nageoires ventrales en- 
vironnent l’anus, et tiennent, comme les pectorales, à 
un appendice charnu. 

La bouche est petite; l'on voit à chaque mâchoire 
deux lames osseuses, à bords tranchans , et sillonnées 
assez profondément pour ressembler à une rangée de 
dents incisives, et très-distinctes l’une de l’autre; il y 
a de plus au palais deux dents communément aplaties 
et triangulaires. 
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Indépendamment de la petite houppe qui orne le 
bout du museau du male, et dont nous avons parlé, 
ila, au devant des nageoires ventrales, deux espèces 
de petits pieds, ou plutôt d'appendices, garnis d'ongles 
destinés à retenir la femelle dans l'accouplement. La 
chimère s'accouple donc comme les raies et les squales; 
les œufs sont fécondés dans le ventre de la mère, et l’on 
doit penser que Île plus souvent ils éclosent dans ce 
même ventre, comme ceux des squales et des raies: 
mais ce qui est plus digne de remarque, ce qui lie la 
classe des poissons avec celle des serpens, et ce qui 
rend les chimères des êtres plus extraordinaires et plus 
singuliers, c’est que, seules parmi tous les poissons 
connus jusqu'à présent, elles paroissent féconder leurs 
œufs non seulement pendant un accouplement réel, 
mais encore pendant une réunion intime, et par une 
véritable intromission. Plusieurs auteurs ont écrit en 
eflet que les chimères mâles avoient une sorte de verge 
double ; et j'ai vu sur une femelle assez grande, un peu 
au-delà de l'anus, deux parties très-rapprochées, sail- 
lantes, arrondies’, assez grandes, membraneuses, plis- 
sées, extensibles, êt qui présentoient chacune l'origine 
d'une cavité que j'ai suivie jusques dans l'ovaire corres- 
pondant. Ces deux appendices doivent être considérés 
comme:iune double vulve destinée à recevoir le double 
membre génital du mâle ; et nous devions d'autant plus 
des faire connoître; que cette conformation, très-rare 
dans plusieurs classes d'animaux, est très -éloignée de 
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celle que présentent le plus souvent les parties sexuelles 
des femelles des poissons. 

La chimère arctique, cet animal extraordinaire par 
sa forme, vit, ainsi que nous l'avons dit au commen- 
cement de cet article, au milieu de l'Océan septen- 
trional. Ce n'est que rarement qu'il s'approche des 
rivages; le temps de son accouplement est presque le 
seul pendant lequel il quitte la haute mer : il se tient 
presque toujours dans les profondeurs de l'Océan, où 
il se nourrit le plus souvent de crabes, de mollusques, 
et des animaux à coquille; et s’il vient à la surface de 
l'eau, ce n'est guère que pendant la nuit, ses yeux 
grands et sensibles ne pouvant supporter qu'avec peine 
l'éclat de la lumière du jour, augmenté par la réflexion, 
des glaces boréales. On l’a vu cependant attaquer ces 
légions innombrables de harengs dont la mer du nord 
est couverte à certaines époques de l’année, les pour- 
suivre, et faire sa proie de plusieurs de ces foibles ani- 
maux. 

Au reste, les Norwégiens, et d’autres habitans des 
côtes septentrionales, vers lesquelles il s’'avance quel- 
quefois, se nourrissent de ses œufs, et de son foie, qu'ils 
préparent avec plus ou moins de soin. 


LA CHIMÈRE ANTARCTIQUE *. 


Cerre chimère, qui se trouve dans les mers de l’hé- 
misphère méridional, ct particulièrement dans celles 
qui baignent les rivages du Chili et les côtes de la 
Nouvelle-Hollande, ressemble beaucoup, non seulement 
par ses habitudes, mais encore par sa conformation, 
à la chimère arctique. Elle en est cependant séparée 
par plusieurs différences, que nous allons indiquer en 
la décrivant d’après un individu apporté de l'Amérique 
méridionale par le célèbre voyageur Dombey. La peau 
qui la recouvre est, comme celle de la chimère arctique, 
blanche, lisse, et argentée; le corps est également très- 
alongé , et plus gros vers les nageoires pectorales que 
dans tout autre endroit. Mais la ligne latérale, au lieu de 
se réunir à celle du côté opposé, se termine à la nageoire 
de l'anus; le filament placé au bout de la queue est 
plus court que sur l’arctique ; on voit sur le dos trois 


* Chalgua, achagual, ex langue arauque. 

Chimera callorhinchus. Linnëé, édition de Gmelin. 

Roi des harengs du sud. Daubenton, Encyclopédie méthodique, 
Id. Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique, 
Callorhinchus. Gronov. mus. 59, n. 130, tab. 4. 
Pejegallo. Frez. it. 1, p. 211, tab. 17, fig. 4. 
Elephant-fish. Æ/lis, premier voyage de Cook. 

Poisson coq. Essai sur l’histoire naturelle du Chili, par M. l'abbé 


Molina, p, 207, 
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nageoires très-distinctes, tres-séparées l'une de l'autre, 
dont la dernière est très-basse, la seconde en forme 
de faux, ainsi que la première, et la première soutenue 
vers la tête par un rayon long, très-fort et très-dur, 
Les nageoires pecforales et ventrales sont attachées à 
des espèces de prolongations charnues. La tête est 
arrondie ; elle présente plusieurs branches de deux 
lignes latérales qui serpentent sur ses côtés, entourent 
les yeux, aboutissent aux lèvres ou au museau, ou se 
réunissent les unes aux autres : mais ces rameaux ne 
sont pas creusés en sillons, ni disposés de la même 
manière que sur l'arctique ; et ce qui forme véritable- 
ment le caractère distinctif de la chimère antarctique, 
c'est que le bout de son museau, et en quelque sorte 
sa lèvre supérieure, se termine par un appendice carti- 
lagineux, qui s'étend en ayant et se recourbe ensuite 
vers la bouche, Cette extension, assimilée à une crête 
par certains auteurs, a fait nommer la chimère antarc- 
tique le poisson coy, et, comparée à une trompe par 
d'autres écrivains, a fait appeler la même chimère 
poisson éléphant, La chair de ce cartilagineux est insi- 
pide, mais on en mange cependant quelquefois. Il 
parvient ordinairement à la longueur de trois pieds, 
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Poissons cartilagineux qui ont un opercule des branchies. 
sans membrane branchiale. 
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Poissons abdominaux, ou qui ont deux nageoires situées 
sur le ventre. 
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Des dents aux mdächoires et au palais. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 


Le museau presque aussi long que le corps, 
et garni, de chaque côté, d’une bande mem- 
braneuse, dont la contexture ressemble un 
peu à celle des feuilles des arbres. 


LE POLYODON FEUILLE. 


L'EPRO'E NW O'D'O'N'F E UM EURE 


L'on conserve depuis long-temps, dans les galeries 
du Muséum d'histoire naturelle, plusieurs individus 
de cette espèce, qui y ont été apportés sous le nom de 
chien de mer feuille, et qui ont même été indiqués sous 
ce nom, dans l'Encyclopédie méthodique, par le citoyen 
Bonnaterre, qui ne les a vus que de loin, au travers 
de: verres épais, et sans pouvoir en donner aucune 
description. Ayant examiné de près ces poissons, je me 
suis apperçu sans peine qu'ils étoient de la sous-classe 
des cartilagineux , et qu'ils avoient de très-grands rap- 
ports de conformation avec les squales ou chiens de 
mer, mais qu'ils devoient être placés dans un genre 
très-différent de celui de ces derniers animaux. En effet, 
les squales ont, de chaque côté du corps, au moins 
quatre ouvertures branchiales; et ces poissons nommés 
Jeuilles n'en ont qu'une de chaque côté. D'ailleurs les 
branchies des squales et celles des poissons feuilles ne 
sont pas organisées de même, ainsi qu'on va le voir; 
et de plus les cartilagineux dont il est question dans 
cet article ont un très-grand opercule sur les ouver- 
tures de leurs branchies, et les squales n’en présentent 
aucun. J'ai donc séparé les polyodons des squales ; et 
comme leurs ouvertures branchiales sont garnies d’un 
opercule, et que cependant elles n'ont pas de mem- 
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brane, j'ai dû les placer dans la seconde division des 
cartilagineux. Les nageoires véritablement ventrales, 
placées sur l'abdomen de ces animaux, déterminent 
d'ailleurs leur position dans l'ordre des abdominaux de 
cette seconde division; et cet ordre n'ayant encore ren= 
fermé que le geiire des acipensères, ces derniers poissons 
sont les seuls avec lesquels on pourroit être tenté de 
coüfondre les polyodons. Mais les acipenséres n'ont 
pas dé dents proprement dites; et les polyodons en 
ont un très-grand nombre, J'ai donc été obligé de rap- 
porter à un genre particulier les poissons feuilles ;.et 
c'est à ce genre, que l’on w'avoit pas encore reconnu, 
que je donne le nom de po/ÿodon, qui désigne le grand 
nombre de ses dents, et le caractère qui le distingue 
le plus de tous les animaux placés dans l’ordre auquel 
ilappartient. 

La feuille est la seule espèce de poisson déja contue, 
qui doive faire partie de ce genre. Elle est trés-aisée à 
distinguer par l'excessive prolongation de son museau, 
dont: u longueur égale presque celle de la tête, du 
corps, et de la queue. Ce museau, très-alongé, seroit 
aussi trés-étroit, et ressembleroit beaucoup à celui du 
xiphias espadon, dont nous parlerons dans un des 
articles .suivans, s'il n'étoit pas élargi de chaque côté 
par une sorte de bande la Ces deux bandes 
sont légeremenñt arrondies, de manière à donner un 
peu à l’ensemble du museau la forme d'une spatule: 
elles laissent voir à leurs surfaces ‘une très-grande 
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quantité de petits vaisséaux ramifiés, dont l'assem- 
blage peut être comparé au réseau des feuilles; et 
voilà d’où vient le nom de feuille, que nous avons cru 
devoir laisser à ce polÿodon. 

L'ouverture de la bouché est arrondie par-devant, 
et située dans la partie inférieure de la tête. La ma- 
choire supérieure est garnie de deux rangs de dents 
fortes, serrées et crochues; la mâchoiré inférieure n'en 
présente qu'une rangée : mais on eu voit sur deux 
petits cartilages arrondis qui font partie du palais; et 
il y en a d'autres très-petites sur la partie antérieure 
des deux premières branchies de chaque côté. 

Les narines sont doubles, et placées au devant et tres- 
près des yeux: Chacun des deux opercules est très- 
grand; il recouvre le côté de la tête, s’avance vers le 
bout du museau jusqu'au-delà des yeux qu'il entoure, 
et se termine, du côté de la queue, par une portion 
triangulaire et beaucoup plus molle: que le reste de 
cet opercule. Lorsqu'on le soulève, on appercoit une 
large ouverture, et l’on voit au-delà cinq branchies 
cartilagineuses demi-ovales, et garnies de franges sur 
leurs deux bords. La frange extérieure de la quatrième 
est à demi engagée, et celle de la cinquième est entie- 
rement renfermée dans une membrane qui s'attache à 
la partie de la tête, la plus voisine ; mais celles des 
trois prémières sont libres , ce qu'on ne voit pas dans 
les squales, 

Les deux ouvertures branchiales se réunissent dans 
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la partie inférieure de la tête, et s'y terminent à une 
peau molle qui joint ensemble les deux opercules. 

Les nageoires pectorales sont petites. IL n'ÿ en a 
qu'une sur le dos; elle est un peu en forme de faux, 
et le commencement de sa base est à peu près au dessus 
des nageoires ventrales. La nageoire de l’anus est assez 
grande, et celle de la queue se divise en deux lobes. 
Le supérieur garnit les deux côtés de la queue pro- 
prement dite qui se dirige vers le haut; et l’inférieur 
se prolonge de manière à former, avec le premier, une 
sorte de grand croissant. 

On voit une ligne latérale très-marquée qui s'étend 
depuis l'opercule jusqu’à la nageoire caudale ; mais la 
peau ne présente ni tubercules ni écailles visibles. 

Les individus que j'ai examinés ayant été conservés 
dans de l’alkohol, je n'ai pu juger qu'imparfaitement 
de la couleur du polyodon feuille. Le corps ne parois- 
soit avoir été varié par aucune raie, tache , ni bande; 
mais les opercules étoient encore parsemés de petites 
taches rondes et assez régulières. 

L'intérieur du polyodon feuille que j'ai disséqué, ne 
m2 montré aucun trait de conformation remarquable, 
excepté la présence d'une vessie aérienne assez grande, 
qui rapproche le genre dont nous nous occupons de 
celui des acipensères, et l'éloigne de celui des squales. 

Le plus grand des polyodons feuilles que j'ai vus n'a- 
voit guère que dix où onze pouces (un peu plus de 
trois décimètres) de longueur; mais ils avoient tous 
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les caractères qui appartiennent, dans les poissons, aux 
individus très-jeunes. On peut donc présumer que les- 
pèce que nous décrivons, parvient à une grandeur plus 
considérable que celle de ces individus. Nous ne pou- 
vons cependant rien conjecturer avec beaucoup de 
certitude relativement à ses habitudes, sur lesquelles 
nous n'avons reçu aucun renseignement, non plus que 
sur les mers qu'elle habite : tout ce que nous pouvons 
dire, c'est que, par une suite de la co lormation de ce 
polyodon, elles doivent, pour ainsi dire, tenir le 
milieu entre celles des squales et celles des acipen- 
sères. ; 

On seroit tenté, au premier coup d'œil, de comparer 
le parti que le polyodon feuille peut tirer de la forme 
alongée de son museau, à l'usage que le squale scie 
fait de la prolongation du sien. Mais, dans le squale 
scie, cette extension est comme osseuse et très-dure 
dans tous ses points, et elle est de plus armée, de 
chaque côté, de dents longues et fortes, au lieu que, 
dans le polyodon feuille, la partie corresponéante n’esi 
dure et solide que dans son milieu, et n'est composée 
dans ses côtés que de membranes plus ou moins souples. 
On pourroit plutôt juger des effets de cette prolonga- 
tion par ceux de l'arme du xiphias espadon, avec la- 
quelle elle auroit une très-grande ressemblance sans 
les bandes molles et membraneuses dont elle est bor- 
dée d'un bout à l’autre. Au reste, pour peu qu'on 
rappelle ce que nous avons dit, dans le Discours sur 
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la nature des poissons, au sujet de la natation de ces 
animaux, on verra aisément que cet alongement ex» 
cessif de la tête du polyodon feuille doit être un 
obstacle assez grand à la rapidité de ses mouvemens, 
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L'ouverture de la bouche, située dans la partie inféricure 
de la tête, rétractile, et sans dents; des barbillons au 
devant de la bouche; le corps alongé, et garni de 


plusieurs ranos de plaques dures. 
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GEON. 


de la bouche. 
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Les lèvres non fendues. 
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ESPÈCE. : CARACTÈRES.- 
Le museau un peu recourbé, élargi vers son 
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L'ACIPENSÈRE ESTURGEON * 


à 


L'ox doit compter les acipensères parmi les plus grands 

poissons. Quelques uns de ces animaux parviennent, 

en effet, à une longueur de plus de vingt-cinq pieds 
Le 

(près de neuf mètres). Mais s'ils atteignent aux dimen- 

sions du plus grand nombre de squales, avec lesquels 

leur conformation extérieure leur donne d’ailleurs 


* Estourgeon, dans plusieurs départemens méridionaux. 
Sturium , dans d’autres. 

Créac, dans d’autres. 

Porcelleto, en Italie, 

Adello, zbid. 

Adano, #bid. 

Adeno, 161d. 

Attilus, ibid. 

Sturione, #01, 

The sturgeon, ex Angleterre, 

Stent , ex flamand. 

Store, ex Danemarck, 

Stor, en Suède. 

Acipenser sturio. Zinné, édition de Cmelin. 

Guldenst. nov. Com. petropol. 16, p. 532. 

Bloch, pl. 88. 

Acipe esturgeon. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 
Id. Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 
Mus. ad. fr. s ,p. 54, tab. 18, fig. 2. 

Fauna suecica, 299. 

It. scun. 187. 

Müller, Prodrom. Zoolog. dan. p. 31, n. 322. 
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beaucoup de rapports; s'ils voguent, au milieu des 
ondes, leurs égaux en grandeur, ils sont bien éloignés 
de partager leur puissance. Ayant reçu une chair 
plus délicate et des muscles moins fermes, ils 
ont été réduits à une force bien moindre; et leur 
bouche plus petite ne présente que des cartilages plus 
ou moins endurcis, au lieu d'être armée de plusieurs 
rangs de dents aiguës, longues et menacantes. Aussi 
ne sont-ils le plus souvent dangereux que pour les 
poissons mal défendus par leur taille ou par leur 


Acipenser corpore tuberculis spinosis exasperato. Artedi, gen, 65, syn. 9. 
Gronov. mus. 1, p. 60, n. 131. Zooph. p. 39, nr. 140. 
Klein, miss. pisc. 4, pe 12, 1415 De 13, 1e 2. 

Acipenser. Gesner, Aquat. 2. 

Estourgeon. Rondelet, première partie, liv. 14, chap. 8. 
Adello du pau. 74. seconde partie, des poissons de rivière, chap, 4. 
Cops. Id. ib. chap. b. 

Sturio sive silurus. Sal. Aquat, p. 113. 

Athen. 8, p. 315. 

Seb. mus. 3, 14b. 29, fig. 39. 

Esturgeon. Bellon, Aquat. p. 89. 

Brit. Zool. 3, p. 96, n. 1. 

Willughby, Ichthyol, 239, tab. p. 7, fig. à 

Raï. pise. 112. 

Schuk. Xram. El. 383. 

Stoer. Sander naturf. 15, p. 165. 

Plin. Hist. mundi, lib. 9, cap. 15. 

Schoner. p. 9. 

Blas. nat. p. 259, tab. 49, fig. 2, 3, 12. 

Aldrov. lib. 4, cap. 9, p. 517, 526. 

Jonston, lib. 2, tit. 1, cap. 7, tab, 23, fix. 6, 0. 
Charleton, p.152, 
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conformation: et, comme ils se nourrissent assez sou- 
vent de vers , ils ont même des appétits peu violens , des 
habitudes douces, et des inclinations paisibles. Extré- 
mement féconds, ils sont répandus dans toutes les 
mers ct dans presque tous les grands fleuves qui ar- 
rosent la surface du globe, comme autant d'agens 
pacifiques d'une nature créatrice et conservatrice, au 
lieu d'être, comme les squales, tes redoutables ministres 
de la destruction. Et comment l'absence seule des dents 
meurtrières dont la gueule des squales est hérissée, ne 
détermineroit-elle pas cette grande différence? Que 
l'on arrache ses armes à l’espèce la plus féroce, et 
bientôt la nécessité aura amorti cette ardeur terrible 
qui la dévoroit ; obligée de renoncer à une proie qu'elle 
ne pourra plus vaincre, forcée d'avoir recours à de nou- 
velles allures, condamnée à des précautions qu’elle 
n'avoit pas connues, contrainte de chercher des asyles 
qui lui étoient inutiles, imprégnée de nouveaux sucs, 
pourrie de nouvelles substances, elle sera, au bout 
d'un petit nombre de générations, assez profondément 
modifiée dans toute son organisation, pour n'offrir 
plus que de la foiblesse dans ses appétits, de la réserve 
dans ses habitudes , et même de la timidité dans son 
caractère. 

Parmi les différentes espèces de ces acipenséres, qui 
attirent l’attention du philosophe non seulement par 
leurs formes, leurs dimensions, leurs affections, et 
leurs manières de vivre, mais encore par la nourriture 
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saine, agréable, variée et abondante, qu’elles fournissent 
à l'homme, ainsi que par les matières utiles dont elles 
enrichissent les arts, la mieux connue et la plus an- 
ciennersent observée est celle de l'esturgeon, qui se 
trouve dans presque toutes les contrées de l'ancien 
continent. Elle ressemble aux squales, comme les autres 
poissons de sa famille, par l'alongement de son corps, 
la forme de la nageoire caudale, qui est divisée en 
deux lobes inégaux, et celle du museau, dont l'extré- 
mité plus ou moins prolongée en avant est aussi plus 
ou moins arrondie. 

L'ouverture de la bouche est placée, comme dans 
le plus grand nombre de squales, au dessous de ce 
museau avancé. Des cartilages assez durs garnissent les 
deux mâchoires et tiennent lieu de dents; la lèvre su- 
périeure est, ainsi que l'inférieure, divisée au moins 
en deux lobes; et l'animal peut les avancer l'une et 
l'autre , ou les retirer à volonté. 

Entre cette ouverture de la bouche et le bout du 
museau, on voit quatre filamens déliés rangés sur une 
ligne transversale, aussi éloignés de cette ouverture 
que de l'extrémité de la tête, et même quelquefois plus 
rapprochés de cette dernière partie que de la première. 
Ces barbillons, très-menus, très-mobiles, et un peu 
semblables à de petits vers, attirent souvent de petits 
poissons imprudens jusqu'auprès de la gueule de l’es- 
turgeon, qui avoit caché presque toute sa tête au 
milieu de plantes marines ou fluviatiles. 
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Au devant des yeux, sont les narines, dont l'intérieur 
présente une organisation un peu différente de celle 
que nous avons vue dans le siège de l'odorat des 
raies gt des squales, mais qui offre une assez grande 
étendue de surface pour donner à l'animal un grand 
nombre de sensations plus ou moins vives. Dix-neuf 
membranes doubles s'y élèvent en forme de petits 
feuillets , et aboutissent à un centre commun, comme 
autant de rayons. 

L'ouverture des branchies est fermée de chaque côté 
par un opercule, dont la surface supérieure montre 
un grand nombre de stries plus ou moins droites, et 
réunies presque toutes dans un point commun et à 
peu près central. 

Des stries disposées de nième et plus ou moins sail- 
lantes paroissent le plus souvent sur les plaques dures 
que l'on voit former plusieurs rangées sur le corps de 
l'esturgeon. Ces plaques rayonnées et osseuses, que 
l'on a nommées de petits boucliers, sont convexes par- 
dessus , concaves par-dessous, un peu arrondies dans 
leur contour , relevées dans leur centre, et terminées, 
dans cette partie exhaussée, par une pointe recourbée 
et tournée vers la queue. Elles forment cinq rangs 
longitudinaux qui partent de la tète, et qui s'étendent 
jusqu’auprès de la nageoire de la queue, excepté celui 
du milieu, qui se termine à la nageoire dorsale. Cette 
rangée du milieu est placée sur la partie la plus éle- 
vée du dos, et composée des plus grandes pièces; les 
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ceux rangées les plus voisines sont situées un peu sur 
les côtés de l'esturgeon, et les deux les plus extérieures 
bordent d’un bout à l'autre le dessous du corps de 
ce cartilagineux. Ces cinq séries de petits boucliers 
sont assez élevées pour faire paroître l'ensemble de 
l'animal comme une sorte de prisme à cinq faces, et 
par conséquent à cinq arêtes. 

Le nombre de ces plaques varie dans chaque rang; 
il est quelquefois de onze ou douze dans la rangée du 
dos , et il n'est pas rare de voir la plus grande de ces 
pièces avec un diamètre de quatre ou cinq pouces, sur 
des esturgeons déja parvenus à la longueur de dix ou 
onze pieds. L’épaisseur des boucliers répondant à leur 
volume, et leur dureté étant très-grande, les cinq ran- 
gées qu'ils composent seroient donc une excellente 
défense pour l'esturgeon, et le rendroient un des mieux 
cuirassés des poissons, si ces rangées n'étoient pas sé- 
parées l’une de l’autre par de grands intervalles. 

La nageoire dorsale commence par un rayon très- 
gros et très-fort, et est située plus loin de la tête que 
les nageoires ventrales ; celle de lanus est plus éloi- 
gnée encore du museau; et le lobe inférieur de la na- 
geoire caudale est en forme de faux, plus long et sur- 
tout plus large que le supérieur. 

L'esturgeon a une conformité de plus avec les raies, 
par deux trous garnis chacun d'une valvule mobile 
à volonté, et qui, placés dans le rectum, très-près de 
l'anus, l'un à droite, et l'autre à gauche, font cum- 
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muniquer cet intestin avec la cavité de l'abdomen. 
L'eau de la mer, ou celle des rivières, pénètre dans 
cette cavité par ces deux ouvertures; elle s’y mèle avec 
celle que les vaisseaux sanguins y déposent, ou que 
d'autres parties du corps peuvent y laisser filtrer, et 
parvient ensuite jusques dans la vessie. 

La couleur de l'esturgeon est bleuâtre, avec de petites 
taches brunes sur le dos, et noires sur la partie infé- 
rieure du corps. Sa grandeur est très-considérable , 
ainsi que nous l'avons déja annoncé; et lorsqu'il a 
atteint tout son développement, il a plus de dix-huit 
pieds, ou de six mètres, de longueur. 

Cet énorme cartilagineux habite non seulement dans 
l'Océan, mais encore dans la Méditerranée, dans la 
mer Rouge, dans le Pont-Euxin, dans la mer Caspienne. 
Mais, au lieu de passer toute sa vie au milieu des eaux 
salées, comme les raies, les squales, les lophies, les 
balistes et les chimères, il recherche les eaux douces 
comme le pétromyzon lamproie, lorsque le printemps 
arrive, qu'une chaleur nouvelle se fait sentir jusqu'au 
milieu des ondes, y ranime le sentiment le plus actif, 
et que le besoin de pondre ou de féconder ses œufs le 
presse et l’aiguillonne. Il s'engage alors dans presque 
tous les grands fleuves. Il remonte particulièrement 
dans le Volga, le Tanaïs, le Danube, le P6, la Garonne, 
la Loire, le Rhin, l'Elbe, l'Oder. On ne le voit même 
le plus souvent que dans les fleuves larges et profonds, 
soit qu'il y trouve avec plus de facilité l'aliment qu'il 
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préfère, soit quil obéisse dans ce choix à d’autres 
causes presque aussi énergiques, et que, par exemple, 
ayant une assez grande force dans ses diverses parties, 
dans ses nageoires, et particulièrement dans sa queue, 
quoique cette: puissance musculaire soit inférieure, 
ainsi que nous l'avons dit, à celle des squales, il se 
plaise à vaincre, en nageant, des courans rapides, des 
flots nombreux ; des niasses d’eau volumineuses , et 
ressente, comme tous les êtres, le besoin d'exercer de 
temps en temps, dans toute sa plénitude, le pouvoir qui 
lui a été départi. D'ailleurs, l'esturgeon présente un 
grand volume : il lui faut donc une grande place pour 
se mouvoir sans obstacle et sans ‘peine; et cette place 
étendue et favorable, il ne la trouve que dans les fleuves 
qu'il préfère. 

Il grandit et engraisse dans ces ‘rivières fortes et 
rapides, suivant qu'il y rencontre la tranquillité, la 
température et les alimens qui lui conviennent le 
mieux; et il est de ces fleuves dans lesquels il est par- 
venu à un poids énorme, et jusqu'à celui de mille livres, 
ainsi que le rapporte Pline de quelques uns de ceux 
que l'on voyÿoit de son temps dans le P6. 

Lorsqu'il est encore dans la mér, ou près de l’em- 
bouchure des grandes rivières, ilse nourrit de harengs, 
ou de maquereaux et de gades ; et lorsqu'il est en- 
gagé dans les fleuves, il attaque les 'saumons, qui les 
‘remontent à peu près dans le même temps que lui, et 
qui ne peuvent lui opposer qu'une foible résistance. 
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Comme il arrive quelquefois dans les parties élevées 
des rivières considérables avant ces poissons, ou qu'il 
se mêle à leurs bandes, dont il cherche à faire sa proie, 
et qu'il paroît semblable à un géant au milieu de ces 
légions nombreuses, on l’a comparé à un chef, et on l'a 
nommé le conducteur des saumons. 

Lorsque le fond des mers ou des rivières qu'il fré- 
quente est très-limonneux, il préfère souvent les vers 
qui peuvent se trouver dans la vase dont le fond des 
eaux est recouvert, et qu'il trouve avec d'autant plus 
de facilité au milieu de la terre grasse et ramollie, que 
le bout de son museau est dur et un peu pointu, et 
quil sait fort bien s'en servir pour fouiller dans le 
limon et dans les sables mous. 

IL dépose dans les fleuves une immense quantité 
d'œufs ; et sa chair y présente un degré de délicatesse 
très-rare , sur-tout dans les poissons cartilagineux. Ce 
goût fin et exquis est réuni dans l’esturgeon avec une 
sorte de compacité que l’on remarque dans ses muscles, 
et qui les rapproche un peu des parties musculaires 
des autres cartilagineux : aussi sa chair a-t-elle été prise 
très-souvent pour celle d’un jeune veau, et a-t-il été 
de tous les temps très-recherché. Non seulement on le 
mange frais; mais, dans tous les pays où l’on en prend 
un grand nombre, on emploie plusieurs sortes de pré- 
parations pour le conserver et pouvoir l'envoyer au 
loin. On le fait sécher, ou on le marine , ou on le sale. 
La laite du mâle est la portion de cet animal que don 
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préfère à toutes les autres. Mais quelque prix qu'on 
attache aux diverses parties de l’esturgeon, et même 
à sa daite, les nations modernes qui en font la plus 
grande consommation et le paient le plus cher, n'ont 
pas pour les poissons en général un goût aussi vif que 
plusieurs peuples anciens de l'Europe et de lAsie, et 
particulièrement que les Romains enrichis des dé- 
pouilles du globe. N'étant pas d'ailleurs tombées encore 
dans ces inconcevables recherches du luxe, qui ont 
marqué les derniers degrés de l’asservissement des 
habitans de Rome, elles sont bien éloignées d’avoir de 
la bonté et de la valeur de l’esturgeon une idée aussi 
extraordinaire que celle qu'on en avoit dans la capitale 
du monde , au milieu des temps de corruption qui ont 
précipité sa ruine. On n'a pas encore vu, dans nos temps 
modernes, des esturgeons portés en triomphe, sur des 
tables fastueusement décorées , par des ministres cou- 
ronnés de fleurs, et au son des instrumens, comme on 
l'a vu dans Rome avilie, esclave de ses empereurs, et 
expirant sous le poids des richesses excessives des uns, 
de l’affreuse misère des autres, des vices ou des crimes 
de tous. 

L’esturgeon peut être gardé hors de l'eau pendant 
plusieurs jours, sans cependant périr ; et l’une des 
causes de cette faculté qu'il a de se passer, pendant un 
temps assez long, d'un fluide aussi nécessaire que l’eau 
à la respiration des poissons, est la conformation de 
l'opercule qui ferme de chaque côté l'ouverture des 
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branchies, et qui, étant bordé dans presque tout son 
contour d'une peau assez molle, peut s'appliquer plus 
facilement à la circonférence de l'ouverture, et la clore 
plus exactement”. 

Nous pensons que l’acipensère décrit sous le nom de 
schypa par, Guldenstaedt*, et qui se trouve non seu- 
iement dans la mer Caspienne, mais encore dans le lac 
Oka en Sibérie, doit être rapporté à l'esturgeon, comme 
une simple variété, et ainsi que l’a soupçonné le pro- 
fesseur Gmelin *. Il a en effet les plus grands rapports 
avec ce dernier poisson, il en présente les principaux 
caractères , et il ne paroît en différer que par les attri- 
buts des jeunes animaux, une taille moins alongée , et 
une chair plus agréable au goût. 


* Voyezle Discours sur la nature des poissons. 


* Acipenser schypa, rostro obtuso, oris diametro tertiam pärtem longiore; 
eirris rostri apici propioribus, labiis bifidis. Guldenst. nov, Comm. petropol. 
16, p. 532. 

Acipenser schypa. Zinné, édition de Gmelin. 

S. g. Gmelin, It. p. 238. 

Acipenser kostera. Zepech. It.1, p. 54. 

Acipe schype. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 


3 Voyez l'endroit déja cité. 
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Le huso n'est pas aussi répandu dans les différentes 
mers tempérées de l'Europe et de l'Asie que l’estur- 
geon. On ne le trouve guère que dans la Caspienne 


* Copse, dans quelques parties de l'Italie. 

Colpesce, dans d’autres parties de l’Italie. 

Husen , dans quelques contrées d’ Allemagne. 

Collano. 

Barbota. 

Moroïa, par quelques Grecs modernes. 

Belluge, dans plusieurs pays du Nord. 

Bellouga , ibid. 

Belluga, bid. 

Exos, par plusieurs auteurs latins. 

Acipénser huso. Zinné, édition de Gmelin. 

Acipe ichthyocolle. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Guldenst. nov. Com. petrop. 16, p. 532. 

Kœlreuter, ib. 17, p. 53x,f. 12, 17. 

Acipenser tuberculis carens. Art. gen. 65, syn. 92. 

Kram. El. 385. 

Mario. Plin. Hist. mundr. 1, 9, c. 15. 

Aldrov. pisc. p. 534. 

Jonston, pise. tab. 25, fig. 1, 3. 

Gesner, Aquat. p. 59. 

Huso Germanorum. Æillughby, Ichthyol. p. 243. 

Raj. pisc. p. 113. 

Copso, ow colpesce. Rondelet, seconde partie des poissons de rivière; 
chap. 6. ( La figure ne se rapporte point à un acipensère, mais à un silure.) 

Antacée de Neper, id, ibid, c.-9. ( La figure est défectueuse. ) 
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et dans la mer Noire; et on ne le voit communément 
remonter que dans le Volga, le Danube, et les autres 
grands fleuves qui portent leurs eaux dans ces deux 
mers. Mais les légions que cette espèce ÿ forme sont 
bien plus nombreuses que celles de l'esturgeon, et 
elle est bien plus féconde que ce dernier acipensère. 
Elle parvient d'ailleurs à des dimensions plus considé- 
rables : il y a des husos de plus de vingt-quatre pieds 
(huit mètres) de longueur; et l’on en pêche qui pèsent 
jusqu'à deux mille huit cents livres ( plus de cent qua- 
rante myriagrammes). Il a cependant dans sa confor- 
mation de très-grands rapports avec l'esturgeon; il 
n'en diffère d'une manière remarquable que dans 
les proportions de son museau et dans la forme de 
ses lèvres. Le museau de cet animal est, en effet, plus 
court que le grand diamètre de l’ouverture de sa 
bouche, et ses lèvres ne sont pas divisées de manière 
à présenter chacune deux lobes. 

Le nombre de pièces que l'on voit dans les cinq ran- 
gées de grandes plaques disposées longitudinalement 
sur son Corps, est très sujet à varier; à mesure que 
l'animal vieillit, plusieurs de ces boucliers tombent 
sans être remplacés par d’autres : lors même que le 
huso est arrivé à un âge très-avancé, il est quelquefois 
entièrement dénué de ces plaques très-dures; et voilà 
pourquoi Artedi, et d’autres naturalistes, ont cru devoir 
distinguer cette espèce par le défaut de boucliers. 

il est le plus souvent d’un bleu presque noir sur le 
dos, et d’un jaune clair sur le ventre. 
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C'est avec les œufs que les femelles de cette espèce 
pondent en très-grande quantité, au commencement 
du retour des chaleurs, que les habitans des rives des 
mers Noire et Caspienne, et des grandes rivières qui 
s'y jettent, composent ces préparations connues sous 
le nom de caviar, et plus ou moins estimées , suivant 
que les œufs, qui en font la base, ont été plus ou moins 
bien choisis, nettoyés, maniés, pressés, mêlés avec du 
sel ou d’autres-ingrédiens. Au reste, l'on se représen- 
tera aisément le grand nombre de ces œufs, lorsqu'on 
saura que le poids des deux ovaires égale presque le 
tiers du poids total de l'animal, et que ces ovaires ont 
pesé jusqu'à huit cents livres dans un huso femelle qui 
en pesoit deux mille huit cents. 

Ce n'est cependant pas uniquement avec les œufs du 
huso que l'on fait le caviar : ceux des autres acipen- 
sères servent à composer cette préparation. Outre les 
œufs noirs de ces cartilagineux, on pourroit même 
employer dans la fabrication du caviar, selon M. Gul- 
denstaedt, les œufs jaunes d'autres grands poissons , 
comme du brochet, du sandat, de la carpe, de la 
brème, et d'autres cyprins appelés en russe yaze, be- 
resna, ou jeregh, et virezou, dont la pèche est très-abon- 
dante dans le bas des fleuves de la Russie méridionale, 
l'Oural, le Volga, le Terek, le Don, et le Dniéper *. 

Mais ce n'est pas seulement pour ses œufs que le 


* Guldenstaedt, Discours sur les productions de Russie ; Pétersbourg, 
1776; page 11. 


D,IENSN PO NET SUIS ONNES: 425 


kuso est recherché; sa chair est très-nourrissante , très- 
saine , et très-agréable au goût. Aussi est-il peu de 
poissons qui aient autant exercé l'industrie et animé 
le commerce des habitans des côtes maritimes ou des 
bords des grands fleuves, que l’acipensère dont nous 
nous occupons. On emploie, pour le prendre, divers 
procédés qu'il est bon d'indiquer, et qui ont été décrits 
très en détail par d'habiles observateurs. Le célèbre 
naturaliste de Russie, le professeur Pallas, nous a par- 
ticulièrement fait connoître la manière dont on pêche 
le huso dans le Volga et dans le Jaick, qui ont leurs 
embouchures dans la mer Caspienne. Lorsque le temps 
pendant lequel les acipensères remontent de la mer 
dans les rivières est arrivé, on construit, dans certains 
endroits du Volga ou du Jaick, une digue composée 
de pieux, et qui ne laisse aucun intervalle assez grand 
pour laisser passer le huso. Cette digue forme, vers son 
milieu, un angle opposé au courant, et par conséquent 
elle présente un angle rentrant au poisson qui remonte 
le fleuve, et qui, cherchant une issue au travers de 
l'obstacle qui l’arrête , est déterminé à s'avancer vers le 
sommet de cet angle. A ce sominet est une ouverture 
qui conduit dans une espèce de chambre ou d'enceinte 
formée avec des filets sur la fin de l'hiver, et avec des 
claies d’osier pendant l'été. Au dessus de l'ouverture 
est une sorte d'échafaud sur lequel des pècheurs s’éta- 
blissent. Le fond de la chambre est, comme l'enceinte, 
d'osier ou de filet, suivant les saisons, et peut être levé 
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facilement à 11 hauteur de la surface de l'eau. Le huso 
s'engage dans la chambre par l'ouverture que lui offre 
la digue; mais à peine y est-il entré, que les pêcheurs, 
placés sur l'échafaud , laissent tomber une porte qui 
lui interdit le retour vers la mer. On lève alors le fond 
mobile de la chambre, et l’on se saisit facilement du 
poisson. Pendant le jour, les acipensères qui pénètrent 
dans la grande enceinte, avertissent les pècheurs de 
leur présence par le mouvement qu'ils sont forcés de 
communiquer à des cordes suspendues à de petits 
corps Hottans ; et pendant la nuit ils agitent nécessai- 
rement d’autres cordes disposées dans la chambre, et 
les tirent assez pour faire tomber derrière eux la fer- 
meture dont nous venons de parler. Non seulement 
ils sont pris par la chûte de cette porte, mais encore 
cette fermeture, en s'enfoncant, fait sonner une cloche 
qui avertit et peut éveiller le pêcheur resté en senti- 
nelle sur l'échafaud. 

Le voyageur Gmelin, qui a parcouru différentes 
contrées de la Russies a décrit d’une manière très- 
animée l'espèce de pèche solemnelle qui a lieu de 
temps en temps, et au commencement de l'hiver, pour 
prendre les husos retirés vers cette saison dans les ca- 
vernes et les creux des rivages voisins d'Astracan, On 
réunit un grand nombre de pêcheurs ; on rassemble 
plusieurs petits bâtimens ; On se prépare comme pour 
une opération militaire importante et bien ordonnée ; 
on s'approche avec concert, et par des manœuvres 
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régulières, des asyles dans lesquels les husos sont ca- 
chés ; on interdit avec sévérité le bruit le plus foible 
non seulement aux pêcheurs, mais encore à tous ceux 
qui peuvent naviguer auprès de la flotte; on observe 
le plus profond silence ; et tout d’un coup, poussant de 
grands cris, que les échos grossissent et multiplient, 
on agite, on trouble, on effraie si vivement les husos, 
qu'ils se précipitent en tumulte hors de leurs cavernes, 
et vont tomber dans les filets de toute espèce tendus 
ou préparés pour les recevoir. 

Le museau des husos, comme celui de plusieurs car- 
tilagineux, et particulièrement d'un grand nombre de 
squales, est très-sensible à toute espèce d’attouchement. 
Le dessous de leur corps, qui n’est revêtu que d'une 
peau assez molle, et qui ne présente pas de boucliers, 
comme leur partie supérieure, jouit aussi d’une assez 
grande sensibilité; et Marsigli nous apprend, dans son 
Histoire du Danube *, que les pêcheurs de ce fleuve se 
sont servis de cette sensibilité du ventre et du museau 
des husos, pour les prendre avec plus de facilité. En 
opposant à leur museau délicat des filets ou tout autre 
corps capable de le blesser, ils ont souvent forcé ces 
animaux à s'élancer sur le rivage ; et lorsque ces aci- 
pensères ont été à sec et étendus sur la grève, ils ont 
pu les contraindre, par les divers attouchemens qu’ils 
ont fait éprouver à leur ventre, à retourner leur longue 


* Marsigli, Histoire du Danube, tome Iv. 
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masse , et à se prêter, maloré leur excessive grandeur, 
à toutes les opérations nécessaires pour les saisir et 
pour les attacher. 

Lorsque les husos sont très-grands, on est, en eflet, 
obligé de prendre des précautions contre les coups 
qu'ils peuvent donner avec leur queue : il faut avoir 
recours à ces précautions lors même qu'ils sont hors 
de l'eau et gisans sur le sable; et on doit alors cher- 
cher d'autant plus à arrêter les mouvemens de cette 
queue très-longue par les liens dont on l'entoure, que 
leur puissance musculaire, quoiqu'inférieure à celle 
des squales, ne peut qu'être dangereuse dans des indi- 
vidus de plus de vingt pieds de long, et que les plaques 
dures et relevées qui revètent l'extrémité postérieure 
du corps sont trop séparées les unes des autres pour 
en diminuer la mobilité, et ne pas ajouter par leur 
pature et par leur forme à la force du coup. 

D'ailleurs la rapidité des mouvemens n'est point ralen- 
tie dans le huso, non plus que dans les autres acipen- 
sères, par les vertèbres cartilagineuses qui composent 
l'épine dorsale, et dont la suite s'étend jusquà l’extré- 
mité de la queue. Ces vertèbres se prêtent, par leur 
peu de dureté et par leur conformation, aux diverses 
inflexions que l'animal veut imprimer à sa queue, et 
à la vitesse avec laquelle il tend à les exécuter. 

Cette chaîne de vertèbres cartilagineuses , qui règne 
depuis la tête jusqu'au bout de la queue, présente, 
comme dans les autres poissons du mème genre, trois 
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petits canaux, trois cavités longitudinales *. La supé- 
rieure renferme la moëlle épinière, et la seconde con- 
tient une matière tenace, susceptible de se durcir par 
la,cuisson , qui commence à la base du crâne, et que 
l’on retrouve encore auprès de la nageoire caudale. 

C'est au dessous de cette épine dorsale qu'est située 
la vésicule aérienne, qui est simple et conique, qui a 
sa pointe tournée vers la queue, et qui sert à faire, 
sur les bords de la mer Caspienne et des fleuves qui y 
versent leurs eaux , cette colle de poisson si recherchée, 
que l’on distribue dans toute l'Europe, et que l’on y 
vend à un prix considérable. Les diverses opérations 
que l’on emploie, dans cette partie de la Russie, pour la 
préparation de cette colle si estimée, se réduisent à 
plonger les vésicules aériennes dans l’eau ,. à les y sé- 
parer avec soin de leur peau extérieure et du sang 
dont elles peuvent être salies, à les couper en long, 
à les renfermer dans une toile, à les ramollir entre 
les mains, à les façonner en tablettes ou en espèces de 
petits cylindres recourbés, à les percer pour les sus- 
pendre, et à les exposer pour les faire sécher à une 
chaleur modérée et plus douce que celle du soleil. 

Cette colle, connue depuis long-temps sous le nom 
d’ichthyocolle, où de colle de poisson, et qui a fait don- 
ner au huso le nom d'ichthyocolle, a été souvent em- 
ployée dans la médecine contre la dyssenterie, les 


om 


* Marsigli, ouvrage déja cité, 
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ulcères de la gorge, ceux des poumons, et d’autres 
maladies. On s'en sert aussi beaucoup dans les arts, 
et particulièrement pour éclaireir les liqueurs et pour 
lustrer les étoffes. Mêlée avec une colle plus forte, elle 
peut réunir les morceaux séparés de la porcelaine et 
d'un verre cassé; elle porte alors le nom de colle à 
verre et à porcelaine; et on la nomme colle à bouche, 
lorsqu'on l'a préparée avec une substance agréable au 
goût et à l’odorat, laquelle permet d'en ramollir les 
fragmens dans la bouche, sans aucune espèce de 
dégoût. 

Mais ce n’est pas seulement avec les vésicules aériennes 
du huso que lon compose, près de la mer Caspienne, 
cette colle si utile, que l'on connoît, dans plusieurs 
contrées russes, sous le nom d’usblat : on y emploie 
celles de tous les acipensères que l’on y pêche. On peut 
très-bien imiter en Europe les procédés des Russes pour 
la fabrication d’une matière qui forme une branche 
de commerce plus importante qu'on ne le croit. Et je 
puis assurer que particulièrement en France l’on peut 
parvenir aisément à s'affranchir du paiement de sommes 
considérables, auquel nous nous sommes soumis envers 
l'industrie étrangère pour en recevoir cette colle si 
recherchée. Il n'est ni dans nos étangs, ni dans nos 
rivières, ni dans nos mers, presque aucune espèce de 
poisson dont la vésicule aérienne, et toutes les parties 
minces et membraneuses, ne puissent fournir, après 
avoir été nettoyées, séparées de toute matière étran- 
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gère , lavées, divisées , ramollies, et séchées avec soir, 
une colle aussi bonne, ou du moins presque aussi bonne, 
que celle qu'on nous apporte de la Russie méridio- 
nale. On l’a essayé avec succès ; et je n'ai pas besoin de 
faire remarquer à quel Das Dis et dans quelle quan- 
tité on auroit une préparation que lon feroit avec des 
matières rejetées maintenant de toutes les poisson- 
neries et de toutes les cuisines, et dont l'emploi ne 
diminueroit en rien la consommation des autres par- 
ties des poissons. On auroit donc le triple avantage 
d'avoir en plus grande abondance une matière néces- 
saire à plusieurs arts, de la payer moins cher, et de 
la fabriquer en France; et on devroit sur-tout se presser 
de se la procurer, dans un moment où mon savant 
confrère, le citoyen Rochon, membre de l'Institut na- 
tional, a trouvé, et fait adopter pour la marine, le 
moyen ingénieux de remplacer le verre, dans un grand 
nombre de circonstances, par des toiles très-claires de 

fil de métal, enduites de colle de poisson. 

La graisse du huso est presque autant employée que 
sa vessie aérienne , par les habitans des contrées méri- 
dionales de la Russie. Elle est de très-bon goût lors- 
qu'elle est fraiche; et on s'en sert alors à la place du 
beurre ou de l'huile. Elle peut d'autant plus remplacer 
cette dernière substance, que la graisse des poissons 
est toujours plus ou moins huileuse. 

On découpe la peau des grands husos, de manière 


à pouvoir la substituer au cuir de plusieurs animaux; 
L2 
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et celle des jeunes, bien sèche, et bien débarrassée de 
toutes les matières qui pourroient en augmenter l'é- 
paisseur et en altérer la transparence, tient lieu de 
vitre dans une partie de la Russie et de la Tartarie. 

La chair, les œufs, la vessie à air, la graisse, Îa 
peau, tout est donc utile à l'homme dans cette féconde 
et grande espèce d’acipensère *, Il n'est donc pas sur- 
prenant que, dans les contrées où elle est le plus répan- 
due, elle porte différens noms. Par-tout où les animaux 
ont été très-observés et très-recherchés, ils ont reçu 
différentes appellations; chaque observateur, chaque 
artiste, chaque ouvrier, les ont vus sous une face par- 
ticulière, et tant de rapports différens ont dû néces- 
sairement introduire une grande variété dans les signes 
deces rapports, et par conséquent dans les désignations 
du sujet de ces diverses relations. 

Comme les husos vivent à des latitudes éloignées de 
la ligne, et qu'ils habitent des pays exposés à des froids 
rigoureux, ils cherchent à se soustraire pendant l'hiver 
à une température trop peu convenable à leur nature, 
en se renfermant plusieurs ensemble dans de grandes 
cavités des rivages. Ils remontent même quelquefois 
dans les fleuves, quoique la saison de la ponte soit en- 
core éloignée, afin d'y trouver, sur les bords, des asyles 
plus commodes. Leur grande taille les contraint à être 


0 


* On mange jusques à l’épine cartilagineuse et dorsale du huso et de 


l’esturgeon ; et on la prépare de diverses manières, dans les pays du Nord, 
L 1 
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trèés-rapprochés les uns des autres dans ces cavernes, 
quelque spacieuses qu’elles soient. Ils conservent plus 
facilement, par ce voisinage, le peu de chaleur qu'ils 
peuvent posséder ; ils ne s'y engourdissent pas ; ils n'y 
sont pas soumis du moins à une torpeur complète : ils 
ÿ prennent un peu de nourriture; mais le plus souvent 
ils ne font que mettre à profit les humeurs qui s'é- 
chappent de leurs corps, et ils sucent la liqueur vis- 
queuse qui enduit la peau des poissons de leur espèce, 
auprès desquels ils se trouvent. 

Ils sont cependant assez avides d'alimens dans des 
saisons plus chaudes, et lorsqu'ils jouissent de toute 
leur activité; et en effet, ils ont une masse bien 
étendue à entretenir. Leur estomac est, à la vérité, 
beaucoup moins musculeux que celui des autres 
acipensères; mais il est d’un assez grand volume, et, 
suivant Pallas, il peut contenir même, dans les indi- 
vidus éloignés encore du dernier terme de leur ac- 
croissement, plusieurs animaux tout entiers et d'un 
volume considérable. Leurs sucs digestifs paroissent 
d’ailleurs jouir d'une grande force : aussi avalent-ils 
quelquefois, et indépendamment des poissons dont 
ils se nourrissent, de jeunes phoques, et des canards 
sauvages qu'ils surprennent sur la surface des eaux 
qu'ils fréquentent, et qu'ils ont l'adresse de saisir 
par les pattes avec leur gueule, et d'entrainer au fond 
des flots. Lorsqu'ils ne trouvent pas à leur portée l'ali- 
ment qui leur convient, ils sont mème obligés, dans 
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certaines circonstances, pour remplir la vaste capacité 
de leur estomac, le lester, pour ainsi dire, et employer 
en quelque sorte ses sucs digestifs surabondans, d'y 
introduire les premiers corps qu'ils rencontrent, du 
jonc, des racines, ou des morceaux de ces bois que l’on 
voit flotter sur la mer ou sur les rivières, 


L'ACIPENSERE. SRRELETR 


Cr acipensère présente des couleurs agréables. La 
partie inférieure de son corps est blanche, tachetée de 
rose ; son dos est noirâtre ; et les boucliers qui y for- 
ment des rangées longitudinales, sont d’un beau jaune. 
Les nageoires de la poitrine , du dos, et de la queue, 
sont grises; celles du ventre et de l'anus sont rouges. 
Mais le strelet est particulièrement distingué des aci- 
pensères du second sous-genre, dans lequel il est com- 
pris, par la forme de son museau, qui est trois ou 
quatre fois plus long que le grand diamètre de l’ou- 


* Acipenser ruthenus, Zinné, édition de Gmelin. 

Acipe strelet. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Guldenstaedt, nov. Comm. petropol. 16, p. 533. 

Bloch, pl. 89. 

Mus. ad. fr. 1, p. 54, tab. 27, fig. 23 et tab. 28, fig. x. 

Fauna suec. 300. 

Wulf. Ichihyol. borussens. p. 17, n. 23, 

S..G, Gmnelin, If 1, p. 1425 3, p. 134 

Kaælreuter, nov. Com. petropol. 16, p. 511, fab. 14 et 17, p. b2x. 

Acipenser ordinibus à squamarum ossearum ; intermedio ossiculis 15, 
Fauna suec, 272. 

Acipenser ex cinereo, flavo et rosaceo yarius, K/ein, miss, pise, 4, p. 13, 
n. 4,tab.t. 

Sterlet. Bruyn, IL 93, tab. 33. 
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verture de sa bouche. Il l’est d’ailleurs de l'esturgeon 
et du huso par la petitesse de sa taille : il ne parvient 
guère à la longueur de trois pieds ; et ce n’est que 
très-rarement qu'on le voit atteindre à celle de quatre 
pieds et quelques pouces. 

Il a sur le dos cinq rangs de boucliers, comme l'es= 
turgeon et le huso. La rangée du milieu est composée 
ordinairement de quinze pièces assez grandes; les deux 
qui viennent ensuite en comprennent chacune cin- 
quante-neuf ou soixante, qui > par conséquent , OnÉ 
un diamètre très-peu étendu; et les deux rangs qui 
bordent le ventre sont formés de plaques plus petites 
encore, et qui, au lieu d'être très-relevées dans leur 
centre comme celles des trois rangées intérieures, sont 
presque entièrement plates. 

On trouve cet acipensère dans la mer Caspienne, 
ainsi que dans le Volga et dans l'Oural, qui y ont leur 
embouchure; on le voit aussi, mais rarement, dans la 
Baltique ; et telles sont les habitations qu'il a reçues 
de la nature. Mais l’art de l’homme, qui sait si bien 
détourner, combiner, accroître, modifier, domter 
même les forces de la nature, l'a transporté dans des 
lacs où l’on est parvenu, avec très-peu de précautions, 
à le faire prospérer et multiplier : Frédéric premier, 
roi de Suède, l’a introduit avec succès dans le lac 
Mzæler et dans d’autres lacs de la Suède; et ce roi de 
Prusse, qui, philosophe et homme de lettres sur le 
trône, a su créer par son génie, et les états qu'il de- 
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voit régir, et l'art de la guerre qui devoit les défendre, 
et l’art d’administrer plus rare encore, qui devoit leur 
donner l'abondance et le bonheur, a répandu le stre- 
let dans un très-grand nombre d’endroits de la Poiné- 
ranie et de la Marche de Brandebourg. 

Voilà deux preuves remarquables de la facilité avec 
laquelle on peut donner à une contrée les espèces de 
poissons les plus utiles. Ces deux faits importans seront 
réunis à un grand nombre d’autres, dans le discours 
que l'on trouvera dans cette histoire, sur les usages 
économiques des poissons, et sur les divers moyens d'en 
acclimater, d'en perfectionner, d'en multiplier Îles 
espèces et les individus. 

Et que l’on ne soit pas étonné d'apprendre les soins 
que se sont donnés les chefs de deux grandes nations 
pour procurer à leur pays l'acipensère strelet. Cette 
espèce est très-féconde : elle ne montre jamais, à la 
vérité, une très-crande taille ; mais sa chair est plus 
tendre et plus délicate que celle des autres cartilagi- 
neux de sa famille. Elle est d’ailleurs facile à nourrir ; 
elle se contente de très - petits individus, et même 
d'œufs de poissons dont les espèces sont très - com- 
munes; et elle peut n'avoir d'autre aliment que les vers 
qu'elle trouve dans le limon des mers, des fleuves, 
ou des lacs qu’elle fréquente. 

C’est vers la fin du printemps que le strelet remonte 
dans les grandes rivières ; et comme le temps de la 
ponte et de la fécondation de ses œufs n'est pas très- 
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long, on voit cet acipensère descendre ces mêmes 
rivières avant la fin de l'été, et tendre, même avant 
l'automne, vers les asyles d'hiver que la mer lui 
présente. 


L'ACIPENSÉERE ETOILES 


Vers le commencement du printemps, on voit cet 
acipensère remonter le Danube et les autres fleuves 
qui se jettent dans la mer Noire ou dans la mer Cas- 
pienne. Il parvient à quatre ou cinq pieds de longueur; 
et par conséquent il est pour le moins aussi long que 
le strelet, mais il est plus mince. Son museau, un peu 
recourbé , et élargi vers son extrémité, est cinq ou six 
fois plus long que le grand diamètre de l'ouverture de 
la bouche; et cette conformation du museau suffiroit 
seule pour séparer l'étoilé des autres acipénsères : au 
reste, le dessus de cette partie est hérissé de petites 
raies dentelées. 

Les lèvres peuvent être étendues en avant beaucoup 
plus que dans les autres poissons du même genre. La 
tête, aplatie pa#dessus et par les côtés, est garnie de 
tubercules pointus, et de petits corps durs, dentelés, 
et en forme d'étoiles. Le devant de la bouche présente 
quatre barbillons, comme dans tous les acipensères. 

On remarque, sur différentes parties du corps de 
l'étoilé, des rudimens crénelés d'écailles; et l’on voit 


e 
* Acipenser stellatus. Zinné, édition de Gmelin. 
Acipe étoilé. Ponnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 
Guldenst, nov. Com. petropol. 16, p« 193% 
Pallas, It. 1, p.131, 460, 1. 20. 
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particulièrement, sur son dos, de petites callosités 
blanches, rudes, étoilées, et disposées sans ordre. Il a 
d’ailleurs cinq rangs de boucliers relevés et pointus, 
dont la rangée du milieu contient communément treize 
pièces, et dont les deux suivantes renferment chacune 
trente-cinq plaques plus petites. Trois autres pièces 
sont placées au-delà de l'anus. 

La couleur de cet animal est noirâtre sur le dos’, 
tachetée et variée de blanc sur les côtés, et d’un blanc 
de neige sur le ventre. 

Cette espèce est très-féconde ; l'on compte plus de 
trois cent mille œufs dans une seule femelle. 


QUI ACTMRSILE NME «DAME SCT ONE 


Poissons cartilagineux qui Ont un opercule el une mem- 
brane des branchies. 


TREIZIÉE ME ORDRE 
DPHPTE. ANCCAT A SISVE ENTIÈRE DES POISSONS, 


oO u7P'REM-TE R: ,0.:R D'RME 


DE LA QUATRIÈME DIVISION DES CARTILAGINEUX. 


Poissons apodes, ou qui n'ont point de nageoires dites 
r'entrales. 
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Le corps dans une enveloppe osseuse, des dents incisives 
ä chaque mächoire. 
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Point d'aiguillons auprès des yeux, ni au dessous de la 
queue. 
ESPÈCE. CARACTÈRES. 


1. L'OsTRACION TRIAN-] Le corps triangulaire, et garni de tubercules 
GULAIRE. saillans sur des plaques bombées. 


TOME I 56 


14% HIS TOMRE) NA PUIRIE LILNE 


ESPÈCES, © JEARACTÈRES: 


Le corps triangulaire, et garni de tubercules 
2. L’OSTRACION MAILLÉ. peu sensibles, mais dont la disposition 
imite un ouvrage à mailles. 


Le corps quadrangulaire; de petits points 
ps 8 ; ( P 

D TPOSTRA CON ELLE rayonnans , et point de figures polygones 

sur lenveloppe osseuse; de petites taches 


blanches sur tout le corps. 


4. L'OSTRACION O0 corps quadrangulaire; quatre grands tu- 


TUBERCULES. bercules disposés en carré sur le dos. 


: L’OSTRACION. MUSEAU- 
ALONGÉ. 


Qr 


{re corps quadrangulaire ; le museau alongé, 


6. L’OSTRACIONDEUX- 
TUBERCULES. 


’un au dessus , et l’autre au dessous de l’ou- 


Fe corps quadrangulaire ; deux tubercules, 
verture de la bouche. 


SRE fReRe fée corps quadrangulaire ; un grand nombre 
de Le de taches noires, chargées chacune d’un 
CUVE DÉNTe à x 
$ l point blanc ou bleuâtre, 
- , Fs 14 e 
D'ÉOSPR ACTOR BOSÈV. La corps quadrangulaire ; le dos relevé en 
osse. 


SÉRLCIO ND ES SONU/SÉ GE NSRGE: 


Des aiguillons auprès des yeux, et non au dessous de la. 


queue. 


ESPÈCE. CARACTÈRES. 


9. L'’osTrACION TRois-fLe corps triangulaire; un aiguillon sur le dos 
AIGUILLONS, 


et auprès de chaque œil. 
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TR OESAVR ME /S\OiU S'EC'EIN'RUR. 


Des aisuillons au dessous de la queue, et non auprès des 
yeux. 


ESPÈCES. CARACGTÈRES. 

Le corps triangulaire; deux aiguillons can- 
nelés au dessous de la queue; des tubercules 
saillans sur des plaques bombées ; quatorze 

| rayons à la nageoire du dos, 


10. L’OSTRACION TRIGONE. 


Le corps triangulaire ; deux aiguillons sillon- 
11, L’OSTRACION DOUBLE-) nés au dessous de la queue; des tubercules 


AIGUILLON. peu élevés; dix rayons à la nageoire du 


dos. 


QUATRIÈME SOUS-GENRE. 


Des aivuillons auprés des ycux et au dessous de la queue, 


ESPÈCES. CA RIAÎICTIÈRES. 
12. L'OSTRACION QUATRE- [Le corps triangulaire ; deux aiguillons auprès 
AIGUILLONS. des yeux, et deux autres sous la queue. 


Le corps triangulaire ; un grand aiguillon sur 


13. L’OSTRACION LISTER. { d ? mn 
la partie de la queue qui est hors du tét. 


14. L’OSTRACION SAR lé corps quadrangulaire; deux aiguillons au- 


GULAIRE. près des yeux , et deux autres sous la queue. 


15. L’OSTRACION M LUE corps quadrangulaire ; une bosse garnie 
DAIRE, d’un aiguillon sur le dos. 


L'OSTRACION TRIANGULAIRE *. 


OK diroit que la nature, en répandant la plus grande 
variété parmi les êtres vivans et sensibles dont elle a 
peuplé le globe, n’a cependant jamais cessé d'imprimer 
à ses productions des traits de quelques formes remar- 
quables, dont on retrouve des images plus ou moins 
imparfaites dans presque toutes les classes d'animaux. 
Ces formes générales, vers lesquelles les loix qui ré- 
gissent l'organisation des êtres animés, paroissent les 
ramener sans cesse, sont comme des modèles, dont la 
puissance créatrice semble avoir voulu s'écarter d'au- 
tant moins, que les résultats de ces conformations 


* Ostracion triqueter. Zinné, édition de Gmelin. 


Mus. ad. fr. x, p. 60. 


Ostracion triangulus,tuberculis exiguis innumeris, aculeis carens. Artedr, 


gen. 57, syn. 85. 

Piscis triangularis ex toto cornibus carens, Lister, Appen. Willughby, 
Ichthyol. p. 20, tab.j ,n. 18. 

Raÿ. Pe4; > 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 6, 12. 

Coffre triangulaire sans épines. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 


Coffre triangulaire. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 
Piscis triangularis Clusii , couchon, cochon, ou coffre à la Martinique. 


Plumier, dessins sur vélin déja cités. 
L'un des poissons coffres. V’a/mont-Bomare, Dictionnaire d'histoire na- 


turelle. 
Ostracion triqueter, coffre lisse, B/och, p£, 130. 
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principales tendent presque tous à une plus sûre conser- 
vation des espèces et des individus. Le genre dont nous 
allons nous occuper, va nous présenter un exemple frap- 
pant de cette multiplication de copies plus ou moins 
ressemblantes d’un type préservateur, et de leur dissé- 
mination dans presque toutes les classes des êtres orga- 
nisés et sensibles. Cette arme défensive, cette enveloppe 
solide, cette cuirasse tutélaire , sous laquelle la nature 
a mis à l'abri plusieurs des animaux dont Buffon, ou 
nous, avons déja donné l'histoire, nous allons la retrou- 
ver autour du corps des ostracions ; et si nous pour- 
suivons nos recherches jusques au milieu de ces légions 
innombrables d'êtres connus sous le nom d'animaux 
à sang blanc, nous la reverrons, avec des dissemblances 
plus ou moins grandes, sur des familles entières, et 
sur des ordres nombreux en familles, L'épaisse cuirasse 
et les bandes osseuses qui revêtent les tatous, la cara- 
pace et le plastron qui défendent les tortues , les gros 
tubercules et les lames très-dures qui protègent les 
crocodiles, la croûte crétacée qui environne les oursins, 
le tèt solide qui revêt les crustacées, et enfin les co- 
quilles pierreuses qui cachent un si grand nombre de 
mollusques, sont autant d'empreintes d'une première 
forme conservatrice, sur laquelle a été aussi modelée 
la couverture la plus extérieure des ostracions; et voilà 
pourquoi ces derniers animaux ont reçu le nom qu'ils 
portent, et qui rappelle sans cesse le rapport, si digne 
d'attention , qui les lie avec les habitans des coquilles. 
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Ils ont cependant de plus grandes ressemblances super- 
ficielles avec les oursins : leur enveloppe est, en effet, 
garnie d'une grande quantité de petites élévations | 
qui la font paroître comme ciselée; et ces petits tuber- 
cules qui la rehaussent sont disposés avec assez d'ordre 
et de régularité, pour que leur arrangement puisse être 
comparé à la distribution si régulière et si bien ordon- 
née que l'on voit dans les petites inégalités de la croûte 
des oursins, lorsque ces derniers ont été privés de leurs 
piquans. La nature de la cuirasse des ostracions n’est pas 
néanmoins crétacée ni pierreuse : elle est véritable- 
ment osseuse ; et les diverses portions qui la composent 
sont si bien jointes les unes aux autres, que l’ensemble 
de cette enveloppe qui recouvre le dessus et le dessous 
du corps, ne paroit formé que d’un seul os, et repré- 
sente une espèce de boîte ou de coffre alongé, à trois 


ou quatre faces, dans lequel on auroit placé le corps. 


du poisson pour le garantir contre les attaques de ses 
ennemis, et qui, en quelque sorte, ne laïisseroit à dé- 
couvert que les organes extérieurs du mouvement, 
c'est-à-dire les nageoires , et une partie plus ou moins 
grande de la queue. Aussi plusieurs voyageurs, plu- 
sieurs naturalistes , et les habitans de plusieurs contrées 
équatoriales, ont-ils donné le nom de poisson coffre aux 
différentes espèces d’ostracions dont ils se sont occu- 
pés. On croiroit que cette matière dure et osseuse, 
que nous avons vue ramassée en boucliers relevés et 
pointus , et distribuée en plusieurs rangs très-séparés 


LT 
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les uns des autres sur le corps des acipensères, rap- 
prochée autour de celui des ostracions, y a été dispo- 
sée en plaques plus minces et étroitement ‘attachées 
les unes aux autres, et que par-là ne armure défensive 
complète a été substituée à des moyens de défense 
très-isolés, et par conséquent bien moins utiles. 

Nous venons de voir que l'espèce de coffre dans 
lequel le corps des ostracions est renfermé, est en 
forme tantôt de solide triangulaire , et tantôt de solide 
quadrangulaire, c'est-à-dire que les deux faces qui 
revêtent les côtés se réunissent quelquefois sur le dos 
et y produisent une arèête longitudinale plus ou moins 
aigue, et que d’autres fois elles vont s'attacher à une 
quatrième face placée horizontalement et au dessus du 
corps. Mais indépendamment de cette différence, il en 
est d'autres qui nous ont servi à distinguer plus faci- 
lement les espèces de cette famille, en les distribuant 
dans quatresous-genres, Il est de ces poissons sur lesquéls 
la matière osseuse qui compose la cuirasse , s'étend en 
pointes ou aiguillons assez longs, le plus souvent sil- 
lonnés ou cannelés, et auxquels le nom de cornes a 
été donné par plusieurs auteurs. D'autres ostracions 
n'ont, au contraire, aucune de ces proéminences. 
Parmi les premiers, parmi les ostracions cornus ou 
aiguillonnés, les uns ont de longues pointes auprès des 
yeux; d'autres vers Le bord inférieur de l'enveloppe, 
qui touche la queue; et d'autres enfin présentent de 
ces pointes non seulement dans cette extrémité, mais 
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encore auprès des yeux. Nous avons, en conséquence, 
mis dans le premier sous-genre ceux de ces poissons 
qui n’ont point d'aiguillons ; nous avons placé dans 
le second ceux qui en ont auprès des yeux ; le troisième 
comprend ceux qui en présentent dans la partie de 
leur couverture osseuse la plus voisine du dessous de 
la queue ; et le quatrième renferme les ostracions qui 
sont armés d'aiguillons dans cette dernière partie de 
l'enveloppe et auprès des yeux. 

Le triangulaire est le premier des cartilagineux de 
cette famille que nous ayons à examiner. Comme tous 
les poissons de son genre, le solide alongé que repré- 
sente sa couverture, peut être considéré comme corm- 
posé de deux sortes de pyramides irrégulières, tron- 
qués, et réunies par leurs bases. 

Au devant de la pyramide antérieure, on voit, 
dans presque tous les ostracions , l'ouverture de la 
bouche. Les mâchoires peuvent s'écarter d'autant plus 
l'une de l’autre, qu'elles sont plus indépendantes de la 
croûte osseuse, dont une interruption plus ou moins 
grande laisse passer et déborder les deux, ou seule- 
ment une des deux mâchoires. La partie qui déborde 
est revêtue d'une matière quelquefois assez dure, et 
presque toujours de nature écailleuse. 

Chaque mâchoire est ordinairement garnie de dix 
ou douze dents serrées, alongées, étroites, mousses, 
et assez semblables aux dents incisives de plusieurs 
quadrupèdes vivipares. 
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Dans le triangulaire, les yeux sont situés à une 
distance à peu près égale du milieu du dos, et du 
bout du museau; et la place qu'ils occupent est sail- 
lante. 

L'ouverture des branchies est située de chaque côté 
au devant de la nageoire pectorale. Elle est très-alon- 
gée, très-étroite, ét placée presque perpendiculaire 
ment à la longueur du corps. On a été pendant long- 
temps dans l'incertitude sur la manière dont cette 
ouverture peut être fermée, à la volonté de l'animal ; 
mais diverses observations faites sur des ostracions 
vivans par le savant Commerson et par d’autres voya- 
geurs, réunies avec celles que j'ai pu faire moi-même 
sur un grand nombre d'individus de cette famille con- 
servés dans différentes collections, ne permettent pas 
de douter qu'il n'y ait sur l'ouverture des branchies 
des ostracions un opercule et une membrane. L'oper- 
cule est couvert de petits tubercules disposés comme 
sur le reste du corps, mais moins régulièrement, et la 
membrane est mince, flottante, et attachée du même 
côté que l'opercule. 

On ne trouve les ostracions que dans les mers 
chaudes des deux continens, dans la mer Rouge, dans 
celle des Indes, dans celle qui baigne l'Amérique équi- 
noxiale. Ils se nourrissent de crustacées , et des animaux 
qui vivent dans les coquilles, et dont ils peuvent briser 
facilement avec leurs dents l'enveloppe, lorsqu'elle 
nest ni très-épaisse ni très-volumineuse. Ces poissons 

TOME 1. 97 


266 HISTOIRE NÂTPURELLE 


ont, en général, peu de chair; mais elle est de bon 
goût dans plusieurs espèces. 

Le triangulaire habite dans les deux Indes. Sur cet 
animal, ainsi que sur tous les ostracions , les tubercules 
qui recouvrent l'enveloppe osseuse, sont placés de 
manière à la faire paroître divisée en pièces hexagones 
et plus ou moins régulières, mais presque toutes de la 
mème grandeur. 

Sur le triangulaire, ces hexagones sont relevés dans 
leur centre, et les tubercules qui les composent sont 
très-sensibles. Cette conformation suffit pour distinguer 
le triangulaire des autres cartilagineux compris dans le 
premier sous-genre des ostracions, et qui n'ont que 
trois faces longitudinales. 

Le milieu du dos de l'ostracion que nous décrivons, 
est d'ailleurs très-relevé, de telle sorte que chacune 
des faces latérales de l'enveloppe de ce poisson est 
presque triangulaire. De plus, la forme bombée des 
hexagones, et les petits tubercules dont ils sont hé- 
rissés, font paroître la ligne dorsale, lorsqu'on la re- 
garde par côté, non seulement festonnée, maïs encore 
finement dentelée. 

Au reste , sur tous les ostracions , et par conséquent 
sur le triangulaire , l'ensemble de l'enveloppe osseuse 
est recouvert d'un tégument très-peu épais, d’une 
sorte de peau ou d'épiderme très-mince, qui s'applique 
très-exactement à toutes les inégalités, et n'empêche 
de distinguer aucune forme. Après un commencement 
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d'altération ou de décomposition, on peut facilement 
séparer les unes des autres, et cette peau, et les diverses 
pièces qui composent la croûte osseuse. 

Les nageoires du triangulaire sont toutes à peu près 
de la même grandeur, et presque également arrondiés. 
Celle du dos et celle de l'anus sont aussi éloignées l’une 
que l’autre du bout du museau *. 

La queue sort de l'intérieur de la croûte osseuse 
par une ouverture échancrée de chaque côté, et l'on 
en voit au moins les deux tiers hors de l'enveloppe 
solide. Une plus grande partie de la queue n'est libre 
dans presque aucune espèce d'ostracions ; et il est, au 
contraire, des poissons du même genre dans lesquels 
la queue est encore plus engagée sous la couverture 
osseuse. Les ostracions sont donc bien éloignés d'avoir, 
dans la totalité de leur queue et dans la partie posté- 
rieure de leur corps, cette liberté de mouvemens né- 
cessaire pour frapper l'eau avec vitesse, rejaillir avec 
force , et s'avancer avec facilité. On doit donc supposer 
que, tout égal d’ailleurs, les ostracions nagent avec 
bien moins de rapidité que plusieurs autres cartila- 
gineux ; et il paroît qu'en tout ils sont, comme les 
balistes, formés pour la défense bien plus que pour 
l'attaque. 


Ê 


* I] y a communément à chaque nageoire pectorale 12 rayons. 


à celle du dos 19 
à celle de l’anus 10 
à celle de la queue 16 
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Le triangulaire parvient à la longueur d’un pied et 
demi, ou d’un demi-mètre. Sa chair est plus recherchée 
que celle de presque tous les poissons des mers d’Amé- 
rique, dans lesquelles on le trouve. Quoiqu'il ne paroisse 
se plaire que dans les contrées équatoriales , on pour- 
roit chercher à l'acclimater dans des pays bien plus éloi- 
gnés de la ligne, les différences de température que 
les eaux peuvent présenter à différens degrés de lati- 
tude, étant moins grandes que celles que l’on observe 
dans l'atmosphère. D'un autre côté, on sait avec quelle 
facilité on peut habituer à vivre au milieu de l’eau 
douce , les poissons que l’on n'avoit cependant jamais 
trouvés que dans les eaux salées. Le goût exquis et la 
nature très-salubre de la chair du triangulaire devroient * 
engager à faire avec constance des tentatives bien diri- 


gées à ce sujet : on pourroit tendre à cette acclimatation, : = 


qui seroit utile à plus d'un égard, par des degrés bien 
ordonnés : on n'exposeroit que successivement l'espèce 


à une température moins chaude ; on attendroit peut- } 
être plusieurs générations de cet animal, pour l’aban- # 


donner entièrement, sans secours étranger, au climat De 
dans lequel on voudroit le naturaliser. On pourroit 
faire pour le triangulaire ce que l'on fait pour plu- 
sieurs végétaux : on apporteroit des individus de cette 
espèce, et on les soiïgneroit pendant quelque temps 
dans de l'eau que l’on conserveroit à une température 
presque semblable à celle des mers équatoriales auprès 
de leur surface ; on diminueroit la chaleur artificielle 
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des petits bassins dans lesquels seroient les triangu- 
laires, par degrés presque insensibles, et par des va- 
riations extrêmement lentes. Dans les endroits de 
l'Europe, ou d'autres parties du globe, éloignés des 
tropiques et où coulent des eaux thermales, on pourroit 
du moins profiter de ces eaux naturellement échauffées, 
pour donner aux triangulaires la quantité de chaleur 
qui leur seroit absolument nécessaire, ou les amener 
insensiblement à supporter la température ordinaire 
des eaux douces ou des eaux salées de ces divers pays, 

Le corps et la queue du triangulaire sont bruns, avec 
de petites taches blanches; les nageoires sont jaunes. 


, 
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C'Esr d'après un dessin trouvé dans des manuscrits de 
Plumier, que le professeur Bloch a publié la description 
de ce poisson. Son enveloppe est triangulaire, comme 
celle de l'ostracion que nous venons d'examiner. A 
l’aide d’une loupe, ou avec des yeux très-bons et très- 
exercés, on distingue des rangées de tubercules, placées 
sur des lignes blanches, formant des triangles de diffé- 
rentes grandeurs et de diverses formes, et se réunissant 
de manière à représenter un réseau, ou un ouvrage à 


mailles. La mâchoire supérieure est plus avancée que. 


l'inférieure. La tête est d’un gris cendré avec des raies 
violettes ; les facettes latérales sont d'un violet grisà- 
tre; le dessous du corps est blanc; les nageoires sont 


un peu rouges”. 


? Ostracion concatenatus, coffre maillé. Bloch, pl. 131. 
Coffre maillé. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 


* Il y a aux nageoires pectorales 12 rayons. 
à celle du dos 10 
à celle de Panus 9 


à celle de la queue, qui est arrondie, 8 
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L'OSTRACION POINTILÉE 


LE voyageur Commerson a trouvé ce cartilagineux 
dans les mers voisines de l'Isle de France. Il n’a vu de 
cette espèce que des individus d'un demi-pied de lon- 
gueur. Ce poisson a une enveloppe osseuse, quadran- 
gulaire, c'est-à-dire composée de quatre grandes faces, 
dont une est placée sur le dos. Cette couverture solide 
présente un grand nombre de petits points un peu 
rayonnans, qui la font paroître comme ciselée; mais 
elle n'est pas garnie de tubercules qui en divisent la 
surface en compartimens polygones et plus où moins 
réguliers. J'ai tiré le nom que j'ai donné à cet ostracion, 
de cette sorte de pointillage que présente sa croûte 
osseuse , ainsi que de la disposition de ses couleurs. 
On voit, en eflet, sur tout l'animal, tant sur l'espèce de 
cuirasse qui le recouvre, que sur les parties de son corps 
que ce têt ne cache pas, une quantité innombrable 
de très-petites taches lenticulaires et blanches, un peu 
moins petites sur le dos, un peu moins petites encore 
et réunies quelquefois plusieurs ensemble sur le ventre, 
RSR Le RÉ VOMEONR 

* Ostracion tetragonus oblongus muticus, scutis testæ indistinctis, toto 
corpore maculis lenticularibus sub ventre majoribus, guttato. Commerson, 


manuscrits déja cités. (J'ai fait graver le dessin que ce naturaliste a Jaissé 


de ce cartilagineux :) 
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et paroissant d'autant mieux, qu'elles sont disséminées 
sur un fond brun. 

Les deux mâchoires sont également avancées ; les 
dents sont souvent d'une couleur foncée, et ordinai- 
rement au nombre de dix à la mâchoire d'en haut et 
à celle d'en bas. 

Au dessous de chaque œil, on voit une place assez 
large, aplatie, déprimée même, et ciselée d’une ma- 
nière particulière. 

La nageoire de la queue est arrondie *. 


* On compte aux nageoires pectorales 10 rayons. 
à la nageoire dorsale 9 
à celle de l’anus, qui est un peu plus étendue que celle du dos, 11 
à celle de la queue 10 


L'OSTRAC. QUATRE-TUBERCULES”*. 


C£r ostracion est quadrangulaire comme le poinitillé ; 
mais il est distingué de tous les cartilagineux compris 
dans le premier sous-genre, par quatre gros tubercules 
placés sur le dos, disposés en carré, et assez éloignés 
de la tête. On le trouve dans l'Inde. 


* Ostracion tuberculatus. Zinné, édition de Gmelin. 
Ostracion quadrangulus, tuberculis quatuor majoribus in dorso. Artedi, 


gen. 55, syn. 83. : 

Coffre quadrangulaire à quatre tubercules. Bonnaterre, planches de l’'Ene 
cyclopédie méthodique. 

Id. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Piscis maximus quadrangularis, quatuor tuberculis in dorso , longè à ca- 
pite, insignitus, 7’{lughby, Ichthyol. append. p. 20. 
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L'OSTRACION MUSEAU-ALONGÉ :. 


CET ostracion est remarquable par la forme de son 
museau avancé, pointu et prolongé, de manière que 
l'ouverture de la bouche est placée au dessous de cette 
extension. On trouve quatorze dents à la mâchoire su- 
périeure , et douze à l’inférieure. L'iris est d’un jaune 
verdâtre, et la prunelle noire. La croûte osseuse pré- 
sente quatre faces ; elle est toute couverte de pièces 
figurées en losange, et réunies de six en six, de manière 
à offrir l’image d'une sorte de fleur épanouie en roue 
et à six feuilles où pétales. Au milieu de chacune de 
ces espèces de fleurs paroissent quelques tubercules 
rouges. On voit d'ailleurs des taches rouges sur la tête 
et le corps, qui sont gris ; d’autres taches brunes sont 
répandues sur la tête et la queue, et les nageoires sont 
rougeâtres ‘. 


* Artedi, gen. 56, n. 3. 
Ostracion nasus, coffre à bec. Bloch, pl. 138. 
Coffre à bec. Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 


? Aux nageoires pectorales 9 rayons. 
à celle du dos 9 
à celle de l’anus 9 


à celle de la queue, quiest arrondie, 9 


L'OSTRACION DEUX-TUBERCULES *. 


L'exveLorre dure et solide qui revêt ce cartilagineux 
est à quatre faces. Elle est toute couverte de petites 
plaques hexagones, marquées de points disposés en 
rayons, moins régulières sur la tête, moins distinguées 
lune de l’autre sur le dos, et cependant aussi faciles 
à séparer que celles .que lon voit sur les autres ostra- 
cions. Celles de ces plaques qui garnissent le dos sont 
noires dans leur centre. D'ailleurs la couleur générale 
de la croûte osseuse est d’un rouge obscur. Toutes les 
nageoires sont brunes ; l'extrémité de la queue, l'iris, 
et les intervalles des pièces situées auprès des opercules 
des branchies, sont d'un beau jaune, et le dessous du 
corps est d'un jaune sale et blanchâtre. 

Le museau est comme tronqué, l'ouverture de la 
bouche petite; les dents sont brunes, et au nombre de 
dix à chaque mâchoire : mais ce qui distingue princi- 
palement l'ostracion que nous cherchons à faire con- 
noître, c’est qu'il a deux tubercules cartilagineux et 
blanchâtres, l'un au devant de l'ouverture de la bouche, 
et l’autre au dessous, Ce dernier est le plus grand. 


# Ostracion oblongus, quadrangularis (muticus), tuberculo cartilagineo 
supra et infra os; scutis corporis hexagonis punctato-radiatis; dorsalibus 
centro nigricantibus ; caudæ basi croceä. Commerson, manuscrits déja cités. 
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La langue est une sorte de cartilage informe, un peu 
arrondi, et blanchâtre. 

L'ouverture des narines est étroite, et située au de- 
vant et très-près des yeux. 

Les branchies sont au nombre de quatre de chaque 
côté, et la partie concave des demi-cercles qui les 
soutiennent, est finement dentelée *. 

Nous devons la connoissance de cette espèce à Com- 
merson, qui l'a observée dans la mer voisine de l'isle 
Pralin , où elle parvient au moins à la longueur d'un 


pied. 
* Aux nageoires pectorales 10 rayons. 
à celle du dos 9. 
à celle de l’anus 9 


à celle de la queue , qui est arrondie, 10 
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L’OSTRACION MOUCHETÉ :. 


Cer ostracion est peint de couleurs plus belles que 
celles qui ornent le deux-tubercules, avec lequel il à 
cependant de très-grands rapports. Chacune des pièces 
hexagones que l’on voit sur la croûte osseuse, présente 
une tache blanche ou d’un bleu très-clair , entourée 
d'un cercle noir qui la rend plus éclatante, et lui donne 
l'apparence d’un iris avec sa prunelle. Les nageoires 
pectorales , du dos et de l'anus, sont jaunâtres”. Le 


# Ostracion cubicus. Zinné, édition de Gmelin. 

Mus. ad. fr. 1, p. 59. 

It. Wgotk. p. 138. 

Ostracion quadrangulus, maculis variis plurimis. Artedi, gen. 56, syn. 
85, n. 8. 

Coffre quadrangulaire, sans épines. Daubenton, Encyclopédie métho- 
dique. 

Coffre tigré. Bonnaterre, planches de Encyclopédie méthodique. 

Piscis mediocris quadrangularis, maculosus. Lister, ap. IPillughhy, p. 20. 

Raj. p. 4b. 

Pet. Gaz. 1, tab. 1, fig. 2. 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 4 et b. 

Ostracion tetragonus oblongus, muticus, scutis testæ hexagonis punetato- 
scabris, ocello nigro cœruleo in singulis. Commerson, manuscrits déja cités, 

Ostracion cubicus, coffre tigré. Bloch, pl, 137, 


* Aux nageoires pectorales 10 rayons, 
à cellerdu do 9 
à celle de Panus 9 


à celle de la queue, qui est arrondie, 10 


. 
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dessous du corps offre des taches blanches sur les petits 
boucliers de l'enveloppe solide, et jaunes ou blanchâtres 
sur les intervalles; et enfin, la portion de la queue 
qui déborde Ja couverture osseuse, est brune et par- 
semée de points noirs. Mais ce qui différencie le plus 
le moucheté d'avec l'espèce précédente, c'est qu'il n’a pas 
de tubercule cartilagineux au dessus ni au dessous de la 
bouche. D'ailleurs il n'y a ordinairement, suivant Com- 
merson, que huit dents à la mâchoire supérieure, et 
six à l’inférieure. Au reste, la sorte de coffre dans 
lequel la plus grande partie de l'animal est renfermée, 
est à quatre faces longitudinales, ou quadrangulaire. 

Le moucheté vit dans les mers chaudes des Indes 
orientales, et particulièrement dans celles qui avoisi- 
nent l'Isle de France. Sa chair estexquise. On le nourrit 
avec soin en plusieurs endroits; on l’y conserve dans 
des bassins ou dans des étangs; et il y devient, selon 
Renard, si familier, qu'il accourt à la voix de ceux qui 
l'appellent , vient à la surface de l'eau, et prend sans 
crainte sa nourriture jusques dans la main qui la lui 
présente. 
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CE tartilagineux quadrangulaire, où dont la couver- 
ture solide présente quatre faces longitudinales, a pour 
caractère distinctif une élévation en forme de bosse, 
qu'offre sur le dos la croûte osseuse. Cette élévation 
et la conformation de son enveloppe suflisent, étant 
réunies, pour empêcher de confondre cet animal avec 
les autres poissons inscrits dans le premier sous-genre 
des ostracions. On pêche le bossu dans les mers afri- 
caines. | 

On trouve dans Knorr* la figure et la description 
d'un cartilagineux que l'on a pris pour un ostracion, 
auquel on a donné le nom d'ostracion porte-créte*, et 
qui, n'ayant point de cornes ou grands piquans, devroit 


* Ostracion gibbosus, Zinné, édition de Gimelin. 

Coffre bossu. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique, 

Ostracion oblongus, quadrangulus gibbosus, 4rtedi, gen, 55, syn, 83. 
Ostracion alter. Ældrov. L. 4, c. 19, p. 56r. 

Jonston, 1.2, n.17. 

Ostracion alter gibbosus. A/drov. Lister, ap, FPillughby, p.156, 
Piscis quadrangularis gibbosus. Zbid., p, 20, 


Ra]. p+ 44» 
* Knorr, Del. nat, selectæ, p. 56, 1ab, H, 4, fs, 3. 


* Planches de P Encyclopédie méthodique, 
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être compris dans le premier sous-genre de cette fa- 
mille, comme le bossu, et les autres véritables ostra- 
cions dont nous venons de nous occuper. Mais si l’on 
examine avec attention cette description et cette figure, 
on verra que l'animal auquel elles se rapportent, n'a 
aucun des véritables traits distinctifs des ostracions, 
mais qu'il a ceux des lophies, et particulièrement des 
lophies comprimées par les côtés, Au reste, il est figuré 
d'une manière trop inexacte, et décrit d'une manière 
trop peu étendue, pour que l'on puisse facilement dé- 
terminer son espèce , qui est d’ailleurs d'autant plus 
difficile à reconnoître, que le dessin et la description 
paroissent avoir été faits sur un individu altéré, 


L'OSTRACION TROIS-AIGUILLONS :. 


LO'STRRNETONT TREGONE", 


ET L'OSTRACION DEUX-AIGUILLONS :. 


Nous placons dans le même article ce que nous avons 
à dire de ces trois espèces, parce qu’elles ne présentent 
que peu de différences à indiquer. 


* Ostracion tricornis. Linné, édition de Gmelin.( Les passages de divers 
auteurs, rapportés au trois-aiguillons par Gmelin, ont trait à d’autres 
ostracions; et ce qu'ont dit les citoyens Daubenton et Bonnaterre, dans 
l'Encyclopédie méthodique, du coffre triangulaire à trois épines, doit être 
appliqué à l’ostracion lister. 


? Ostracion trigonus, Linné, édition de Gmelin. 

It. scan. 160. 

Ostracion triangulus, limbis figurarum hexagonarum eminentibus, acu- 
leis duobus in imo ventre. Artedi, gen. 56, syn. 85. 

Jbid. n. 12. 

Ostracion trigonus, coffre à perles. Bloch, pl. 135. 

Piscis triangularis Clusii cornibus carens. 7’ llughhy, p. 156, 

Raj. p. 44. 

Coffre triangulaire tuberculé à deux épines. Daubenton, Encyclopédie 
méthodique. 


Id. Bonnaterre, planches de ! Encyclopédie méthodique. 


3 Ostracion bicaudalis Zinné, édition de Gmelin. 
Ostracion triangulatus, tubereulis hexagonis radiatis, aculeis duobus in 
imo ventre. Artedi, gen. 57, syn. 8. 
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Le trois-aiguillons, inscrit dans le second sous-genre, 
montre auprès des yeux deux longues prolongations 
de sa croûte osseuse , façonnées en pointes et dirigées 
en avant. Il a d’ailleurs un troisième aiguillon sur la 
partie supérieure du corps. Il vit dans les mers de 
Finde, ainsi que le trigone et le deux-aiguillons. 

Ces deux derniers ostracions ont beaucoup de traits 
de ressemblance l'un avec l’autre. Placés tous les deux 
dans le troisième sous-genre, ils n’ont point de piquans 
sur la tête; mais leur enveloppe solide, triangulaire 
ou composée de trois faces longitudinales comme celle 
du trois-aiguillons, se termine, du côté de la queue, 


et à chacun des deux angles qu'y présente la face in- 


férieure, par un long aiguillon dirigé en arrière. 
Au premier coup d'œil, on est embarrassé pour dis- 
tinguer le trisgone du deux-aiguillons; voici cependant 
les différences principales qui les séparent. Les bou- 
cliers ou pièces hexagones du premier de ces deux 
poissons sont plus bombés que ceux du second; d’ail- 
leurs ils sont relevés par des tubercules plus saillans, 


Seb. mus. 3, tab. 24, fig« 3. 

Piscis triangularis paivus, non nisi imo ventre cornutus. Lister, app. 
Willughby, p. 20. 

Raj. p. 45. 

Coffre triangulaire chagriné à deux épines. Daubenton, Encyelopédie 
méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Excyclopédie méthodique. 

Ostracion bieaudalis, coffre deux-piquans. Bloch, pl. 132, 


LES Te! 
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que l’on a comparés à des perles ; de plus, les deux pi- 
quans qui s'étendent sous la queue sont cannelés lon- 
gitudinalement dans le trigone , au lieu qu'ils sont 
presque lisses dans le deux-aiguillons ; et enfin la na- 
geoire dorsale comprendordinairement quatorze rayons 
sur le trigone”, tandis que sur le deux-aiguillons elle 
n'en renferme que dix’. 

Lorsqu'on veut saisir le trigone , il fait entendre, 
comme le haliste ricille, et vraisemblablement comme 
d'autres ostracions, une sorte de petit bruit produit par 
l'air, ou par les gaz aériformes qui s'échappent avec 
vitesse de l'intérieur de son corps qu'il comprime. On 
a donné le nom de grognement à ce bruissement qu'il 
fait naître ; et voilà pourquoi ce cartilagineux a été 
nommé cochon de mer, demême que plusieurs autres 
poissons. Au reste, sa chair est dure, et peu agréable 


au goût. 
* Aux nageoires pectorales 12 rayons. 
à celle du dos 14 
à celle de l’anus 12 


à celle de la queue, qui est arrondie, 37 


? Aux nageoires pectorales 12 rayons. 
à ce le du dos 10 
à celle de l’anus 10 


à celle de la queue, qui est arrondie, 10 


ne 


2] 


L'OSTRACION QUATRE-AIGUILLONS, 


ET 


OST R AC TO NOMMES SE ER 


Ces deux cartilagineux sont compris dans le quatrième 
sous-genre de leur famille. Ils ont tous les deux l’en- 
veloppe triangulaire; tous les deux ont quatre piquans, 
deux auprès des yeux, et deux au dessous de la queue, 


4 Ostracion quadricornis. Zinné, édition de Gmelin. 

Oùtracion triangulatus, aculeis duobus in fronte, et totidem in imo ventre, 
Artedi, gen. b6, syn. 85. | 

Coffre triangulaire à quatre épines. Daubenton, Encyclopédie métho- 
dique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Piscis triangularis Clusii cornutus. Raÿ. pisce. p. 44. 

Ostracion quadricornis, coffre quatre-piquans. Zloch, pl. 134. 


* Lister, ap. Willughby, Ichthyol. p.19. 
Ostracion triangulatus, aculeis duobus in capite, et unicolongiore supernè 
ad caudam. Artedi, gen. 56, syn. 85. 
Coffre triangulaire à trois épines. Daubenton, Encyclopédie méthodique, 
le] P 2 J F g 
Coffre triangulaire à trois épines. Bonnuaterre, planches de l'Encyclopé= 
5 F »} ) CLO] 
die méthodique. 
Artedi, Daubenton et Bonnaterre, n’ont pas vu les deux aiouillons 
; , 8 
situés à l’extrémité de la face inférieure du têt, et au dessous de la queue ; 
, 7 
et voilà pourquoi les deux derniers de ces trois naturalistes, et le professeur 
Gmelin, ont confondu l’ostraçcion que nous nommons lister, avec le trois- 


aiguillons. ) 


, RE 
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aux deux angles qui y terminent la face inférieure de 
la croûte osseuse : mais ils diffèrent l’un de l’autre par 
la conformation de la queue, qui, dans le lister, pré- 
sente un piquant dur, pointu, et aussi long que la 
nagcoire de l'anus, tandis que cette partie du corps 
nen montre aucun dans le quatre-aiguillons*. Cette 
pointe longue et dure est placée sur la portion de la 
queue du lister qui est hors de l'enveloppe, et elle y 
est plus rapprochée de la nageoire caudale que de l'ex- 
trémité de la croûte solide. La nageoire dorsale du lister 
est plus près de la tète que celle de l'anus. On ne voit 
pas sur la queue de ce cartilagineux d’écailles sensibles 
pendant la vie de l'animal; le dos et les côtés de sa tête 
présentent de grandes taches ondées ; et nous avons 
donné à ce poisson le nom sous lequel il est inscrit 
dans cet ouvrage, parce que c'est au savant Lister que 
l’on en doit la connoissance. L'on ne sait dans quelles 
mers vit cet ostracion; le quatre-aiguillons se trouve 
dans celles des Indes, et près des côtes de Guinée. 


2 ———————————————"—" 0 


* Il y a aux nageoires pectorales du trois-aiguillons 31 rayons. 


à la nageoire dorsale 19 
à celle de l'anus 10 
à celle de la queue 10 


L’OSTRACION QUADRANGULAIRE 


ET 


:ELOSTRACIONDROMADATRR:: 


Ces deux ostracions ont le corps recouvert d’une en- 
veloppe à quatre faces longitudinales : mais ces quatre 
côtés sont bien plus réguliers dans le premier de ces 
poissons que dans le second. Le quadrangulaire a d'ail: 


5 Ostracion cornutus. Zinné, édition de Gmelin. 

Mus. ad. fr, 1, p. 59. 

Gronov. mus. I, 7. 118. 

TPillughby, Ichthyol. tab. T, 13, fig. +. 

Piscis cornutus. Pont. Jay. 79. 

Edw. Glan. pl. 284, fig. 1° 

Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 8 et 13. 

Coffre quadrangulaire à quatre épines. Daubenton, Encyclopédie mé- 
thodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Ostracion cornutus, coffre taureau de mer: Bloch, pl. 133. 

Holosteus cornutus: Plurnier, dessins sur vélin déja cités. 


2 Ostracion turritus. Linné, édition de Gmelin. Le: { 


Forsk. Faun. arabic. p.75, n. 113. 

Ostracion turritus, coffre chameau marin. Bloch, pl. 136. 

Jkan toe tombo ekor tiga. Valentyn, Ind. 3, p. 396, n. 159. 

Coffre chameau marin. Bonnaterre, planches de l Encyclopédie métho- 
dique. 

Knorr, Délices de la nature, pl. H,1, fig. 1 et 2. 
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leurs, comme le quatre-aiguillons et comme le lister, 
quatre pointes ou espèces de cornes fortes et longues: 
deux situées au dessous de la queue, dirigées en arrière, 
et attachées aux deux angles de la croûte osseuse; et 
les deux autres placées auprès des yeux, tournées en 
avant, et assez semblables en petit aux armes mena- 
cantes d’un taureau, pour avoir fait donner au qua- 
drangulaire le nom de taureau marin. Il habite les mers 
de l'Inde, et sa chair est dure*. 

_ Le dromadaire se trouve également dans les mers 
des Indes orientales, mais il a été aussi observé dans 
Ja mer Rouge. Au milieu de la face supérieure de sa 
couverture solide, s'élève une bosse très-grosse, quel- 
quefois en forme de cône, d’autres fois un peu sem- 
blahle à une pyramide triangulaire, le plus souvent 
très-large dans'sa base, et toujours terminée par un 
gros aiguillon recourbé, cannelé, et un peu dirigé vers 
l'arrière. Un aiguillon plus petit, mais figuré de même, 
est placé verticalement au dessus de chaque œil, et 
d'autres piquans cannelés, aussi très-forts et recourbés, 
garnissent les deux côtés de la face inférieure du coffre. 
Ces pointes inférieures et latérales varient en nombre 
suivant l'âge de l'animal, et depuis trois jusqu'à cinq 


Co 


X Aux nageoires pectorales du quadrangulaire 10 rayons, 
à celle du dos 9 
à celle de l’anus 9 
à celle de la queue, qui est arrondie, 19 
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Les tubercules semés sur la croûte osseuse, y forment 
des figures triangulaires, lesquelles, réunies, donnent 
naissance à des hexagones, comme sur presque tous 
les ostracions, et ces hexagones sont séparés par des 
intervalles un peu transparens ”. 

Le coffre est d’un cendré jaunâtre, les autres parties 
de l'animal sont brunes, et l'on voit, sur plusieurs en- 
droits du corps et de la queue, des taches brunes et 
rondes. 

Cette espèce a été nommée chameau marin ; mais 
nous avons préféré à ce nom celui de dromadaire, Va- 
nimal n'ayant qu’une bosse sur le dos. Au reste, elle 


parvient à la longueur d’un pied et demi, et sa chair, 


est coriace et désagréable au goût. 

Voilà donc la chair du dromadaire, du quadrangu- 
laire, du quatre-aiguillons, du trigone , qui est dure 
et dénuée de saveur agréable. Il paroît que tous ou 
du moins presque tous les ostracions armés de pointes 
l'ont coriace, tandis qu'elle est tendre et savoureuse 
dans tous les poissons de cette famille qui ne présen- 
tent aucun piquant. La différence dans la bonté de la 
chair est souvent un signe de la diversité de sexe. La 
présence de piquans, ou d’autres armes plus ou moins 


* Aux nageoires pectorales du dromadaire 10 rayons. 
à celle du dos 9 
à celle de l'anus 9 
à celle de la queue, qui est arrondie, 10 
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puissantes, peut aussi être la marque de cette même 
diversité. L'on n'a point encore d'observations exactes 
sur les variétés de forme qui peuvent être attachées 
à l’un ou à l’autre des deux sexes dans le genre dont 
nous nous occupons; peut-être, lorsque les ostracions 
seront mieux connus, trouvera-t-on que ceux de ces 
cartilagineux qui présentent des piquans sont les mâles 
de ceux qui n'en présentent pas ; peut-être, par exemple, 
regardera-t-on le dromadaire comme le mâle du bossu, 
le quadrangulaire comme celui du moucheté, le quatre- 
aiguillons, dont la croûte n'a que trois faces longitudi- 
nales, comme le mâle du triangulaire : mais, dans l'état 
actuel de nos connoissances, nous ne pouvons que 
décrire comme des espèces diverses, des ostracions 
aussi différens les uns des autres par leur conforma- 
tion, que ceux que nous venons de considérer comme 
appartenant, en effet, à des espèces distinctes. 


TOME I. 60 


O N'ZIÉ ME ::G EN RS 
E PS TE T R°O'D ON: 


Les maächoires osseuses, avancées, et divisées chacune 
en deux dents. 


PREMIER SO US-G EN R'E. 


Les deux mächoires inégalement avancées; le corps nor 
COMpPrINIÉ. 


ESRÈC CARACTÈRES. 


La mâchoire supérieure plas avancée que l’in- 
férieure; de très-petits piquans sur le 


UET. 
< ventre. 


1. LE TÉTRODON PERRO- Le 
La mâchoire supérieure plus avancée que l’in- 
san de petits piquans sur tout le corps; 


2. LE TÉTRODON ÉTOILÉ. la base des piquans répandus sur les côtés 


x 


et sur le ventre, étoilée à cinq ou six 
rayons. 


férieure ; de petits piquanssur tout le corps ; 


à la base des piquans répandus sur les côtés 


s LE TÉTRODON roin- 


et sur le ventre, étoilée à cinq ou six 
TILLÉ, 


rayons; des taches noires sur le ventre; la 
nageoire dorsale presque linéaire, et sans 
rayons distincts, 


| a mâchoire supérieure plus avancée que l’in- 
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ESPÈCES. CARACTÈRES, 


La mâchoire supérieure plus avancée que l’in- 


4. Te rÉTRODON SAS férieure; de petits piquans sur tout le corps, 


dont toutes les parties sont sans tache : les 
TACHE, a de 5 


yeux petits et très-rapprochés du bout du 
museau. 


La mâchoire inférieure plus avancée que la 
supérieure ; tout le corps hérissé de très- 
petits piquans. 


$. LE TÉTRODON HÉRISSÉ. 


' supérieure ; tout le corps hérissé de très- 
6. LE TÉTRODON mMou- P Ê 


bre petits piquans ; des taches noires sur le dos, 
d sur la queue, et sur la nagcoire caudale ; 
les nageoires pectorales arrondies. 

; La mâchoire inférieure plus avancée que Ja 
7 LE TÉTRODON HONCKÉ- 


RE des aiguillons sur le ventre; la 
NIEN. 


£ mâchoire inférieure plus avancée que la 


ligne latérale très-marquée. 


SECOND SOUS-GENRE. 


Les deux mächoires également avancées; le COrpS non 


comprinié. 
ESPÈCES. CARACTÈRES, 
8. LE TÉTRODON LAGO- L ous . / 
£ É ï aigu sa tr ; 
CÉPHALE. e ventre garni € iguiilons à trois racines 


Des raies longitudinales; un tubercule sur- 
9. LE TÉTRODON RAYÉ. monté de deux filamens, au devant de 
chaque œil, 


10. LE TÉTRODON CROIS- 


Une bande en croissant sur le dos. 
SANT. 
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ESPÈCES. CARACTÈRES. 


Des piquans répandus presque uniquement 
sur la partie antérieure du ventre; deux 
lignes latérales, de chaque côté. 


11. LE TÉTRODON MAL- 
ARMÉ. 


12. LE TÉTRODON SPENGLÉ- : k 
sera {pe barbillons , et des piquans sur le corps. 
Le ? 


Le corps très-alongé; deux lignes latérales 
13. LE TÉTRODON ALONGÉ.4 très-marquées, de chaque côté ; une pointe 
à l’opercule des branchies, 


14. LE TÉTRODON MUSEAU- 


2 Les mâchoires très-avancées. 
ALONGÉ. { 1 ; 


Une élévation pyramidale, à quatre faces; 
15. LE TÉTRODON PLUMIER.] jaune , et recourbée en arrière, à la place 


d LA î 
une première nageoire dorsale. 


La tête, toutes les parties du corps, la queue, 
et les nageoires, brunes, et parsemées de 
petites taches lenticulaires et blanches. 


16. LE TÉTRODON MÉLÉA- 
GRIDE. 


37. LE TÉTRODON et 


TRIQUE: blanches , et quelquefois d’autres couleurs. 


18. LE TÉTRODON GROSSE- 


es {ra téte très-grosse. 4 


TROISIÈME SOUS-GENRE. 


Le corps trés-comprimé par les cotés. 


ESPÈCE. CARACTÈRES, 


Point d'aiguillons; les nageoires du dos, de 
19. LE TÉTRODON LUNE:. { D ) É) ; 


la queue, et de l’anus , réunies. 


Un grand nombre de taches rouges, vertes ,, 


BBUTEÉTRODON. PERROQUET *. 


Lss poissons cartilagineux que nous allons examiner 
out recu le nom de £étrodon, qui signifie quatre dents, 
à cause de la conformation particulière de leurs mâ- 
choires. Elles sont, en eflet, larges, dures, osseuses, 
saillantes, quelquefois arrondies sur le devant, et sé- 
parées chacune, dans cette partie antérieure, par une 
fente verticale, en deux portions auxquelles le nom de 
dents a été donné. Ces quatre dents, ou ces quatre por- 
tions de mâchoires osseuses, qui débordent les lèvres, 
sont ordinairement dentelées, et ont beaucoup de rap- 
ports avec les mâchoires dures et dentelées des tortues, 
Dans les espèces où leur partie antérieure se prolonge 
un peu en pointe, ces portions de mâchoires ressem- 
blent un peu aux mandibules du bec d’un perroquet; 
et de là vient le nom que nous avons conservé au tétro- 
don que nous allons décrire dans cet article. 


*x Tetrodon testudineus. Linné, édition de Gmmelin. 

Amoænit. academ. 1, p. 309, tab. 14, fig. 3. 

Oitracion oblongus glaber, capite longo , corpore figuris variis ornato, 
Artedi, gen. 60, syn. 86, n. 23. 

Tetrodon testudineus , tête de tortue. Bloch, pl. 130, 

Orbis oblongus testudinis capite, Clusir exot. I, 6, c, 26, 

TPillughby, p. 147: 

Raj. p. 43. 

Quatre-dents perroquet. Daubenton, Encyclopédie méthodique, 

Id, Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique, 
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Ces mâchoires, placées hors des lèvres, fortes et 
crénelées, sont très-propres à écraser les crustacées et 
les coquillages, dont les tétrodons se nourrissent sou- 
vent. Ces poissons ont, par la nature de cet;appétit 
pour les animaux revêtus d'un têt ou d'une coquille, 
un rapport d'habitude avec les ostracions, auxquels ils 
ressemblent aussi par des traits de leur conformation. 
Comme les ostracions, ils ont une membrane bran- 
chiale et un opercule : la membrane est communé- 
ment dénuée de rayons; et l'opercule, plus ou moins 
difficile à distinguer, sur-tout dans les individus dessé- 
chés ou altérés d’une autre manière, consiste ordinai- 
rement dans une petite plaque cartilagineuse. Ils n’ont 
pas recu de la puissance créatrice cette enveloppe solide 
dans laquelle la plus grande partie du corps des ostra- 
cions est garantie de la dent de plusieurs poissons 
assez forts et assez bien armés ; la nature ne leur a 
pas donné les boucliers larges et épais qu'elle a disposés 
sur le dos des acipensères ; elle ne les a pas revêtus de 
la peau épaisse des balistes: mais une partie plus ou 
moins grande de leur surface est hérissée, dans presque 
toutes les espèces de cette famille, de petits piquans 
dont le nombre compense la briéveté. Ces pointes 
blessent assez la main qui veut retenir le poisson, ou 
l'animal qui veut le saisir, pour contraindre souvent 
à lâcher prise et à cesser de poursuivre le tétrodon ; 
etil est à remarquer que la seule espèce de ce genre 
que l'on ait vue absolument sans ‘aiguillons, a été 


DAE SU p O TS"s ON S! 479 


douée, pour se défendre, de la force et de la grandeur. 

Mais, indépendamment de ces armes , au moins très- 
multipliées, si elles sont peu visibles, les tétrodons 
jouissent d'une faculté qui leur est utile dans beaucoup 
de circonstances, et qu'ils possèdent à un plus haut 
degré que presque tous les poissons connus. 

Nous avons vu les balistes, et d’autres cartilagineux, 
gonfler une partie de leur corps à volonté et d'une 
manière plus ou moins sensible. Les tétrodons enflent 
ainsi leur partie inférieure ; mais ils peuvent donner 
à cette partie une extension si considérable, qu'elle 
devient comme une grosse boule soufflée, dans la por- 
tion supérieure de laquelle disparoît, pour ainsi dire, 
quelquefois, le corps proprement dit, quelque cylin- 
drique ou quelque conique que soit sa forme. Ils usent 
de cette faculté, et s'arrondissent plus ou moins, sui- 
vant les différens besoins qu'ils veulent satisfaire ; et 
de ces gonflemens plus ou moins considérables, sont 
venues les erreurs de plusieurs observateurs qui ont 
rapporté à différentes espèces, des individus de la 
même, enflés et étendus à des degrés inégaux. 

Mais quelle est précisément la partie de leur corps 
dont les tétrodons peuvent augmenter le volume en y 
introduisant ou de l'air atmosphérique, ou un gaz, ou 
un fluide quelconque? C'est une sorte de sac formé par 
une membrane située entre les intestins et le péritoine 
qui les couvre; et cette pellicule très souple est la mem- 
brane interne de ce même péritoine. Au reste,un habile 
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ichthyologiste * s'est assuré de la communication de 
l'intérieur de ce sac avec la cavité qui contient les 
branchies ; il l’a, en effet, gonflé, en soufflant par 
l'ouverture branchiale : et ce fait ne pourroit-il pas 
être regardé comme une espèce de confirmation des 
idées que nous avons exposées * sur l'usage et les eflets 
des branchies des poissons? Mais quoi qu'il en soit, 
les parties voisines de cette poche partagent sa sou- 
plesse, se prêtent à son gonflement, s'étendent elles- 
mêmes. La peau de l'animal, ordinairement assez mince 
et plissée, pouvant recevoir aussi un grand développe- 
ment, toute la portion inférieure du corps du tétrodon, 
et mème ses côtés, s’enflent et se dilatent au point de 
représenter un globe plus ou moins parfait, et si grand 
ne) proportion du volume du poisson, que l’on croiroit, 
en le voyant nager dans cet état, n'avoir sous les yeux 
qu'un ballon flottant entre deux eaux, ou sur la surface 
des mers. 

C'est principalement lorsque les tétrodons veulent 
s'élever, qu'ils gonflent ainsi leur corps, le remplissent 
d’un fluide moins pesant que l'eau, et augmentent leur 
légèreté spécifique. Ils compriment, au contraire, le 
sac de leur péritoine , lorsqu'ils veulent descendre avec 
plus de facilité dans les profondeurs de l'Océan ; et la 
partie inférieure de leur corps est pour ces cartilagi- 


* Le docteur Bloch, de Berlin. 


# Voyez le Discours sur la nature des poissons, 


e 
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neux une seconde vessie uatatoire, plus puissante mème 
peut-être que leur véritable vessie aérienne , quoique 
cette dernière soit assez étendue, relativement à la 
grandeur de l'animal. 

Les tétrodons s'enflent aussi et s’arrondissent, lors- 
qu'ils veulent résister à une attaque; et ils se bour- 
souflent ainsi non seulement pour opposer à leurs 
ennemis un volume plus grand et plus embarrassant, 
mais encore parce que, dans cet état de tension des 
tégumens, les petits aiguillons qui garnissent la peau 
sont aussi saillans et aussi dressés qu'ils peuvent l’ètre. 

Le perroquet, le premier de ces tétrodons que nous 
ayons à examiner, a été nommé ainsi, à cause de la 
forme de ses mâchoires, dont la supérieure est plus 
avancée que l'inférieure , et qui ont avec le bec des 
oiseaux appelés perroquets, plus de ressemblance en- 
core que celles des autres cartilagineux de la même 
famille, 

Lorsque ce poisson n'est pas gonflé, il a le corps 
alongé comme presque tous les tétrodons vus dans ce 
même état de moindre extension. Les yeux sont gros; 
et au devant de chacun de ces organes , est une narine 
fermée par une membrane, aux deux bouts de laquelle 
on voit une ouverture que le perroquet peut clore à 
volonté, en étendant cette même membrane, ou pel- 
licule. 

L'orifice des branchies est étroit, un peu en crois- 
sant , placé verticalement, et situé, de chaque côté, 
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au devant de la nageoire pectorale, qui est arrondie, 
et souvent aussi éloignée de l'extrémité du museau 
que de la nageoire de l'anus. Cette dernière et celle 
du dos sont presque au dessus l’une de l'autre, et 
présentent à peu près la même surface et la même 
figure. La nageoire de la queue est arrondie. Et comme 
aucune couverture épaisse ou solide ne gène dans le 
perroquet, ni dans les autres tétrodons, le mouve- 
ment de la queue et de sa nageoire , et que d’ailleurs 
ils peuvent s'élever avec facilité au milieu de l'eau, 
on peut croire que ces animaux, ayant besoin, en 
quelque sorte, d'employer leur force que pour s'avan- 
cer, jouissent de la faculté de nager avec vitesse. 
C'est dans l'Inde qu'habite ce cartilagineux, dont Îa 
partie supérieure est communément brune avec des 
taches blanches et de diverses figures, et dont les côtés 


sont blancs avec des bandes irrégulières, longitudi- 


nales, et de couleurs foncées. 

Des aiguillons revêtent la peau du ventre, et sont 
renfermés presque en entier dans des espèces de petits 
enfoncemens, qui disparoissent lorsque l'animal se 
gonfle et que la peau est tendue *. 


* On compte aux nageoires pectorales 14 rayons. 
à celle du dos 6 
à celle de Panus 6 
à celle de la queue 9. 
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Nous avons trouvé la description de ce cartilagineux 
dans les écrits de Commerson, qui lavoit vu parmi 
d'autres poissons apportés au marché de l'isle Maurice, 
auprès de l'Isle de France. Ce voyageur compare la 
grandeur que présente le tétrodon étoilé, lorsqu'il est 
aussi gonflé qu'il puisse l'être, à celle d'un ballon à 
jouer, dont ce cartilagineux montreroit assez exacte- 
ment la figure, sans sa queue, qui est plus ou moins 
prolongée. Cet animal est grisâtre , mais d’une couleur 
plus sombre sur le dos, lequel est semé, ainsi que la 
queue , de taches petites, presque rondes et très-rap- 
prochées. La partie inférieure du corps est d’une cou- 
leur plus claire et sans taches, excepté auprès de l'anus, 
où l’on voit une espèce d'anneau coloré, et d’un noir 
très-foncé. 

L'ensemble du poisson est hérissé de piquans roides, 
et d’une ou deux lignes de longueur. Ceux qui sont sur 
le dos sont les plus courts et tournés en arrière; les 
autres sont droits, au moins lorsque le ventre est enflé, 
et attachés par une base étoilée à cinq ou six rayons. 
Nous verrons une base analogue retenir les piquans 


* Tetrodon cinereus, nigro guttatus , hispidus setis è basi stellata exortis, 
Commerson, manuscrits déju cités. 
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de plusieurs autres poissons, et particulièrement de a 
plupart de ceux auxquels le nom de diodon a été donné. 
Au reste, ces piquans tiennent lieu, sur l'étoilé, ainsi 
que sur le plus grand nombre d’autres tétrodons, 
d'écailles proprement dites. 

La mâchoire supérieure est un peu plus avancée que 
l'inférieure. Les deux dents qui gernissent chacune de 
ces mâchoires, sont blanches, larges, à bords incisifs, 
et attachées de très-près l’une à l'autre , sur le devant 
du museau. 

Les yeux, séparés par un intervalle un peu déprimé, 
sont situés de manière à regarder avec plus de facilité 
en haut que par côté. 

On n'appercçoit ps de ligne latérale. 

La nageoire du dos, arrondie par le bout, et plus 
haute que large, est attachée à un appendice qui la 
fait paroître comme pédonculée *. La caudale est arron- 
die; et la partie de la queue , qui l'avoisine , est dénuée 
de piquans. 

L'individu observé par Commerson avoit treize 
pouces de longueur. Il pescit à peu près deux livres. 
AMEN 2e LRQ tt ee EAP SU ANR SEE 

* Aux nageoires pectorales 17 rayons, 

à celle du dos 10 


à celle de l’anus 10 
à celle de la queue 0 
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C'’Esr encore d'après les manuscrits de l'infatigable 
Commerson, que nous donnons Ha description de ce 
cartilagineux, dont un individu avoit été remis à ce 
naturaliste par son ami Deschamps. 

Ce tétrodon est conformé comme l'éfoilé dans pres- 
que toutes ses parties; il a particulièrement sa mä- 
choire supérieure plus avancée que celle de dessous, 

et la base de ses piquans étoilée, comme le cartilagi- 
neux décrit dans l'article précédent. Mais ses couleurs 
ne sont pas les mêmes que celles de l'étoilé. Il a, en 
eflet, non seulement de petits points noirs semés sur 
la partie supérieure de son corps, qui est brune, mais 
encore des taches plus grandes, irrégulières, et d'un 
noir plus foncé, sur la partie intérieure, qui est blan- 
châtre. Ses nageoires pectorales présentent, à leur base, 
une raie large et noire, et sont livides et sans taches 
sur tout le reste de leur surface. D'ailleurs, la nageoire 
dorsale est très-étroite, presque linéaire, ne montre 
aucun rayon distinct; et ce dernier caractère suffit, 
ainsi que Fa pensé Commerson, pour le séparer de 


l'étoilé*. 


? Tetraodon hispidus, punctis in dorso, guttis in ventre defluentibus atris, 
pinnâ dorsi lineari spurià. Commerson, manuscrits déja cités, 
* Aux nageoires pectorales 20 rayons, 
à celle de la queue, qui est arrondie, g 
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CE poisson a la mâchoire supérieure plus avancée que 
l'inférieure ; et il diffère des tétrodons , qui ont égale- 
ment la mâchoire d'en bas moins avancée que celle d'en 
haut, par la place et les dimensions de ses yeux, qui 
sont petits et très-rapprochés du bout du museau, et 
par sa couleur, qui est plus claire sur le ventre, et à 
l'extrémité des nageoires pectorales, que sur le reste 
du corps, mais qui ne présente absolument aucune 
tache. Presque toute la surface de l'animal est d’ailleurs 
hérissée de petits piquans. C’est dans les dessins de 
Commerson que nous avons trouvé la figure de ce car- 
tilagineux. 


PL. 24. lag. 


eve fils del 


I TÉTROD ON Sans lache. 2 TE TRODON Hérisse. 8 DIODON Orébe. 
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Ce n'est pas seulement dans les mers de l'Inde qu'ha- 
bite ce tétrodon ; il vit aussi dans la Méditerranée, où 
on le trouve particulièrement auprès des côtes septen- 
trionales de l'Afrique, et où il se tient quelquefois dans 
l'embouchure du Nil, et des autres rivières dont les 
eaux descendent des montagnes plus ou moins voisines 
de ces rivages africains. Aussi les anciens l’ont-ils connu; 


* Pesce colombo , dans plusieurs endroits d’!talie. 

Flascopsaro, dans plusieurs contrées du Lerant. 

Tetrodon hispidus. Zinné, édition de Gmelin. 

Lagerstr, Chin. 23, 

Ostracion tetraodon sphærieus, aculeis undique exiguis, Artedi, gen. 58; 
syn, 83. 

Ostracion maculosus,- aculeis undique densis exiguis. Zdem, gen. 58, 
syn. 85, n. 15. 

Quatre-dents hérissé. Daubenton, Encyclopédie méthodique, 

Id, Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Flascopsaro. Rondelet, Histoire des poissons, première partie, lin 15 
chap. 1. 

Orbis, Plin. Hist.mundi, lib. 32, cap. 2. 

Orbis primus Rondeletii. 77:{lushby, p.143. 

Flascopsari , orbis, orchis. Bellon, Voy. liv. 2, chap. 32. 

Tsidor. Hisp. [. 12, €. 6. 

Sulv. f. 208, b, ad iconem, et 209. 

Jonston, lib. 2,t.2,c.b5t. 24, 7.09: 

Orbis vulgaris. Charleton, Onomast. p. 154. 

Orbis , velorchis. Gesner, p. 631, 744. 

Orbis species ex Gesnero. A/drov. L. 4, c. 15, p. 554: 

Tetrodon bispidus , flascopsaro. Bloch, pl. 142, 
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et Pline en a parlé en lui donnant le nom d’orbis. I 
mérite, en effet, cette dénomination, qui lui a été con- 
servée par plusieurs auteurs ; il la justifie du moins 
par sa forme, plus que la plupart des autres tétrodons, 
lorsqu’en se gonflant il s’est donné toute l'extension 
dont il est susceptible. Dans cet état d'enflure, il res- 
semble d'autant plus à un globe, que la dilatation 
s'étend au dessous de la queue, presque jusqu'à lex- 
trémité de cette partie, et que l’on n’auroit besoin de 
retrancher de l'animal qu'une très-petite portion de 
son museau et sa nageoire caudale, pour en faire une 
véritable boule. Aussi Pline a-t-il dit que ce poisson 
étoit, en quelque sorte, composé d’une tête sans corps; 
mais, comme l'ont observé Rondelet et d'autres au- 
teurs, on devroit plutôt le croire formé d’un ventre 
sans tête, puisque c'est sa partie inférieure qui, en se 
remplissant d'un fluide quelconque, lui donne son 
grand volume et son arrondissement. 

Sa mâchoire inférieure est plus avancée que la supé- 
rieure, et la surface de tout son corps est parsemée de 
très-petits piquans. 

Sa couleur est foncée sur le dos, et très -claire sur 
les côtés, ainsi: que sous le ventre. Mais ces deux 
nuances sont séparées l’une de l’autre par une ligne 
très-sinueuse, de manière que la teinte brune descend 
de chaque côté au milieu de la teinte blanchâtre, par 
quatre bandes transversales plus ou moins larges, 
longues et irrégulières. 


% 
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Nous avons trouvé, dans les dessins de Commerson, 
une figure du hérissé, qui a été faite d'après nature, 
et que nous avons fait graver. Le dessus du corps ÿ 
paroît parsemé de taches très-petites, rondes, blanches, 
et disposées en quinconce. Nous ignorons si ces taches 
blanches sont le signe d'une variété d'âge, de pays, ou 
de sexe, ou si, dans les divers dessins.et les descriptions 
que l’on a donnés du hérissé, on a oublié ces taches, 
uniquement par une suite de l’altération des individus 
qui ont été décrits ou figurés. 

Les nageoires pectorales se terminent en croissant; 
celles de l'anus et du dos sont très-petites; celle de la 
queue est arrondie *. { 

Le tétrodon hérissé n'est pas bon à manger; ïl 
renferme trop de parties susceptibles d'extension , 
et trop peu de portions charnues. Dans plusieurs con- 
trées voisines des bords de la Méditerranée, ou des 
rivages des autres mers dans lesquelles habite ce car- 
tilagineux, on l'a souvent fait sécher avec soin dans 
son état de gonflement ; on l'a rempli de matières 
légères, pour conserver sa rondeur; on l’a suspendu 
autour des temples et d’autres édifices, à la place de 
girouettes; et, en effet, la queue d’un hérissé ainsi 
préparé et rendu très-mobile a dû toujours se tour- 


* Aux nageoires pectorales 17 rayons. 


à celle du dos 9 
à celle de l’anus 10 
à celle de la queue 10 
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ner vers le point de l'horizon, opposé à la direction 
du vent. 

Le tétrodon hérissé vivant au milieu des eaux salées 
de la Méditerranée, on ne sera pas étonné qu’on ait 
reconnu des individus de cette espèce parmi les pois- 
sons pétrifiés que l’on trouve en si grand nombre dans 
le mont Bolca, près de Vérone, et dont on a com- 
mencé de publier la description dans un très-bel ou- 
vrage, déja cité dans cette histoire, et entrepris par le 
comte Gazola , ainsi que par d’autres savans physiciens 
de cette ville italienne *. 


% 


* Ichthyolithologia veronensis, pars secunda, tab. 8, fig, 8. 
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PETÉTRODON MOUCHETE 


Daxs les divers enfoncemens que présentent les côtes 
des isles Pralin, ce poisson a été observé par le voya- 
geur Commerson, qui l'a décrit avec beaucoup de soin, 
Ce naturaliste a comparé la grosseur de cet animal 
dans son état de gonflement, à la tête d’un enfant qui 
vient de naître. Comme le hérissé, ce tétrodon a sa 
surface garnie, dans presque toutes ses parties , de 
petites pointes longues d'une ligne ou deux, et sa mà- 
choire inférieure plus avancée que la supérieure. Mais 
il diffère du hérissé par la disposition et les’ nuances 
de ses couleurs. Il est d'un brun sale par-dessus, et 
blanchâtre par-dessous, De petites taches noires sont 
répandues sans ordre et avec profusion sur le dos, 
sur les côtés, et sur la nageoire de la queue, Les na- 
geoires pectorales sont d'un jaune rougeâtre; celle de 
l'anus, et l'extrémité de celle du dos, sont jaunâtres; et 
l'on voit une teinte livide autour des yeux , et de l’ou- 
verture de la bouche, 

La langue est comme une masse informe, cartilagi- 
neuse, blanchâtre, et un peu arrondie. 


*Tetrodon hispidus supernè fuscus, deorsum exalbidus, guttis nigris 
toto corpori temerè inspersis, ore et oculis squalidè liventibus, Commer- 


son, manuscrits déja cités, 
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L'iris présente les couleurs de l'or et de l'argent. 

Les branchies ne sont de chaque côté qu'au nombre 
de trois; et chacune est composée de deux rangs de 
filamens. Ce nombre de branchies, que l’on retrouve 
dans les autres tétrodons, suftiroit pour séparer le 
genre de ces poissons d'avec celui des ostracions , qui 
en ont quatre de chaque côté. 

Les nageoires pectorales sont arrondies, ainsi que 
celle de la queue, au lieu d'être en demi-cercle comme 
celles du hérissé *. 

Le moucheté fait entendre, lorsqu'on veut le saisir, 
un petit bruit semblable à celui que produisent les 
balistes et les ostracions : plus on le manie, et plus il 
se gonfle; plus il cherche, en accroissant ainsi son vo- 
lume, à se défendre contre la main qui le touche et 
qui l'inquiète. 


* Aux nageoires pectorales 17 rayons. 
à celle du dos 10 
à celle de l’anus 10 
à celle de la queue 10 


oo 


LE TÉTRODON HONCKÉNIEN : 


C£tétrodon a la mâchoire de dessus moins avancée que 
celle de dessous, comme le hérissé et le moucheté ; 
mais au lieu d'avoir de petits piquans sur tout son 
corps, il n'en montre que sur son ventre et sur 5es 
côtés. IL a d'ailleurs une ligne latérale très-märquée, 
l'ouverture de la bouche très-grande , le front large, et 
les yeux petits. 

On voit sur son dos des taches jaunes et d’autres 
bleues; les nageoires sont brunätres , mais celles de la 
poitrine sont bordées de bleu *. 

Ce poisson se trouve dans la mer du Japon. M. Honc- 
keny a envoyé dans le temps un individu de cette 
espèce au docteur Bloch; et de là vient le nom qu'a 
donné à ce cartilagineux le naturaliste de Berlin, qui 
l'a décrit et fait graver. 

Nous avons vu que l’on avoit trouvé, parmi les pois- 
sons pétrifiés du mont Bolca près de Vérone, le tétro- 


? Tetrodon Honckenii, hérisson tigré. Bloch, pl, 143, 
Tetrodon Honckenti. Linné, édition de Gmelin. 


Quatre-dents tigré. Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique. 


* Aux nageoires pectorales 14 rayons. 
à la dorsale 8 
à celle de l’anus 7 


à celle de la queue, qui est arrondie, 7 
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don hérissé, qui vit dans la Méditerranée; il est bien 
plus utile pour les progrès de la géologie, de savoir 
qu'on a découvert aussi, parmi ces monumens des ca- 
tastrophes du globe, et des bouleversemens produits 
par le feu et par l'eau dans la partie de l'Italie, voisine 
des Alpes, des restes pétrifiés du tétrodon honckénien, 
que l'on n'a pêché jusqu'à présent que près des rivages 
du Japon, vers l'extrémité orientale de l'Asie, et non 
Join des mers véritablement équatoriales *, 


* Tetrodon Honckenii, Ichthyolithalogia veronensis, pars secunda, tadn 
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LE TÉTRODON LAGOCÉPHALE *, 


Parvenus au second sous-genre des tétrodons, nous 
n'avons inaintenant à examiner parmi ces cartilagineux 
que ceux dont les deux mächoires sont également 
avancées. 

Le lagocéphale a les côtés et le dessous du corps 
garnis de piquans, dont la base se divise en trois ra- 
cines où en trois rayons. Ce caractère, qui le sépare 
de tous les poissons renfermés dans le sous-genre dont 
il fait partie, le rapproche de l'étoilé, dont il diffère 
cependant par un très-grand nombre de traits, et par- 
ticulièrement par l'égal avancement de ses deux mà- 
choires , l'absence de toute espèce de pointes sur son 
dos , le nombre des rayons de ses nageoires, la distrj- 


* Tetrodon lagocephalus. Zinné, édition de Gmelin. 

Quatre-dents blanc. Daubenton, Encyclopédie méthodique, 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Mus, ad. fr. 3, ps 59. 

Amœnit, acad.1,p. 310, fig. 4. 

Ostracion cathetoplateo-oblongus, ventre tantüm aculeato et subrotundo, 
Artedi, gen. 58, syn. 86. 

Gronos, mus. 1, n 120, Zooph, 183. 

Seb. mus. 3, tab. 23, fig. 5. 

Willughby, p. 144, tab, 3, fig, 2 

Raj. pise. p. 43. 

Kan, kascasre, Valent. pise. Amb. fig. 19, p. 853, n. 16, 

Tetrodon lagocephalus, orbe étoilé, B/och, pl, 140. 
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bution de ses couleurs, et même par les racines ou 
rayons de ses piquans inférieurs ou latéraux, qui n'ont 
que trois de ces rayons ou racines, tandis qu'il y en a 
cinq ou six à la base des pointes de l’étoilé. Au reste, 
cette division en trois, de la base des petits dards du 
lagocéphale, lui a fait donner, par quelques natura- 
listes, le nom d’étoilé, qui m'a paru convenir bien mieux 
au tétrodon que nous avons, en effet, décrit sous cette 
dénomination, puisque, dans ce dernier, la base des 
aiguillons est partagée en cinq ou six prolongations, 
et par conséquent bien plus rayonnante, bien plus 
stellaire. 

Le lagocéphale a ses piquans étoilés disposés en 
rangées longitudinales , un peu courbées vers le bas, 
et ordinairement au nombre de vingt. 

Le dessus du corps est jaune avec des bandes brunes 
et transversales ; le ventre est blanc avec des taches 
rondes et brunes *. 

On trouve le lagocéphale non seulement dans l'Inde 
et auprès des côtes de la Jamaïque, mais encore dans 
le Nil; ce qui doit faire présumer qu'on pourroit le 
pêcher dans la Méditerranée, auprès des rivages de 


L £ A à 
l'Afrique. 
* Aux nageoires pectorales 15 rayons, 
à celle du dos 12 
à celle de Janus 10 


à celle de la queue 10 
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LE FE TRODONICROTSSANITé. 


LE TÉTR. MAL-ARMÉ:, ET LE TÉTR. SPENGLÉRIEN* 


Ces quatre tétrodons se ressemblent par un trop 
grand nombre de traits, pour que nous n'ayons pas 
dû présenter ensemble leurs quatre images, alin qu'on 


* Tetrodon lineatus. Linné, édition de Gmelin. 

Mus. ad. fr. 2, p. 55, *. 

Quatre-dents rayé. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 
Id. Bonnaterre, planches de l’ Encyclopédie méthodique. 

Tetraodon fahaca. Hasselquist, Iter, etc. 400. 

Tetraodon lineatus. Forskael, Faun. arab. p.76, n. 114 
Tetrodon lineatus, tétrodon rayé. Bloch, pl. 141. 


2 Tetrodon ocellatus. Linné, édition de Gmelin, 

Tetrodon fascià humerali ocellatà, Mus. ad. fr. 2, p. 56, 

IL, Scan. 260. 

Diodon ocellatus, kai-po-y. Osbeck, Ter, etc. 226. 

Tetrodon ocellatus, tétrodon croissant. B/och, pl. 145. 

Fu-rube, Kæmpfer, Jap. 1,p. 152. 

Seb. mus. 3, tab. 23, fig. 7 et 8. 

Rumphi. Amb. 49. 

Quatre-dents petit monde. Duubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Orbis asper maculosus, /V'llughby, p.157. 

Raj. p. 43. 

3 Tetrodon lævigatus. Linné, édition de Gmnelin. 

Quatre-dents lisse. Bonnaterre, planches de l Encyclopédie méthodique, 
4 Tetrodon Spengleri. Linné, édition de Gmelin. 

Quatre dents penton. Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthods 
T'etrodon Spengieri, penton de mer. Bloch, pl, 144. 
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puisse les mieux comparer, et les distinguer plus faci- 
lement l’une de l’autre. 

Le rayé se trouve dans le Nil. 

Depuis la tête jusqu'au milieu du corps, il est hérissé 
de piquans extrèmement courts, tournés vers la queue, 
et qui occasionnent des démangeaisons et d’autres acci- 
dens assez analogues à ceux que l’on éprouve lorsqu'on 
a touché des orties, pour qu'on ait regardé cet animal 
comme venimeux. Depuis le milieu du corps jusqu'à 
l'extrémité de la queue, la partie inférieure du rayé 
ne présente que de petits creux qui le font paroitre 
pointillé. Au devant de chaque œil est un tubercule 
terminé à son sommet par deux filamens très-courts ; 
les deux tubercules se touchent”. La ligne latérale 
passe aü dessous de l'œil, descend ensuite, se relève, 
et s'étend enfin presque directement jusqu’à la nageoire 
caudale. 

Le rayé est, par-dessus, d'un verd bleuâtre; par-des- 
sous, d'un jaune roux; sur les côtés, d’un bleuâtre foncé ; 
et sur ce fond on voit régner longitudinalement et de 
chaque côté quatre raies brunes et blanchätres, dont les 
deux supérieures sont courbes, et dont la troisième se 
partage en deux. | 

Le croissant vit en Égypte comme le rayé; mais il 
habite aussi en Asie, et particulièrement dans les eaux 


* Le rayé a aux nageoires pectorales 19 rayons. 
à celle du dos 12 
à celle de l’anus 9 


à celle de Ja queue, qui est arrondie, 12 
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de la Chine et dans celles du Japon. Il est regardé, dans 
toutes les contrées où on le pèche, comme une nour- 
riture très-dangereuse, lorsqu'il n’a pas été vidé avec 
uu très-grand soin. La qualité funeste qu'on lui attri- 
bue vient peut-être le plus souvent de la nature des 
alimens qu'il préfère, et qui, salutaires pour ce poisson, 
sont très-malfaisans pour d'autres animaux, et sur- 
tout pour l'homme; mais il se pourroit qu'une longue 
habitude de convertir en sa propre substance des ali- 
mens nuisibles fit contracter à la chair même du crois- 
sant, ou aux sucs renfermés dans l’intérieur de son 
corps, des propriétés vénéneuses. Cette qualité délé- 
tère du croissant est reconnue depuis plusieurs siècles 
au Japon eten Égypte , où la superstition a fait croire 
pendant long-temps que l'espèce entière de ce tétrodon 
avoit été condamnée à renfermer ainsi un poison actif, 
parce que des individus de cette même espèce avoient 
autrefois dévoré le corps d’un Pharaon tombé dans le 
Nil. Au reste, le venin que renferme le croissant, à 
quelque cause qu'il faille le rapporter, est très-puis- 
sant, au moins dans le Japon, puisque, suivant Osbeck, 
cet animal peut y donner la mort, dans deux heures, 
à ceux qui s'en nourrissent *. Aussi les soldats de cette 
contrée orientale , et tous ceux de ses habitans sur les- 
quels on peut exercer une surveillance exacte, ont-ils 


* Suivant Rumphius, l’antidote du poison contenu dans le tétrodon crois- 
sant est Ja plante à laquelle il a donné le nom de rex amoris, 
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recu une défense rigoureuse de manger du tétrodon 
croissant. 

Mais si l’on doit redouter de se nourrir de ce car- 
tilagineux , on doit. aimer à le voir, à cause de la beauté 
de ses couleurs. Le dessous de son corps est blanc; ses 
nageoires sont jaunâtres; sa partie supérieure est d’un 
verd foncé; et sur son dos on voit une tache , et au de- 
vant de la tache une bande transversale, large, et en 
croissant , toutes les deux noires, et bordées de jaune. 

Il n'y a de piquans que sur la partie inférieure du 
corps. La ligne latérale commence au devant de l'œil, 
passe au dessous de cet organe, se relève ensuite, et 
s'étend jusqu’à la nageoire caudale, en suivant, à peu 
près, la courbure du dos ?. 

Le mal-armé a été observé dans la Caroline, où i} 
parvient à ‘une grandeur assez considérable. Il n’a 
d’aiguillons que depuis le museau jusques vers les 
nageoires pectorales : il est ordinairement bleuâtre par- 
dessus, et blanc par-dessous; et ce qui sert à le dis- 
tinguer des autres tétrodons, c'est principalement la 
double ligne latérale qu'il a de chaque côté”. 


: Le croissant a aux nageoires pectorales 18 rayons, 
à celle du dos 15 
à celle de l’anus 12 


à celle de la queue, quiest arrondie, 8 


Le mal-armé a aux nageoires pectorales 18 rayons 
à la nageoire dorsale 13 
à celle de l'anus 12 


à celle de la queue, qui est un pen festonnée, 1x 
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Quant au spenglérien, qui vit dans les Indes, et au- 
quel le docteur Bloch a donné le nom de M. Spengler 
de Copenhague, qui lui avoit envoyé un individu de 
cette espèce, il se fait remarquer par deux ou trois 
rangées longitudinales de filamens ou barbillons , que 
l'on voit de chaque côté de son corps, indépendam- 
ment des aiguillons dont son ventre est hérissé. Sa 
partie supérieure est d'ailleurs rougeâtre, avec plu- 
sieurs taches d'un brun foncé; et sa partie inférieure, 
d’une blancheur qui n'est communément variée par 
aucune autre nuance *. 


* Aux nageoires pectorales du tétrodon spenglérien 13 rayons. 


à celle du dos 8. 
à celle de Panus 6 
à celle de la queue, qui est arrondie, 8 
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LE TE TRODON’"MUSEAU-AITION'GENS 


Ces deux tétrodons habitent dans les Indes. Le pre- 
mier a tiré son nom de la forme de son corps, qui est 
beaucoup plus alongé que haut, et d’ailleurs cylin- 
drique. Ce poisson présente de plus deux lignes laté- 
rales de chaque côté. La supérieure part au dessus de 
l'œil, se baisse, se contourne, se relève, et suit à peu 
près la courbure du dos jusqu'à la nageoire caudale. 
La seconde commence auprès de la mâchoire d'en bas, 
et suit assez régulièrement le contour de la partie in- 
férieure du corps jusqu'à la nageoire de la queue, 
excepté auprès de la nageoire pectorale, où elle se 
relève et forme un petit angle. 


: Tetrodon oblongus. Linné, édition de Gmelin. 

Tetrodon oblongus, maxillis æqualibus, hérisson oblong. Bloch, pl. 146, 
fig. +. 

Quatre- dents hérisson oblong. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie 


méthodique. 


2 Tetrodon rostratus. Linné, édition de Gmelin, 

Id., tétrodon à bec. Bloch, pl. 146, fig. 2. 

Quatre-dents hérisson à bec. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie 
méthodique. 
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L'ouverture des narines est double ; une pointe très- 
sensible et triangulaire est attachée à l'opercule des 
branchies , et tournée vers la queue ; le dessus du corps 
offre des bandes transversales, brunes, variables dans 
leur nombre; les côtés sont argentés, les nageoires 
jaunâtres ; et de petits piquans hérissent presque toute 
la surface du poisson”. 

Le museau-alongé n'a de petits aiguillons que sur 
le dos, et sur le devant du ventre. ILest gris par-dessus, 
et blanc par-dessous ; les nageoires sont jaunâtres, sur- 
tout les pectorales, qui sont courtes et larges ; on voit 
autour des yeux des taches brunes disposées en rayons. 
Il n'y a qu'une ouverture à chaque narine; on n'ap- 
perçoit pas de ligne latérale ; et les mâchoires sont en 
forme de petit cylindre et très-alongées?. 


* J] y a aux nageoires pectorales de l’alongé 16 rayons, 
à la nageoire dorsale 12 
à celle de l’anus 11 
à celle de la queue, quiest arrondie, 19 


* Le museau-aloneé a aux nageoires pectorales 16 rayons, 
à celle du dos 9 
à celle de l’anus 8 
à celle de la queue, qui est arrondie , 10 


LE TÉTRODON PLUMIER * 


C£& tétrodon, dont la description n’a pas encore été 
publiée, est représenté dans les dessins sur vélin que 
renferme la collection du Muséum national d'histoire 
naturelle, et qui ont été faits d’après ceux du natu- 
raliste Plumier; et comme ce n'est qu'à ce voyageur 
que nous devons la connoissance de cet animal, j'ai 
donné à ce poisson le nom de l'habile observateur qui 
en a transmis la figure. 

Lorsque le tétrodon plumier n'est pas gonflé, son 
corps est assez alongé relativement à sa hauteur. Au- 
delà de sa tête, on voit une sorte d'élévation pyrami- 
dale à quatre faces, jaune, et recourbée enarrière, qui 
tient lieu, pour ainsi dire, d’une première nageoire du 
dos. 

Au dessus de la nageoire de l'anus, qui est de la 
même couleur, on voit d’ailleurs une nageoire dorsale 
qui est également jaune, aussi bien que celle de la 
queue. Cette dernière est arrondie, et présente deux 
bandes transversales brunes. 

L'iris est bleu; le dessus du corps, brun et lisse; le 
dessous blanchâtre, très-extensible, et garni de très- 
petits piquans. Deux rangées longitudinales de taches 
d'un brun verdâtre règnent de chaque côté de l'animal, 


et ajoutent à sa beauté. 
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* Orbis minimus non aculeatue, Plumier, dessins sur vélin déja cités. 


LE TÉTRODON MÉLÉAGRIS*. 


Commerson a laissé dans ses manuscrits une des- 
cription très-étendue de ce poisson, qu'il a vu dans 
les mers de l'Asie, et auquel il a donné le nom de 1é- 
léagris, à cause de la ressemblance des nuances et de 
la distribution des couleurs de ce cartilagineux, avec 
celles de la pintade que l’on a désignée par la même 
dénomination. Ce tétrodon est en effet brun, avec des 
taches innombrables, lenticulaires, blanches, et distri- 
buées sur la tête, le dos, les côtés, le ventre, la queue, 
et même les nageoires. La peau est d'ailleurs hérissée 
de très-petites pointes un peu plus sensibles sur la 
tête. 

Chaque narine n’a qu'un orifice. Les branchies sont 
au nombre de trois de chaque côté; leur ouverture est 
en forme de croissant ; leur membrane mince et flot- 
tante est attachée au bord antérieur de cette ouver- 
ture ; et les demi-cercles solides qui les soutiennent 
sont dentelés dans leur partie concave. 

Ce poisson fait entendre le bruissement que l’on a 
remarqué dans la plupart des cartilagineux de son 


* Tetrodon brunneus, hispidulus, maculis lenticularibus albis undequaque 
conspersus. Commerson, manuscrits déja cités: 
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genre, d’une manière peut-être plus sensible que ces 
derniers , au moins à proportion de son volume *. 


RE 


 * Aux nageoires pectorales 18 rayons. 
à celle du dos 10 
à celle de l’anus 10 


à celle de la queue, qui est arrondie, 9 


LE, TÉTRODON: ÉLECTRIQUE 


Les plus belles couleurs parent ce poisson. Il est, en 
effet, brun sur le dos, jaune sur les côtés, verd de mer 
en dessous; ses nageoires sont rousses ou vertes; son 
iris est rouge ; et cet agréable assortiment est relevé 
par des taches rouges, vertes, blanches, et quelquefois 
d'autres nuances très-vives. Mais il est encore plus 
remarquable par la propriété de faire éprouver de 
fortes commotions à ceux qui veulent le saisir. Cette 
qualité est une faculté véritablement électrique, que 
nous avons déja vue dans la torpille, que nous exami- 
nerons de nouveau dans un gymnote, et que nous 
retrouverons encore dans un silure, et peut-être même 
dans d'autres poissons. 

Ce cartilagineux habite au milieu des bancs de corail 
creusés par la mer, et qui entourent l'isle Saint-Jean, 
près de celle de Comorre , dans l'Océan indien. Lorsqu'il 
y a été pêché, l'eau étoit à la température de seize de- 
grés du thermomètre auquel on donne le nom de Réau- 
mur, Il parvient au moins à la longueur de sept pouces; 
et c'est M. Paterson qui l’a décrit le premier. 


* Tetrodon electricus, Linné, édition de Gmelin. 
Guillaume Paterson, Act, anglic. 76, 2, p. 382, tab, 13. 


LE TÉTRODON GROSSE-TÊTE *. 


Voici encore un tétrodon très-aisé à distinguer des 
autres espèces de sa famille. Il en est, en eflet, séparé 
par la grosseur de sa tête, beaucoup plus volumineuse 
à proportion des dimensions du corps, que dans les 
autres cartilagineux de son genre. Il devient très-grand 
relativement à la longueur ordinaire de presque tous 
les autres tétrodons; il est quelquefois long de deux 
pieds et demi. Il fait éprouver à ceux qui en mangent 
les mêmes accidens qu'un poison très-actif. Il se trouve 
dans les mers chaudes de l'Amérique et dans la mer 
Pacifique; et l'on en doit la connoissance au voyageur 
Forster. 


* Tetrodon sceleratus. Linné, édition de Gmelin. 
G. Forster, It. x, p. 408. 
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CE poisson, un des plus remarquables par sa forme, 
habite non seulement dans la Méditerranée, où on le 
trouve très-fréquemment, mais encore dans l'Océan, 


* Molle, dans plusieurs départemens méridionaux. 

Meule, 

Bout , dans plusieurs contrées d’Espagne. 

Mole bout. 

Lune de mer. 

Poisson d’argent, 

Sun-fish , en anglois. 

Tetrodon mola. Zinné, édition de Gmelin. 

Quatre-dents, lune. Daubenton, Encyclopédie méthodique. 

Id. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie méthodique. 

Mola, lune. Bloch, pl. 128. 

Artedi, gen. 61, syn. 83,4. 

Mola. Monti, Act. Bonon.2, p. 2, p. 297, tab. 3, fig. +. 

Orthragoriseus, luna piscis. Gesn. Hist. anim. 4, p. 640. 

Klump-fisch. P/ancus, Promptuar. Hamb.18,p.1, tab. 1, fig, 1, 

Short sun-fish. Pennant, Brit. Zoolog. 3, p. 102, n. 2. 

Ostracion cathetoplateus, subcompressus, brevis, latus, scaber, pinnis 
dorsi anique lanceolatis caudæ proximis. Gronov. Zooph. n. 186, 

Orthragoriscus. Plin. 1. 32, c. 2 et xx. 

Lune ou mole. Rondelet, première partie, lis. 15, chap. 6. 

Mola. Salvian. fol. 155 et 154, a. ad. iconem. 

Jonst. Thaumat. p. 419, 420. 

Charleton, p. 129. 

Willughbys p. 151. 

Raj. p. 51. 

Lune de mer. 7’almont-Bomare, Dictionnaire d'histoire naturelle. 

Sun-fish of ray. Borlase, Hist. nat. of Cornwall, tab. 26, fig. 6. 
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où on le pêche à presque toutes Les latitudes, depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusques vers l'extrémité sep- 
tentrionale de la mer du Nord, Il est très-aisé de le 
distinguer d'un très-grand nombre de poissons, et par- 
ticulièrement de ceux de son genre, par l’aplatissement 
de son corps, si comprimé latéralement, et ordinaire- 
ment si arrondi dans le contour vertical qu'il montre 
à ceux qui regardent un de ses côtés, qu'on a comparé 
son ensemble à un disque; et voilà pourquoi le nom 
de soleil lui a été donné, ainsi que celui de lune, qui a 
été cependant plus généralement adopté. Il a d’ailleurs, 
sur cette grande surface presque circulaire que chaque 
côté présente, cet éclat blanchâtre qui distingue la lu- 
mière de la lune. En effet, si son dos est communé- 
ment d'une nuance très-foncée et presque noire, ses 
côtés et son ventre brillent d'une couleur argentine 
très-resplendissante, sur-tout lorsque le tétrodon est 
exposé aux rayons du soleil. Mais ce n’est pas seulement 
pendant le jour qu'il répand ainsi cet éclat argentin qu'il 
ne doit alors qu'à la réflexion d'une clarté étrangère: 
pendant la nuit il brille de sa propre lumière; il montre, 
de même qu'un très-grand nombre de poissons , et plus 
vivement que plusieurs de ces animaux, une splendeur 
phosphorique qu'il tient de la matière huileuse dont il 
est imprégné. Cette splendeur paroît d'autant plus vive 
que la nuit est plus obscure; et lorsque le poisson lune 
est un peu éloigné de la surface de la mer, la lumière 
qui émane de presque toutes les parties de son corps, 
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et qui est doucement modifiée et rendue ondulante par 
les couches d’eau qu'elle traverse, ressemble beaucoup 
à cette clarté tremblante dont la lune remplit l'atmo- 
sphère , lorsqu'elle est un peu voilée par des nuages 
légers. Ceux qui s’approchent, au milieu de ténèbres 
épaisses, des rivages de la mer auprès desquels nage le 
tétrodon dont nous nous occupons , éprouvent souvent 
un moment de surprise en jetant les yeux sur ce disque 
lumineux, et enle prenant, sans y songer, pour l'image 
de la lune, qu'ils cherchent cependant en vain dans le 
ciel. Plusieurs individus de cette espèce très-phospho- 
rique, voguant assez près les uns des autres, multiplient 
cette sorte d'image; et les figures lumineuses, nom- 
breuses et très-mobiles, que présentent ces poissons , 
composent un spectacle d'autant plus étendu, que ces 
tétrodons peuvent être vus de très-loin. Ils parviennent, 
en efet, à la longueur de quatre mètres, où un peu 
plus de douze pieds; et comme leur hauteur est à peu 
près égale à leur longueur, on peut dire qu'ils peuvent 
montrer de chaque côté une surface resplendissante de 
plus de cent pieds quarrés. On assure même qu'en 1735 
on prit, sur les côtes d'Irlande, un tétrodon lune qui 
avoit vingt-cinq pieds anglois de longueur *, et qui, 
par conséquent, paroissoit pendant la nuit comme un 
disque lumineux de plus de quatre cents pieds quarrés 


de surface. 

a ————hamnretré greater carats menant 
* Hist of ITaterfurd, p. 271. 
Boilase, Hist. nat. of Cornwall, p. 267, 
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Tout le monde sait que les objets opaques et non 
resplendissans ne disparoissent pendant le jour, et 
n'échappent à une bonne vue, qu'à peu près à la dis- 
tance de trois mille six cents fois leur diamètre. Le té- 
trodon lune pêché sur les côtes d'Irlande auroit donc 
pu être apperçu, pendant le jour, à la distance au moins 
de quatorze mille toises, s'il avoit été placé hors de 
l'eau, de la manière la plus favorable. Mais, pendant la 
nuit, dans quel éloignement bien plus grand à propor- 
tion ne voit-on pas le corps lumineux le plus petit! 
Cependant, comme l'eau, et sur-tout les vagues agitées 
de la mer, interceptent une très-grande quantité de 
rayons lumineux, on ne doit voir de très-loin les plus 
grands tétrodons lunes, malgré toute leur phosphores- 
cence, que lorsqu'ils sont très-près de la surface des 
mers, et que l’on est placé sur des côtes, ou d’autres 
points très-élevés, cette double position ne laissant aux 
rayons de lumière qui partent de l'animal et aboutissent 
à l'œil de l'observateur, qu'un court trajet à faire au 
travers des couches d’eau. 

Lorsque le tétrodon lune est parvenu à de grandes 
dimensions, lorsqu'il a atteint la longueur de plusieurs 
pieds, il pèse quelquefois jusqu'à cinq cents livres ; et 
on a pris, en eHet, auprès de Plymouth, iln'y a pas 
un très long temps, un poisson de cette espèce , dont 
le poids étoit de cinq cents livres, ou près de vingt- 
cinq myriagrammes. 

Les tétrodons lunes peuvent donc, relativement à la 
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grandeur, être placés à côté des cartilagineux dont 
les dimensions sont les plus prolongées ; et comme leurs 
deux surfaces latérales sont très-étendues à proportion 
de leur masse totale, on peut particulièrement les rap- 
procher des grandes raies, dont le corps est également 
comprimé de manière à présenter un déploiement très- 
considérable , quoique dans un sens différent. Mais 
s'ils offrent la longueur des grands squales, s'ils ies sur- 
passent même en hauteur, ils n’en ont reçu ni la force, 
ni la férocité. Leurs muscles sont bien moins puissans 
que ceux de ces squales très-alongés ; et leur bouche, 
quoique garnie de quatre dents larges et fortes , montre 
une ouverture {rop petite, pour qu'ils aiént jamais pu 
contracter l'habitude de poursuivre un ennemi redou- 
table, et de livrer des combats hasardeux*,. 

Les nageoires pectorales sont assez éloignées de l'ex- 
trémité du museau, et leur mouvement se fait de haut 
en bas, beaucoup plus que d'avant en arrière. Celle 
du dos et celle de l'anus sont très-alongées, et com- 
posées de rayons très-inégaux, dont les plus antérieurs 
sont les plus longs. La nageoire de la queue peut être 
comparée à une bande étroite placée à la partie pos- 
térieure de l'animal, que lon seroit tenté de regarder 
comme tronquée; et elle est étroitement liée avec les 


= 


* Le plus grand diamètre de la bouche n’étoit que d’un pouce et demi 
dans un individu long de trois pieds un pouce, Note communiquée par 
le citoyen Cuvier. 
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nageoires du dos et de l'anus par une membrane com- 
mune à ces trois organes , ce qui distingue particulière- 
ment le tétrodon lune de tous les autres cartilagineux 
de son genre”. ë 

La hauteur de ce poisson est presque égale à sa lon- 
gueur. Il est cependant dans cette espèce une variété 
plusieurs fois observée , et dans laquelle la longueur 
est double de la hauteur’. Indépendamiment de cette 
différence très-notable dans les dimensions, cette va- 
riété présente une petite bosse ou saillie au dessus de 
ses yeux, et à une distance plus ou moins grande de 
lextrémité du museau. Au reste, je me suis assuré, par 
observation de plusieurs tétrodons lunes. que des indi. 
vidus de l'espèce que nous examinons présentoient dif- 
férentes figures intermédiaires entre celle qui donre 
la hauteur égale à la longueur, et celle qui produit 
une longueur double de la hauteur. 

Mais cette espèce ne varie pas seulement dans sa 


* Aux nagcoires pectorales 12 ou 13 rayons. 


à celle du dos II OU 12 
à celle de l’anus II 
à celle de la queue 17 Où 18 


= Tetrodon mola truncatus. Zinné, édirion de Gmelin, 
Reizius, Nor. Act. Stockh..6, 2, p. 116. 

Planc. Promt. Hamb. 18, 1ab. +, fig. 2. 

Monti, Act. Ponon.2,p.2,p. 297, tab. 2, fig. r, 
Oblong sun-fish. Brit. Zoo!og. 3, p. 100, n. 7. 
Borlase, Hist, nat. of Cornwall, tab. 26, fig. 7. 
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forme, elle varie aussi dans ses couleurs ; et nous avons 
trouvé, parmi les manuscrits de Commerson, le dessin 
d'une lune, dont la longueur est presque double de Ia 
bauteur , qui n'a pas cependant d'élévation particulière 
au dessus du museau , et qui, au lieu des nuances que 
nous avons déja exposées, est peinte de couleurs dis- 
posées dans un ordre remarquable. Un grand nombre 
de taches irrégulières, les unes presque rondes, les 
autres alongées, sont distribuées sur chaque face laté- 
rale de l'animal , et s'y réunissent plusieurs ensemble 
de manière à y former, sur-tout vers la tête et vers les 
nageoires pectorales, des bandelettes qui, serpentant 
dans le sens de la longueur ou dans celui de la lar- 
geur de la lune, se séparent en bandelettes plus petites, 
ou se rapprochent et se touchent dans plusieurs en- 
droits, et sont presque toutes couvertes de petits points 
d'une couleur très-foncée. Mais quelles que soient les 
couleurs dont la lune soit peinte, sa peau est épaisse, 
tenace , et revêtue le plus souvent de tubercules assez 
sensibles pour donner un peu de rudesse à ce tégu- 
ment. 

Immédiatement au dessous de la peau proprement 
dite, se trouve une couche assez considérable d'une 
substance qui a été très-bien observée par mon con- 
frère le citoyen Cuvier, dans une lune qu’il a dissé- 
quée *. Cette matière est d'une grande blancheur, assez 


Co 


* Notes manuscrites eommuniquées par le citoyen Cuvier, 
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semblable au lard du cochon, mais plus compacte et 
plus homogène : lorsqu'on la presse, elle laisse échap- 
per beaucoup d'eau limpide ; elle se dessèche sans se 
fondre, quand on l'expose à la chaleur; et si on la fait 
bouillir dans l’eau, elle se ramollit et se dissout en 
partie, 

Le citoyen Cuvier a aussi vu dans la cavité de l'orbite 
de l'œil, et contre cet organe, un tissu remarquable, 
composé de vésicules , lesquelles sont formées de memi- 
branes molles et peu distinctes, et sont remplies d'une 
substance semblable à du blanc d'œuf par la couleur 
et par la consistance. Ce tissu a un très-grand nombre 
de vaisseaux et de nerfs propres, et cède à la moindre 
impression *. 

L'ouverture de la peau, aw travers de laquelle on 
appercoit en partie le globe de l'œil, n’a ordinairement, 
dans son plus grand diamètre, que la moitié de celui 
de ce globe. Elle est garnie intérieurement d’une sorte 
de membrane molle et ridée; et autour de eette ouver- 
ture on découvre, immédiatement au dessous de la 
peau, un anneau charnu , derrière lequel l'animal peut 
retirer son œil, qui est alors caché par la membrane 
ridée comme par une paupière. 

L'on doit encore observer, dans l'organe de la vue 
du tétrodon lune, deux parties qui ont été très -bien 
décrites par le citoyen Cuvier, ainsi que celles dont 


* Notes manuscrites communiquées par le citoyen Cuvier. 


DLENSU NE OT es SONT 517 


nous venons de parler. Premièrement, on peut voir 
une glande rougeâtre, un peu cylindrique, irréguliè- 
rement placée autour du nerf optique, à l'endroit où 
il a déja pénétré dans le globe de l'œil, recouverte 
par la membrane intérieure de cet organe, à laquelle le 
nom de choroïde a été. donné , et tenant à la membrane 
plus intérieure encore de ce même organe par un 
très-grand nombre de petits vaisseaux blancs, qui ser- 
pentent de marière à former une sorte de réseau. 

Secondement, il y a une espèce de poche ou bourse 
conique, composée d'une membrane très-mince, d'une 
couleur brune, et qui va depuis le nerf optique jus- 
qu'au crystallin, en paroissant occuper un sillon de 
l'humeur vitrée. 

Au reste, les nerfs optiques se croisent .au dessous 
du cerveau, sans se confondre : le droit passe au dessus 
du gauche pour aller jusqu'à Pœil ; et ils sont l’un et 
l'autre très renflés, et comme divisés en plusieurs filets, 
à l'endroit du croisement. 

La cavité du crâne est près de dix fois plus grande 
qu'il ne le faut pour contenir le cerveau. Elle forme 
un triangle isoscèle dont la pointe est vers le museau, 
et dont les côtés sont, courbés irrégulièrement. A 
chaque angle de la base, cette cavité s'agrandit pour 
renfermer l'organe de l'ouie. 

Le diamètre de l'estomac n'est guère plus grand que 
celui du reste du canal intestinal. Ses membranes , ainsi 
que celles du duodénum et du rectum , sont fortes ef 
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épaisses; et ce canal alimentaire renferme souvent, 
ainsi que celui d'un très-wrand nombre de poissons, 
une quantité considérable de vers intestinaux de dif- 
férentes espèces. 

Les reins sont situés dans la partie supérieure de la 
cavité abdominale; ils se terminent vers la tête par deux 
longs prolongemens; ces prolongations sont reçues 
dans deux sinus de la cavité de l'abdomen; ces sinus 
sont séparés l’un de l'autre par une cloison musculeuse’, 
etils s'étendent horizontalement jusqu'auprès des yeux. 

Le péritoine contient une grande quantité d’eau salée 
et limpide, qui a beaucoup de rapports avec celle que 
l’on trouve dans la cavité abdominale des raies, des 
squales, des acipensères, et d’autres poissons cartila- 
gineux ou osseux, et qui doit y parvenir au travers des 
membranes assez perméables des intestins et d’autres 
parties intérieures du tétrodon lune. 

Le foie est très-grand; il occupe presque la moitié de 
la cavité abdominale, et est situé dans la partie supé- 
rieure de cette cavité, au dessous des reins. Il est d’ail- 
leurs demi-sphérique, jaune, gras, mou, parsemé de 
vaisseaux sanguins ; il ne paroît pas divisé en lobes; et 
on le dit assez bon à manger. 

La chair de la lune n’est pas aussi agréable au goût 
que le foie de cet animal; elle déplait non seulement 
par sa nature, en quelque sorte trop gluante et vis- 
queuse, mais encore par l'odeur assez mauvaise que 
répand le tétrodon pendant sa vie, et qu'elle conserve 
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souvent après avoir été préparée; elle fournit, par la 
cuisson, une quantité assez considérable d'huile bonne 
à brûler, mais dont on ne se sert presque pas pour 
les alimens : aussi la June est-elle peu recherchée. Lors- 
qu'on veut la saisir, elle fait entendre, de même que 
la plupart des tétrodons, et plusieurs autres poissons 
osseux ou cartilagineux, un bruissement très-marqué; 
et comme cette sorte de bruit est souvent assez grave 
dans le tétrodon lune, on l'a comparé au grognement 
du cochon; et voilà pourquoi la lune a été nommée 
porc, mème dès le temps des anciens Grecs. 


D'OR PE NE CNE 
LES OMIO:I D'EXS! 


Le corps ovoïde; les mächoires osseuses, avancées, et | 
divisées chacune en deux dents; point de nageoires du 
dos, de la queue, ni de l'anus. 


ESPÈCE. INICARACTÈRES: 
Des bandes blanches, étroites, transversales, 
L'OVOIDE FASCÉ. et divisées à leur extrémité, de manière à 
représenter un 7. 


“ 


LUS 
LPSONV OÙ DIE ARTICLE 


Nous avons cru devoir séparer de la famille des tétro- 
dons, et inscrire dans un genre particulier, ce poisson 
très-remarquable, non seulement par la forme de son 
corps, qui paroît encore semblable à un œuf lors même 
que son ventre n'est pas gonflé, mais encore par le dé- 
faut absolu de nageoires de la queue, du dos et de l’a- 
nus. Il ne présente que deux nageoires pectorales, aussi 
petites que les ailes d'une mouche ordinaire, dans un 
individu d'un pouce et demi de longueur, rapprochées 
du sommet du museau, et composées de dix-huit rayons 
très-déliés. C'est dans les manuscrits de Commerson 
que nous avons trouvé la description de £ette espèce. 
Ce savant voyageur n'en avoit vu qu'un individu des- 
séché ; mais il avoit réuni à ses observations celles que 
lui avoit communiquées son ami Deschamps, habile chi- 
rurgien de la marine , qui avoit observé des ovoides 
fascés dans toute leur intégrité. 

Le fascé examiné par Commerson étoit alongé, mais 
arrondi dans tous ses contours, véritablement conformé 
comme un œuf, et tenant le milieu pour la grandeur 


* Tetraodon oviformis, pinnis tantüm pectoralibus gaudens, hispidulus, 
niger , rivulis albis è dorso ad ventrem descendentibus. Commerson, ma- 
nuscrits déja cités. 
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5 
entre un œuf de poule et un œuf de pigeon. Son grand 
et son petitdiamètre étoient dans le rapport de trente-un 
à vingt-six. 

Non seulement on ne voit pas, dans cette espèce, 
de nageoire caudale, mais il n'y a pas mème d'appa- 
rence de queue proprement dite. La tête est renfermée 
_dans l'espèce de sphéricité de l’ensemble de l'animal; 
le museau est à peine proéminent ; eton ne voit saillir 
que les deux dents de chaque mâchoire, qui sont 
blanches comme de l’ivoire, et semblables d’ailleurs à 
celles des tétrodons. 

Les yeux sont petits, alongés, éloignés du bout du 
museau, et voilés par une membrane transparente 
qui n'est qu'une continuation de la peau de la tête. 

L'on apperçoit les ouvertures des branchies au devant 
des nageoires pectorales. L'anus est, suivant Deschamps, 
situé à l'extrémité du dos, mais un peu dans la partie 
supérieure de l'animal; et la position de cette ouver- 
ture est par conséquent absolument sans exemple dans 
la classe entière des poissons. 

Tout l'animal est d’un brun noirâtre; ce fond obscur 
relève des bandelettes blanches placées en travers sur 
le ventre, disposées en demi-cercles irréguliers au 
dessous du museau, et divisées vers le dos. en deux 
branches, de manière à imiter une fourche, ou 
un ÿ. 

La peau du fascé est d’ailleurs hérissée de très-petits 
piquans, blancs sur les bandelettes, et noïrâtres sur les 
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endroits foncés ; en les regardant à la loupe, on s'ap- 
percoit que leur base est étoilée. 

Le poisson que nous décrivons habite dans la mer 
des Indes. 


BRLE NL ER GE IN RTE (bis). 
LES) GASTROBRANCHIES. 


Les ouvertures des branchies, situées sous Le ventre. 


ESPÈCES. CARACTÈRES. 


T. (LE su ue nageoire dorsale très-basse, et réunie 


AVEUGLE. avec celle de la queue. 


2. LE GASTROBRANCHE 


Point de nageoire dorsale. 
DOMBEY. 


* Plusieurs des matériaux nécessaires pour composer les articles relatifs 
aux gastrobranches, ne m’étant parvenus qu'après l’impression d’un assez 
grand nombre de feuilles de cet ouvrage , je n’ai pu placer qu'ici la descrip- 
tion de ces animaux, dont l’histoire auroit dû suivre celle des pétromyzons. 
Au reste, le genre des gastrobranches est inscrit à sa véritable place sur le 
tableau des ordres des poissons tant osseux que cartilagineux ; et il le sera 
de même sur le tableau général de tous les genres et de toutes les espèces 
de poissons décrits dans cette Histoire naturelle, tableau par lequel notre 
travail sera terminé. 


EEE 


LE GASTROBRANCHE AVEUGLE *, 


Les gastrobranches ressemblent beaucoup aux pétro- 
myzons par la forme cylindrique et très-alongée de 
leur corps, par la flexibilité des différentes portions 
qui le composent, par la souplesse et la viscosité de 
la peau qui le revêt, et sur laquelle on ne peut apper* 
cevoir, au moins facilement, aucune sorte d’écaille. 
Ils se rapprochent encore des pétromyzons par le défaut 
de nageoires inférieures et même de nageoires pecto- 
rales, par la conformation de leur bouche, par la dis- 
position et la nature de leurs dents; et ils ont sur-tout 
de très-grands rapports avec ces cartilagineux par la 
présence d'un évent au dessus de la tête, et par l'or- 
ganisation de leurs branchies. Ces organes respiratoires 
consistent , en effet, ainsi que ceux des pétromy- 
zons, dans des vésicules ou poches, lesquelles d'un 
côté s'ouvrent à l'extérieur du corps, de l’autre com- 
muniquent avec l'intérieur de la bouche, et présentent 


—_————— 
* Gastrobranchus cæcus. Z/och. 
Myxine glutinosa. Linné, édition de Gmelir. 
Faun. suec. 2086. 
Mus. ad. fr. 1, p.97, tab. 8, fig. 4. 
Stroem. sondin, 1, p. 287. 
Act. nidros. 2, p. 250, 1ab. 3. 
ÂMull. Zoo. dan. prodrom. 2755. 
O. Fabric. Faun. groenland.p. 344, n. 334, 
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de nombreuses ramifications artérielles et veineuses: 
Il est done très-aisé, au premier coup d'œil, de con- 
fondre les gastrobranches avec les pétromyzons, ainsi 
que l'ont fait d'habiles naturalistes : en les examinant 
cependant avec attention, on voit facilement les diffé- 
rences qui les séparent de cette famille. Tous les pé- 
tromyzons ont sept branchies de chaque côté ; le gastro- 
branche aveugle n'en a que six à droite et six à gauche, 
et il est à présumer que le gastrobranche dombey 
n'en a pas un plus grand nombre. Dans les pétromyzons, 
chaque branchie a une ouverture extérieure qui lui est 
particulière ; dans le gastrobranche aveugle, il n’y a 
que deux ouvertures extérieures pour douze branchies. 
Les ouvertures branchiales des pétromyzons sont situées 
sur les côtés et assez près de la tête; celles des gastro- 
branches sont placées sous le ventre. Les lèvres des 
gastrobranches sont garnies de barbillons ; on n’en 
voit point sur celles des pétromyzons. Les yeux des 
pétromyzons sont assez grands; on n'a pas encore pu 
reconnoître d'organe de la vue dans les gastrobranches, 
et voila pourquoi l'espèce dont nous parlons dans cet 
article a recu le nom d'aveugle. 

On remarquera sans peine que presque tous les traits 
qui empêchent de réunir les gastrobranches avec les 
pétromyzons, concourent, avec un grand nombre de 
ceux qui rapprochent ces deux familles , à faire mé- 
connoitre la véritable nature des gastrobranches, au 
point de les retrancher de la classe des poissons, de les 
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placer dans celle des vers, et de les inscrire particu- 
lièrement parmi ceux de ces derniers animaux auxquels 
le nom d’intestinaux a été donné. Aussi plusieurs na- 
turalistes, et même Linné, ont-ils regardé les gastro- 
branches aveugles comme formant une famille dis- 
tincte, qu'ils ont appelée rryxine, et qui placée au 
milieu des vers intestinaux, les repoussoit néanmoins, 
pour ainsi dire, ne montroit point aux yeux les plus 
exercés à examiner des vers, les rapports nécessaires 
pour conserver avec convenance la place qu'on lui avoit 
donnée, dérangeoit en quelque sorte les distributions 
méthodiques imaginées pour classer les nombreuses tri- 
bus d'animaux dénués de sang rouge, et y causoit des 
disparates d'autant plus frappantes, que ces méthodes 
plusrécentes étoient appuyées surun plus grand ombre 
de faits, et par conséquent plus perfectionnées *, Le 
célèbre ichthyologiste, le docteur Bloch de Berlin, ayant 
été à même d'observer soigueusement l'organisation 
de ces gastrobranches, a bientôt va leür véritable na- 
ture; il les a restitués à la classe des poissons, à laquelle 
les attache leur organe respiratoire, ainsi que la cou- 
leur rouge de leursang; il a montré qu'ils appartenoient 
à un genre voisin, mais distinct, de celui des pétro- 
myzons ; et il les a fait connoître très en détail dans 
un mémoire et par une planche enluminée très-exacte, 
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* Nous pourrions citer parmi ces dernières méthodes , le beau travail: 
fait par le citoyen Cuvier sur les animaux dits à sang blanc, et celui du 
citoyen Lamarck sur les mémnes animaux, 
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qu'il a communiqués à l'Institut national de France *. 
Je ne puis mieux faire que d'extraire de ce mémoire 
une grande partie de ce qu'il est encore nécessaire de 
dire du gastrobranche aveugle. 

-Ce cartilagineux est bleu sur le dos, rougeêtre sur 
les côtés, et blanc sur le ventre ; quatre barbillons 
garnissent sa lèvre supérieure, et deuxautres barbillons 
sont placés auprès de la lèvre de dessous. Entre les 
quatre barbillons d'en haut, on voit un évent qui com- 
munique avec l'intérieur de la bouche, comme celui 
des pétromyzons; cet évent est d'ailleurs fermé, à la 
volonté de l'animal, par une espèce de soupape. Les 
lèvres sont molles, extensibles, propres à se coller 
contre les corps auxquels l'aveugle veut s'attacher; elles 
donnent une forme presque ronde à l'ouverture de la 
bouche, qui présente un double rang de dents fortes, 
dures, plutôt osseuses que cartilagineuses, et rete- 
nues, comme celles de la lamproie, dans des espèces 
de capsules membraneuses. On compte neuf dents 
dans le rang supérieur , et huit dans l'inférieur. Une 
dent recourbée est de plus placée au dessus des autres, 
et sur la ligne que l’on pourroit tirer de l'évent au 
gosier , En la faisant passer par-dessus la lèvre supé- 
rieure. 

On n’apperçoit pas de langue ni de narine ; mais on 
voit au palais, et autour de l'ouverture par laquelle 


a —————_——————— 


# Le premier prairial de lan 5. 


_ 


DiE s V'P7 0! LS IS1O0 NAS. 529 


l'évent communique avec la cavité de la bouche, une 
membrane plissée, que je suis d'autant plus porté à 
regarder comme l'organe de l’odorat du gastrobranche 
aveugle, que son organisation est très-analogue à celle 
de l’intérieur des narines du plus grand nombre de 
cartilagineux, et que les plus fortes analogies doivent 
nous faire supposer dans tous les poissons un odorat 
très-sensible. 

Le corps de l’aveugle, assez délié et cylindrique, ne 
parvient presque jamais à la longueur d’un pied, ou 
d'environ trois décimètres. Il présente de chaque côté 
une rangée longitudinale de petites ouvertures, qui 
laissent échapper un suc très-gluant : une matière sem- 
blable découle de presque tous les pores de l'animal; 
et ces liqueurs non seulement donnent à la peau de 
l'aveugle, qui en est enduite, une sorte de vernis et 
une grande souplesse, mais encore, suivant Gunner et 
d’autres naturalistes, elles rendent visqueux un assez 
grand volumé de l'eau dans laquelle ce gastrobranche 
est plongé. 

Ce cartilagineux n'a d’autres nageoires que celle du 
dos , celle de la queue et celle de l'anus, qui sont 
réunies , très-basses, et composées de rayons mous, 
que l’on ne peut compter à cause de leur petitesse et 
de l'épaisseur de la peau qui les revêt. 

L'ouverture de l'anus est une fente très-alongée ; et sur 
le ventre sont placées deux ouvertures, dont chacune 
communique à six branchies. Une artère particulière 
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qui aboutit à la surface de chacun de ces organes respi- 
ratoires, s'y distribue, comme dans les autres poissons, 
en ramifications très-nombreuses , au milieu desquelles 
sont disséminées d’autres ramifications qui se réu- 
nissent pour former une veine. 

Le canal intestinal est sans sinuosités. 

Les petits éclosent hors du ventre de la mère. 

L'aveugle habite principalement dans l'Océan septen- 
trional et européen : il se cache souvent dans la vase; 
il pénètre aussi quelquefois dans le corps de grands 
poissons, se glisse dans leurs intestins , en parcourt 
les divers replis, les déchire et les dévore; et cette ha- 
bitude n'avoit pas peu servi à le faire inscrire parmi 
les vers intestinaux, avec le tænia, et d’autres genres 
d'animaux dénués de sang rouge. 


LE GASTROBRANCHE DOMBEY. 


Nous donnons ce nom à un cartilagineux dont la peau 
sèche a été apportée au Muséum national d'histoire 
naturelle par le voyageur Dombey, et dont aucun na- 
turaliste n’a encore parlé. Il est évidemment de la 
même famille que l’aveugle; mais il appartient à un 
autre hémisphère, et c’est dans la mer voisine du Chili, 
et peut-être dans celle qui baigne les rivages des autres 
contrées de l'Amérique méridionale, qu’on le trouve. 
Il a de très-grands rapports de conformation avec 
l'aveugle, mais il parvient à une longueur et à une 
grosseur deux fois au moins plus considérables; il en 
est d’ailleurs séparé par d'autres différences que nous 
allons indiquer en le décrivant. 

La tète de ce gastrobranche est arrondie et plus 
grosse que le corps : elle présente quatre barbillons 
dans sa partie supérieure; mais l’état d’altération dans 
lequel étoit l'individu donné par Dombey, n’a pas 
permis de s'assurer s'il y en avoit deux auprès de la 
lèvre inférieure, comme sur l’aveugle. Les dents sont 
pointues , comprimées, triangulaires, et disposées sur 
deux rangs circulaires : l'extérieur est composé de vingt- 
deux dents, et l’intérieur de quatorze. Une dent plus 
longue que les autres, et recourbée, est d’ailleurs placée 
à la partie la plus haute de l'ouverture de la bouche. 
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L'organe de la vue et celui de l’odorat ne sont pas 
plus apparens sur le dombeyÿ que sur l’aveugle. La 
couleur du gastrobranche que nous cherchons à faire 
connoître étoit effacée, ou paroissoit dénaturée, dans 
la peau que nous avons vue. La queue, dont la lon- 
gueur n'excède guère le double du diamètre du corps, 
est arrondie à son extrémité, et terminée par une na- 
geoire qui se réunit à celle de l’anus. Ces deux nageoires 
sont les seules que présente l'animal; elles sont très- 
basses, très-difficiles à distinguer, et composées de 
membranes au milieu desquelles on n’a pu que soup- 
conner des rayons sur l'individu desséché que nous 
avons examiné. 
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